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6  CONSEILS  DE  SAl^BRITÉ 

démontrée  par  les  bons  effets  déjà  obtenus  de  eette 
insj^tuï^ni^etj;  yéu^  îcônsull^  l’iAxadémie  i-oyale  de 
Médecine^ ^rielniéîfleur  pkb  à  suivre  pour  que  les 
conseils  de  salubrité  produisent  les  résultats  avanta¬ 
geux  qu^'on  est ^n  droit^d^en  attendre.  Vous  faites 
même  utf^i’^er ‘a-’iMc  ràîÿoir,^''qùè  dans  les  grandes 
villes,  les  questions  de  salubrité  se  présentent  en 
qlîêlque  sorte  d’elîes-mêmes  ,  qu’elles  sont  générale¬ 
ment  isolées  et'indépéndantesies  iiney  des  autres ,  que 
l’administration  peut  par  conséquent  se  contenter  de 
cônsuîtëPlês  eônÿerir  de  safübrité  Sêlün 
du  moment  ;  mais  que  la  salubrité  doit  être  aussi  en¬ 
visagée  sous  des  rapports' pids  généraux  que  la  re- 
chercheidesicaoses  qui"  influent  sur  la- mortalité  et  sur 
les  épidémi^r|i%-tupograp^ie;:j^^é4^1e,)  l’hygiène 
ptiblique^^ep, général  rentrent  ^^lus  pu  moins ^^ans  les 
attributions  des  conseils  de  salubrité  départemen¬ 
taux  j  qu’en  conséquence  de  tels  travaux,  pour  pro- 

ï':;/.Txa;ç3Tn/.q-?fG  .ÿi  jjiaaKoo  ;;/i  il  ;  ■ 

duire  tous  leurs  truits,  doivent  etre  suivis  avec  en¬ 
semble  e  t  d'’Æi^sc^iaB;:ptan  MëfîîîaÉieêBeiÆ’ Académie 
r  oyale  de  Médecine ,  pénétrée  de  la  sagesse  de  vos 
vues,  s’est  empressée  dénommer  une  commission 
composée  de  MM.  G^Jâ^Pans^t^  PHÎièi^né^,~Mdelon^ 
rédigei*  un  tra- 

M%ihgÿi9^iy^§8*3’^mplii-  yqs, intentions  et  qui  ,  aprè 
la^pprobation;aca4éniique,  deym  vous  être 

sb  jfiàra-;-  Vu  v'.  -  ;  ’ 

,  '  salubrité.  '  ■  '  ■ 

fJD  «•rmrnat'ipqyb  è&ii  fiuaprlo  .  .  ,  .  . 

05 ,  .jl  .ÿ/ejfjgjtuit  gas  de  .v;qn^eils  de  salp- 
brité,pp-lîpniQe;.;;Le}jinagistrRtjs^^^  de  la  police 
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de  la  capitale  ,  îorsqu'’îl  avait  une  de'ci»ion  à  prendre 
sur  un  objet  de  salubrité,  recourait  à  i’avis  d^un 
médecin,  d’uu  cbimisle,  d’une  agronome,  d’un  vété- 
rinîdre,  etc.j  selon  la  nature  de  l’objet  sur  lequel  il 
avait  à  statuer.  Cet  avis  n’était  pas  toujours  deman¬ 
dé  à  la  même  personne^  il  n’était  pas  soumis  à  une 
discussion  ;  quelquefois  les  considérations  qui  surgis¬ 
saient  d’une  affaire,  exigeaient  la  réunion  de  deux 
ou  trois  artistes  oii  savans  qui  formaient  une  commis- 
siod  temporaire.  Cette  manière  de  procéder,  adoptée 
aussi  dans  les  départemens  avait  des  inconvénieris 
qui  furent  si  bien  sentis ,  que ,  sur  la  proposition  de 
Cadet  de  Gassicourt,  l’un  des  chimistes  habituelle¬ 
ment  consultés  y  le  préfet  de  police,  e  omte  Dubois, 
créa  et  institua,  le  6  juillet  1802,  un  conseil  de  salu¬ 
brité  dontles  travaux  restèrent  néanmoins  ignorés  du 
public  jusqu’en  1817,  où  le  comte  Anglès,  alors  pré¬ 
fet  de  police ,  ordonna  qu’une  analyse  en  serait  faite 
et  publiée  chaque  année.  XDn  put  alors  se  convaincre 
des  rapports  aussi  nombreux  qu’intimes  qui  existent 
entre  les  sciences  physiques  et  la  salubrité  publique. 
Cette  conviction  devint  de  plus  en  plus  générale,  et 
l’exemple  de  la.  capitale  ne  tarda  pas  en  effet  d’être 
imité  par  quelques  grandes;  villes  du  royaume, 
telles  que  Lyon  ,  'Marseille ,  ■  Rouen  ,  Bordeaux  , 
Nantes,  Toulouse ,  Versailles,  Lille,  Troyes,  etc. 

Attributions  des  conseils  de  salubrité. 

La  création  d’un  conseil  de  salubrité  dans  cbaquè 
département  de  la  Fi-ance  produira  d’immenses  avan¬ 
tages  ,  si  l’on  arrive  à  une  organisation  pai’faite 
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de  ce  genre  d’institution.  Bien  que  cette  organisa¬ 
tion  ne  puisse  s’appliquer  d’une  manière  absolue  et 
jusque  dans  ses  moindres  détails  à  tous  les  départe- 
mens  ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  certaines  règles 
générales,  compatibles  avec  toutes  les  localités,  de¬ 
vront  régir  les  travaux  des  conseils  afin  d’arriver  à 
un  même  but,  le  maintien  de  la  santé  publique. 

Le  maintien  de  la  santé  publique  !  Çes  mots  ren¬ 
ferment  l’ensemble  des  attributions  des  conseils  de 
salubrité,  dans  ce  sens  toutefois  qu’il  ne  faudra  pas 
restreibdre  l’action  de  ces  conseils  au  maintien  seu¬ 
lement  des  causes  favorables  à  la  santé  publique^  mais 
qu’il  faudra  en  outre  leur  imposer  le  devoir  de  re¬ 
chercher,  de  prévenir  où  du  moins  d’atténuer  ceui 
qui  naissent  de  toutes  parts  pour  la  menacer. 

La  salubrité  publique  et  l’hygiène  publique  sont  à 
bien  dire  synonymes.  Cependant  on  entend  plus 
particulièrement  par  cette  dernière,  la  science  qui 
renferme  les  principes  et  expose  les  applications  qui 
ont  pour  but  la  conservation  de  la  santé  des  popula¬ 
tions.  Son  domaine  doit  donc  s’étendre  sur  l’ensem¬ 
ble  des  individus  qui  composent  Ja  société  et  sur  les 
agens  physiques  qui  agissent  sur  elle.  Les  agens  mo¬ 
raux  meme  sont  de  sa  compétence  en  tant  qu’ils 
peuvent  avoir  pour  résultat  une  influence  physique. 

Àinsi,  en  suivant  les  phases  de  la  vie  humaine, 
l’hygiène  publique  examine  d’abord  les  circonstances 
qui  précèdent  et  préparent  la  naissance  de  l’homme. 
Elle  indique  les  causes  qui  entravent  la  multiplica' 
tion  et  ses  effets. 

Elle  examine  en  conséquence  l’instinct  de  la  pro- 


DES  DÉPARTEMENS. 


pagation  dans  ses  divers  rapports  avec  i’ëtat  social. 

Elle  apprécie  les  institutions  ,  les  mœurs  sociales 
en  ce  qu’elles  tendent  à  favoriser  ou  à  entraver  la 
multiplication,  afin  de  rechercher  et  de  déterminer 
les  moyens  propres  à  leur  imprimer  des  modifica¬ 
tions  salutaires  et  d’ailleurs  compatibles  avec  l’état 
respectif  des  sociétés.  *  - 

L^homme  étant  parvenu  au  premier  moment  de 
la  vie  ,  l’hygiène  publique  règle  l’intérêt  que  l’état 
doit  prendre  à  sa  conservation  et  à  son  perfectionne¬ 
ment  physique,  à  dater  de  ce  premier  moment  }as- 
qu’à  l’époque  de  la  puberté. 

Elle  recherche  en  conséquence  ce  qui  a  rapport  à 
la  naissance  de  l’homme,  et  signale  surtout  les  dan¬ 
gers  ^ui  la  précèdent,  l’accompagnent  et  la  suivent, 
afin  qu’on  les  prévienne  ou  qu’on  les  atténue.  Elle 
s’occupe  donc  du  premier  âge  et  des  soins  qu’il  exige 
jusqu’à  l’époque  du  sevrage,  ainsi  que  des  maladies 
qui  influent  sur  ce  premier  période  de  la  vie. 

Elle  procède  aux  soins  qu’exige  l’enfance  depuis 
l’époque  du  sevrage  jusqu’à  le  puberté,  et  établit 
la  part  que  le  gouvernement  doit  prendre  à  l’éduca-^ 
tion  physique  de  la  jeunesse. 

Après  ces  premiers  soins  relatifs  à  la  reproduction 
de  l’espèce  ,  l’hygiène  publique  s’occupe  des  causes 
qui  influent  sur  la  population  existante  et  qui  la 
maintiennent  ou  lui  nuisent.  Elle  examine  donc  les 
modifications  que  la  vie  sociale  apporte  aux  agens 
physiques  appelés  improprement  par  les  médecins 
les  six  choses  n.on  naturelles^  et  recherche  les  moyens 
d’imprimer  à  ces  agens  l’action  la  plus  salutaire,  ou 
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la  moins  nuisible.  Elle  examine  en  outre  jusqu’à 
quel  point  divers  phénomènes  de  la  nature,  tels, 
par  exemple,  que  les  inondations,  les  orages  j  les 
tremblemens  de  terre,  etc.,  peuvent  compromettre 
la  sûreté  et  la  santé  publiques.  Sa  sollicitude  ne  se 
borne  pas  aux  dangers  en  général  auxquels  l’homme 
est  sujet  J  mais  elle  découvre  encore  et  prévient  ou 
alFaiblit  ceux  auxquels  les  animaux  et  les  végétaux 
utiles  à  notre  espèce  sont  exposés. 

Elle  établit  et  combine  les  moyens  de  procurer  à  la 
société  des  personnes  d’une  instruction  suffisante  pour 
enseigner  ou  exercer  avec  fruit  toutes  les  branches 
de  l’art  de  conserver  et  de  rétablir  la  santé  ,  comme 
aussi  d’empêcher  tout  exercice  illégal  de  cet  art. 

La  vigilance  d’un  gouvernement  ne  pouvant  e^rcer 
son  empire  sur  la  volonté  indivîduellè  que  dans  ùn 
nombre  assez  restreint  de  cas,  et  les  anomalies,  les  Oa- 
prices  de  cette  volonté  n’étant  presque  jamais  dé  la 
compétence  de  lois  positives  ,  l’hygiène  publique 
doit,  pour  combattre  les  préjugés,  les  erreurs  et  la 
négligence,  répandre  dans  les  diverses  classes  de  la 
société  des  notions  d’hygiène ,  des  instructions  con¬ 
venables  ;  elle  doit ,  en  un  mot ,  persuader  là  où  il 
est  impossible  de  contraindre. 

Enfin  ,  semblable  a  une  tendre  mère  ,  l’hygiène 
publique  s’intéresse  à  l’homme  jusqu’à  son  dernier 
soupir.  Elle  ne  peut  croire  à  son  trépas,  tente  tous 
les  moyens  de  s’en  assurer  et  lorsqu’elle  en  acquiert 
la  triste  certitude,  elle  empêche  encore  que  sa  dé¬ 
pouille  mortelle  ne  nuise  aux  vivans. 

D’après  cette  manière  large  d’énvisager  l’hygiène 
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publique ,  il  serait  difficile  de  rechercher  et  de  spé¬ 
cifier  les  attributions  des  conseils  de  salubrité  sans 
en  oublier  aucune.  Mais  il  suffit  d’avoir  tracé  le  ca¬ 
dre  dans  lequel  elles  peuvent  être  rangées  pour 
qu’il  soit  aisé  à  une  administration  éclairée  de  lès  saisir 
toutes  les  fois  qu’elles  se  présenteront,  ou  en  d’autres 
mots^  d’établir  les  questions  de  salubrité  toutes  les 
fois  que  tel  ou  tel  ordre  de  faits  les  fera  surgir,  quel¬ 
que  insolites ,  quelque  iniprévues  qu’elles  puissent 
être.  Supposons,  pour  en  donner  un  petit  nombre 
d’exemples  ,  que  dans  une  localité  des  calculs  statis¬ 
tiques  établissent  une  dimihiition  de  la  fécondité  des 
mariages,  il  s’ensuivra rqu’ii  faudra  rechercher  les 
causes  de  cette  diminution  afin  de  les  combattre  j 
or,  cette  recherche  appartiendra  aux  conseils  de  sa¬ 
lubrité. 

Une  augmentation  des  affections  menta{es_aura  été 
remarquée  dans  un  département  .  il  deviendra  im¬ 
portant  d’en  découvrir  l’origine  j  or  cette  déçouve;5;te 
sera  néçessairèment  de  la  compétence  du  conseil  de 
salubrité  de  ce  département. 

On  aura  observé  que  telle  ou  telle  espèce  ou  race 
d’animaux  domestiques  dégénère  dans  un  district 
plus  ou  moins  étendu  ;  qu’une  maladie  j  est  ou  y  de¬ 
vient  endémique,  enzootique,  ou  encore  que  la  mor¬ 
talité  y  est  plus  considérable  fne  sera  aux  conseils’ de 
salubrité  à  donner  leur  avis  sur  les  sourêès  de  ces  ré¬ 
sultats  et  sûr  les  moyens  de  les  tarir,  u 

Xa  commission;  aurait  pu  multiplier  ces  exemples, 
s’ils  ne  suffisaient  pas  pour  établir  ‘  iqu^de  sembla¬ 
bles  questious,  quoique  ne  se  présentant pashafaitùel- 
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lement  et  n^étant  qu’incidentes ,  n’eil  sont  pas  moins 
d’une;haute  importance  J  mais  qu’on  ne  saurait  les 
déterminer  complètement  d’avance,  qu’on  ne  saurait 
les  formuler  sans  en  négliger  une  seule  et  les  faire  en¬ 
trer  toutes  J  sans  exception,  dans  une  plan  de  travail 
destiné  aux  conseils  de  salubrité  à  créer,  puisque 
chaquelocalité  peut,  sous  le  rapport  de  l’hygiène 
publique,  offrir  des  besoins  spéciaux. 

Cependant ,  on  peut.  Monsieur  le  Ministre,  pour 
approcher  autant  que  possible  du  but  que  vous -de-  ' 
sirez  atteindre  ét  qui  est  d’imprimer  aux  travaux 
des  conseils  de  salubrité  départementaux  une  ten¬ 
dance  à  agir  d’après  un  même  plan  bien  arrêté ,  di¬ 
viser  en  deux  grandes  catégories  les  questions  de/salu- 
brité  publique  qui  formeront  l’objet  des  travaux  de 
ces  conseils. 

DIVISIÔN  DÈS  ATTRIBUTIONS  DES  CONSEILS  DE  SA¬ 
LUBRITE  EN  extraordinaires  et  en  ORDI- 
*N  AIRES.  ' 

Dans  la  première  catégorie  nous  placerons  les 
questions  en  quelque  sorte  incidentes,  ou  extraordi¬ 
naires,  c’est-à-dire  ,  celles  qui  ne  se  présentent  pas 
habituellement  et  qui,  une  fois  examinées  et  résolues, 
ne  se  produisent  plus,  ou,  du  moins  ne  se  repré¬ 
sentent  plus  sous  la  même  forme. 

Dans  la  seconde  catégorie  nous  comprendrons  les 
(ineitioni  habituelles f  ordinaires 3  qui,  résultant  des 
causes  renaissantes^  se  renouvelant  par  conséquent 
sans  cesse  e^u’il  s’agit  de  juger  chaque  fois  indivi¬ 
duellement. 
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Dans  les  questions  de  la  première  catégorie  peuvent 
être  rangées: 

1°  Celles  qui  naissent  de  l’action  de  causes  qui  agis¬ 
sent  sur  la  santé  générale  de  tout  une  population. 
Telles  sont  celles  qui  dépendent  de  la  nature  et  de 
la  situation  dü  soi ,  de  ses  productions  ,  du  genre 
d’industrie,  des  mœurs  et  coutumes,  etc.  Sous  ces 
divers  rapports,  les  conseils  de  salubrité  devront  par¬ 
ticulièrement  s’occuper  des  questions  de  topographie 
médicale,  afin  de  produire  à  cet  égard  un  travail 
complet  sur  chaque  département^  travail  auquel  se 
rattacheront  aussi  les  recherches  statistiques  sur  les 
mariages,  les  naissances,  la  mortalité  aux  différens 
âges  et  ses  causés.  Ces  recherches  une  fois  terminées, 
les  conséquences  qu’il  sera  permis  d’en  tirer  une  fois 
déduites,  plusieurs-  points  qui  les  concernent  pour¬ 
ront  devenir,  en  ce  qu’ils  se ,  reproduisent ,  l’objet 
d’une  investigation  habituelle  et  rentreront  sous  ce 
rapport  dans  la  deuxième  catégorie  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas. 

a®  Celles  généralement  qui  se  rattachent  à  des 
causes  imprévues  et  ne  se  déclarent  qu’accidentel- 
lement.  A.  ces  causes  appartiennent  celles  qui  pro¬ 
duisent  les  épidémies  et  les  épizooties  n’ayant  rien 
d’endémique,  la  conversion  des  maladies  sporadiques 
en  épidémiques,  épizootiques;  bien  entendu  qu’il 
faudra  ajouter  aux  recherches  les  mesures  à  proposer 
pour  combattre  ces  fléaux  ainsi  que  les  instructions 
populaires  tendant  à  s’en  garantir  ou  à  les  atténuer. 

5“  Les  questions  amenées  par  les  inconvéniens, 
poiii’  la  santé  publique  qui  résulteraient  de  toute  in- 
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dustrie  nouvelle  et  les  tnoyê^is  de  faire  cesser  ces  in« 
convéniens  ou  du  moins  de  les  affaiblir. 

4°  Les  questions  qui  naîtraient  à  l’occasion  de  cer¬ 
tains  dvènemens  imprévus  et  qui  peuvent  exercer 
une  action  plus  ou  moins  fâcheuse  :  sur  les  popula¬ 
tions.  Telles  seraient  les  questions  de  salubrité  pu¬ 
blique  auxquelles  pourrait  donner  lieu  l’action  de 
pluies  ou  d’orages  prolongés,  de  tremblemensde  terre, 
d’inondations  ,  de  mauvaises  récoltes,  de  la  mauvaise 
qualité  des  céréales  ou  de  toute  autre  substance  ali¬ 
mentaire  (l’un  usage  général,  d’une  guerre  prolongée 
ou  meurtrière,  etc.  (  i) 

5°  Les  questions  portant  sur  l’appréciation  de  nou¬ 
veaux  procédés  ou  de  nouveaux  appareils  pour  ren¬ 
dre  certaines  professions  moins  insalubres  où  moins 
dangereuses 5  pour  secourir  les  asphyxiés,  pour  as¬ 
sainir  certains  lieux,  tels  que  les  prisons,  les  hôpi- 
pitaux  ou  autres  établissemens  publics. 

Les  questions  de  salubrité  qui  s’élèvent  chaque 
fois  qu’il  s’agit  de  constructions  nouvelles  destinées 
à  réunir  un  certain  nombrje  d’individus ,  telles  que 
casernes,  écoles,  théâtres,  etc.,  questions  sur  lesquel¬ 
les  les  architectes  ou  entrepreneurs  négligent  le  plus 
souvent  de  consulter  les  physiciens,;  lès  médecins  ef 


(i)  C’est  ainsi  qu’en  iS  i4  le  conseil  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine  fut  consulté  sur  les  moyens  de  garantir  la  capitale  des 
émanations  putrides  de  3ood  chevaux  qui  avaient  péri  à  la  bataille 
de  Paris.  Le  conseil  de  salubrité  parvint  à  les  faire  brûler  dans  un 
espace  de  temps  fort  court  ,par  des  moyens  aussi  simples  que  faciles 
et  peu  coûteux. 
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en  général  les  personnes  qui  s’occupent  spécialement 
d’hygiène  publique. 

Des  attributions  ordinaires  ou  habituelles  des  conseils 
de  salubrité. 

Les  attributions  ordinaires  ou  habituelles  des  con¬ 
seils  de  salubrité  portent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  sur  des  questions  de  salubrité  publique 
qui,  naissant  de  causes  permanentes,  se  reproduiront 
sans  cesse  et  qu’il  s’agit  de  juger  chaque  fois  indivi¬ 
duellement.  La  plupart  de  ces  causes  permanentes 
sont  par  leur  nature  tellement  indispensables  aux 
besoins  de  la  société,  qu’il  serait  impossible  de  les 
supprimer  complètement;  mais  on  peut  le  plus  sou 7 
vent  en  empêcher  ou  en  modifier  l’action  nuisible 
que,  sans  cela,  elles  exerceraient  sur  la  santé  publique. 

Parmi  ces  causes ,  il  faut  placer  en  première  ligne 
les  dangers  qui  résultent  de  l’exercice  des  arts  et  mé¬ 
tiers,  notamment  de  l’industrie  manufacturière,  c’est- 
à-dire  des  arts  et  métiers  exercés  sur  une  grande 
échelle. 

Les  conseils  de  salubrité  auront  donc  à  statuer, 
toutes  les  fois  qu’un  nouvel  atelier  ou  qu’une  entre¬ 
prise  manufacturière  quelconque  s’élèvera  dans  telle 
localité  que  ce  soit,  si  lés  conditions  résultant  du 
-classement  des  établissemens  dangereux,  insalubres 
ou  incommodes  ont  été  remplies  conformément  aux 
ordonnances  qui  depuis  le  1 5  octobre  1810  régis¬ 
sent  la  matière.  Ils  apprécieront  en  outre  la  va  - 
leur  des  oppositions  qui  s’élèveront  contre  la  forma¬ 
tion  de  semblables  établissemens  et  rechercheront  les 


CONSEILS  DE  SALUBRITÉ 


id 

moyens  les  plus  convenables,  dans  chaque  cas,  de 
combattre ,  autant  que  possible ,  les  causes  d’insalu¬ 
brité  ou  d’incommodité  des  ateliers  et  manufactures. 

L’attribution  dont  nous  venons  de  parler  est  une 
de  celles  qui  occupera  le  plus  les  conseils  de  salu¬ 
brité,  parce  que  les  questions  qui  s’y  rattachent  sont 
de  nature  à  se  présenter  journellement,  et  que  c’est 
surtout  d’après  les  décisions  des  conseils  de  salubrité 
que  l’autorité  accordera  sans  condition ,  ou  refusera 
les  autorisations  demandées.  Il  est  encore  à  remar¬ 
quer  que  les  décisions  relatives  aux  établissemens 
industriels  sont  celles  ,  dans  la  règle  ,  qui  exi¬ 
gent  de  la  part  des  membres  d’un  conseil  de  salu^ 
brité  le  plus  d’esprit  d’indépendance  et  de  justice. 
En  effet,  dans  à-peu-près  tous  les  autres  cas,  les  af¬ 
faires  de  salubrité  se  traitent  d’administration  à  ad¬ 
ministration  j  l’intérêt  général  est  tout  alors,  et 
rarement  il  arrive  que  l’intérêt  privé  soit  mis  en 
causer  tandis  que  dans  les  décisions  à  prendre  sur 
les  établissemens  dont  nous  venons  de  parler ,  l’ad¬ 
ministration  aura  à  statuer  sur  des  intérêts  privés, 
c’est-à-dire  sur  ceux  de  l’industrie,  d’une  part,  et 
d’une  autre  part,  |ur  ceux  des  voisins  qui,  à  tort  ou 
à  raison,  regardent  tout  établissement  projeté  comme 
insalubre ,  dangereux  ou  du  moins  incommode.  Il 
faudra  donc  que  celte  espèce  de  cas  soit  jugée  avec 
une  sévère  impartialité.  Le  nombre,  l’importance 
sociale  des  {opposans  ,  ;^ainsi  que  les  conclusions  de 
l’officier  public  chargé  de  l’enquête  de  cornmodoet  in- 
cornmodo  ne  devront|jamais  l’emporter  exclusivemeiit 
dans  l’esprit  d’un  conseil  de  salubrité ,  lorsque  les 
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oppositions  seront  l’effet  de  la  prévention,  de  l’igno¬ 
rance  ,  ou  encore  d’une  sorte  de  sjbaritisme  assez 
fréquent  chez  les  riche?.  Le  conseil  de  salubrité  devra 
au  contraire  examiner  l’affaire  avec  connaissance 
de  cause ,  l’examiner  sous  toutes  ses  faces  et  décider 
uniquement  d’après  sa  conscience ,  si  les  motifs  des 
réclamans  sont  fondés  ou  ne  le  sont  pas ,  ou  encore 
si  les  inconvéniens  reprochés  à  un  établissement  in¬ 
dustriel  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  pas  être  sur¬ 
montés  ,  ou  si  au  contraire  on  peut  les  empêcher  en 
indiquant  à  l’industriel  certaines  mesures  à  prendre, 
certains  procédés  à  adopter.  Les  archives  du  con¬ 
seil  de  salubrité  de  la  capitale  renferment  sur  ce 
sujet  un  grand  nombre  d’exemples  qui  prouvent 
entre  autres,  que  certaines  industries  rangées  d’abord 
dans  la  première  classe  des  établissemens  insalubres 
ont  pu,  en  adoptant  les  procédés  qui  ont  été  indiqués 
aux  fabricans,  être  placées  dans  la  seconde  j  telles  sont 
par  exemple  les  fabriques  de  bleu  de  Prusse,  d’acide 
nitrique ,  la  fonte  des  suif?  en  branches  ,  etc.,  etc. 

Une  autre  attribution  importante  et  habituelle 
des  conseils  de  salubrité  consiste  à  répondre  aux 
questions  auxquelles  peut  donner  lieu  la  surveillance 
relative  à  la  bonne  qualité  des  alimens  et  boissons. 
Ici  les  questions  qui  exigent  l’examen  chimique  se 
présentent  en  foule  et  à  tout  moment  j  elles  semblent 
même  s’être  multipliées  et  être  devenues  plus  diffici¬ 
les,  depuis  que  les  connaissances  chimiques  se  sont 
répandues  davantage  j  car,  si  d’une  part  .la  chimie 
a  fait  de  grands  progrès  dans  l’art  de  découvrir  les 
sophistications,  elle  a  dû,  par  cela  même,  faire  con- 
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naître  les  moyens  de  les  commettre  et  quelquefois 
aussi  de  les  perfectionner.  G’est  ainsi  que  dans  un  pro. 
cès  en  police  corectionnelle ,  pour  falsification  de  vin, 
le  célèbre  Vauquelin  ayant  déclaré  que  dans  la  bois- 
son  qu’il  avait  été  chargé  d’examiner ,  il  avait  trouvé 
beaucoup  de  choses  excepté  du  vin ,  ce  qu’il  avait 
reconnu  à  l’absence  du  tartre  ;  le  marchand  condamné 
s’écria  en  sortant  du  tribunal  :  «  Je  paierai  V amende 
sans  regret;  car  fe  ne  saurais  trop  pafer  là  leçon  de 
chimie  que  je  viens  de  recevoir.  A  Vavenir  je  rie 
fabriquerai  plus  de  vin  ,  sans  y  mettre  du  tartre. 
Autrefois  certains  marchands  de  vin  de  là  capitale 
affaiblissaient  leurs  vins  en  y  ajoutant  de  l’eau  dè 
puits  que  l’on  reconnaissait  aisément  à  l’abondancè 
du  précipité  d’oxaiate  de  chaux  obtenu  par  l’acidè 
oxalique.  Or,  depuis  qu’ils  connaissent  l’effet  dé  ce 
réactif,  ils  ne  se  servent  plus  que  d’eau  dé  rivière, 
ce  qui  rend  la  fraude  plus  difficile  à  prouver.  Outre 
les  caractères  chimiques  qui  peuvent  faire  découvrir 
les  falsifications  ou  la  mauvaise  qualité  des  alimens 
et  boissons ,  il  en  est  aussi  de  physiques  auxquels  il 
faudra  dans  certains  cas  avoir  égàrd.  Mais  soit  qu’on 
ait  recours  aux  uns  et  aux  autres ,  ou  encore  aux 
deux  à-Ia-fois,  les  conseils  de  salubrité  devront  s’ap¬ 
pliquer  à  rechercher  et  à  populariser  les  procédés  les 
plus  prompts  et  les  plus  faciles  ,  pour  que  les  per¬ 
sonnes  les  plus  étrangères  aux  sciences  naturelléé 
puissent  découvrir  elles-mêmes  les  fraudes  les  plus 
dangereuses.C’est  le  meilleur  moyen  de  les  faire  cesser. 

I^’extinction  ou  ta  diminution  des  p  dadies  con¬ 
tagieuses  devra  former  une  des  atti  bulîons  habituel- 
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les  les  plus  importantes  des  conseils  de  salubrité*.  On 
prévoit  que  nous  voulons  parler  principalement  de 
la  propagation  de  la  vaccine.  Heureusement  les  in¬ 
stitutions  déjà  établies  à  cet  égard  laissent  peu  à 
désirer  et  il  s’agit  seulement  de  les  surveiller  et  d’en 
encourager  les  résultats. 

La  visite  sanitaire  des  établissemens  publics  est 
encore  une  des  attributions  habituelles  bien  impor¬ 
tante  des  conseils  de  salubrité.  Telles  sont  les  visites 
des  prisons,  des  salles  de  spectacle,  des  hospices  et 
hôpitaux  (i),  des  salles  d’asile  ,  des  colleges  ét  fecdles 
publiques,  des  cimetières,  etc.  Ces  visités  devront 
être  faites  au  moins  deux  fois  dans  l’année  et  avoir 
lieu  d’une  manière  imprévue. 

Certains  établissemens  particuliers  ou  privés  exi¬ 
gent  pareillement  une  surveillance  sanitaire  qui  ap¬ 
partiendra  aux  conseils  de  salubrité  J  tels  sont ,  par 
exemple,  les  pensions  de  sevrage,  les  pensions  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse  ,  lès  maisons  de  santé  , 
celles  surtout  qui  sont  destinées  à'  recevoir  des 
aliénés.  ; 

Il  est  enfin  une  attribution  ordinaire  dont  la 
commission  aurait  pu  parler  j  c’est  cëlle  qui  est  rela¬ 
tive  à  Part  de  guérir  ,  attribution  dans  laquelle  rén- 
trerait  le  maintien  de  l’exercice  légal  de  cet  art  ,  la 
répression  du  charlatanisme ,  là  surveillance  à  éxer'- 
cer  sür  le  débit  et  la  bonne  qualité  des  sabstancës 


(i)  Lorsqu’il  u’existe  pas  de  commission  spéciale  chargée  de  ce 
soin.  ■ 
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médicamenteuses,  etc.  Toutefois,  la  commission 
pense  que  cette  attribution  ne  pourra  être  définiti¬ 
vement  dévolue  aux  conseils  de  salubrité  qu’après 
que  la  loi  sûr  l’organisation  de  la  médecine  aura  été 
adoptée  et  qu’on  connaîtra  jusqu’à  quel  point  les 
dispositions  de  cette  loi  rangeront  l’objet  dont  il  s’a¬ 
git  exclusivement  parmi  les  attributions  des  conseils 
de  salubrité  ,  ou  de  tout  autre  corps  médical. 

Parmi  ces  attributions,  on  pourrait  à  là  rigueur 
ranger  une  spécialité  dont  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  quelques  mots.  Elle  consiste  en  la 
surveillance  relative  aux  effets  sanitaires  de  la  pro¬ 
stitution.  Si  par  des  raisons  qu’il  est  mutile  d’expli¬ 
quer  ,  les  détails  médicaux  de  cette  surveillance  ne 
doivent  être  exercés  que  par  des  commissions  sani¬ 
taires  formées  en  dehors  des  conseils  de  salubrité , 
ceux-ci  n’en  devront  pas  moins  prendre  chaque  année 
une  connaissance  exacte  des  résultats  généraux  ob¬ 
tenus  par  ces  commissions,  afin  de  pouvoir  apprécier 
leurs  résultats  et  indiquer  les  modifications,  les  amé¬ 
liorations  qui  pourraient  devenir  nécessaires. 

Le  service  des  secours  à  donner  aux  noyés  et  aux 
asphyxiés  devra  former  une  des  attributions  spé¬ 
ciales  les  plus  habituelles  des  conseils  de  salubrité, 
surtout  dans  les  localités  oîi  la  présence  dé  rivières , 
de  canaux,  de  lacs^  de  la  mer,  ou  bien  des  indus¬ 
tries  particulières  ,  comme  ,  par  exemple ,  l’exploi¬ 
tation  des  mines  ,  rendent  les  asphyxies  très  fréquen¬ 
tes.  Les  conseils  de  salubrité  n’auront  pas  seulement 
à  s’occuper  du  choix  de  l’établissement ,  de  l’entre¬ 
tien  ,  de  la  surveillance  et  de  la  meilleure  application 
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des  appareils  de  secours  ;  mais  ils  devront  en  outre 
diriger  leurs  efforts  vers  les  meilleurs  irioyéhs  de  pré¬ 
venir  le  danger  d’être  asphyxié.  Ils  devront  chaque 
année  faire  un  rapport  général ,  sur  le  nomrbre  et  la 
nature  des  cas  d’asphyxie ,  sur  les  réussites  ainsi  que 
sur  les  moyens  thérapeutiques  auxquels  elles  auront 
été  dues,  sur  les  non-succès  et  les  principales  causes 
d’où  ils  ont  pu  dépendre. 

On  pourra  aisément  placer  sous  les  catégories 
générales  que  nous  venons  d’exposer,  les  détails  des 
fonctions  ordinaires  ou  habituelles  des  conseils  de 
salubrité  ,  telles  qu’elles  sont  en  partie  indiquées  no¬ 
minativement  dans  l’arrêté  d’institution  du  conseil 
de  salubrité,  en  1802,  près  la  préfecture  de  police  de 
Paris  J  ainsique  dans  l’arrêté  du  24  décembre  i852, 
approuvé  par  M.  le  ministre  de  l’intérieur  qui  réor¬ 
ganisa  entièrement  ce  conseil  (  1).  Ces  attributions  sont 
ainsi  spécifiées  :  a  Elles  embrassent  l’hygiène  publi¬ 
que;  l’examen  sanitaire  des  halles  et  marchés^  des  ci¬ 
metières,  des  tueries,  dea  voiries ,  des  chantiers  d’é- 
carrissage ,  amphithéâtres  de  dissection ,  vidanges , 
bains  publics,  visite  des  prisons,  secours  à  ddnner 
aux  noyés  et  asphyxiés ,  épidémies,  statistique  mé¬ 
dicale  et  tableaux  de  mortalité  ,  recherches  pour 
assainir  les  lieux  publics  et  perfectionner  les  procédés 
des  professions  qui  pourraient  compromettre  la  salu¬ 
brité;  répression  du  charlatanisme;  analyse  des  remè¬ 
des  saisis,  des  vases  suspects  et  des  boissons  falsifiées.  » 


(i)  Annales  d’hygiène,  i833  ,  t,  ix,  p.  253. 
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Rapports  officiels  et  rapports  d’office. 

Quoique  les  conseils  de  salubrité  soient  plutôt  des 
commissions  consultatives  qu’exécutrices,  et  que  leurs 
attributicns  consistent  essentiellement  à  répondre 
aux  questions  d’hygiène  publique  qui  leur  sont  pro¬ 
posées  par  l’autorité  ,  réponses  qu’on  peut  qualifier 
de  rapports  officiels  ,  il  n’en  est  pas  moins  de  leur  de¬ 
voir  d’instruire  cette  dernière,  et  d’aller,  si  l’on  peut 
dire  ainsi, au  devant  de  sa  surveillance  ,  par  des  rap¬ 
ports  d’office  ,  toutes  les  fois  qu’une  circonstance  ca¬ 
pable  de  compromettre  la  santé  publique  parvien¬ 
drait  à  leur  connaissance,  comme  aussi  d’indiquer 
les  moyens  de  remédier  à  ces  circonstances  ou  de  les 
faire  cesser.  Ce  devoir  ne  regardera  pas  seulement 
chacun  des  membres  des  conseils  de  salubrité  j  mais 
il  s’étendra  pncore  à  tous  les  citoyens  et  à  ceux  plus 
particulièrement  qui  s’occupent  d’une  des  branclies;de 
l’art  de  guérir,  ou  de  toute  autre  profession  qui  exige 
la  culture  , des  sciences  physiques  et  naturellesi  ;Les 
annales  du  conseilde  salubrité  de  Paris  contiennent 
un  grand  norobre  de  rapports  de  ce  genre  présen  tés  soit 
par  des  membres  du  conseil ,  soit  pax*  des  personnes 
qui  lui. étaient!  étrangères  ,  rapports  qui  ont  donné 
lieu  à  des  mesures  très  utiles  et  dont  les  motifs  eus  * 
sent  sans  cela  échappé  à  la  vigilance  de  l’autorité. 

Aussi;  de  quelque  part  que  viennent  ces  rapports, 
serait-il  convenable  d’en  encourager  les  auteurs  par 
une  mention  nomînalè  dânslilidmpte  ahnuérà  ren¬ 
dre  et  publier  des  tra  vaux  des  consei  ls  de  salubr  ité. 
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Cette  mesure  ne  souffrirait  d’exception  que  dans  le 
cas  où  ces  rapports  officieux  ne  présenteraient  au- 
ciftie  importance  J  ou  contiendraient  des  allégations 
fausses  ou  seulement  inexactes.  Enfin  ,  il  peut  s’of¬ 
frir  des  circonstances  dans  lesquelles  il  convient  de 
laisser  ignorer  les  noms  des  rapporteurs.  Ce  sont 
celles  où  ils  désirent  eux-mêmes  n’être  pas  connus, 
ou  encore,  lorsque  le  contenu  d’un  rapport  d’office 
peut  blesser  certains  intérêts  individuels.  Toutefois  , 
ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  s’abstenir  d’en  pu¬ 
blier  l’objet  et  les  conclusions  dans  le  compte  an¬ 
nuel  à  rendre,  si  par  leur  importance  il  résultait  un 
avantage  quelconque  à  les  faire  connaître, 

DE  l’organisation  DÉS  CONSEILS  DE  SALUBRITÉ. 

Arrivée  aux  propositions  à  vous  faire,  monsieur  le 
ministre ,  sur  l’organisation  des  conseils  de  salubrité 
départementaux,  la  commission  a  dû  prendre  da- 
bord  connaissance  des  matériaux  sur  cet  objet  qui 
se  trouvent  entre  ses  mains^  car  c’est  en  partie  sur 
ces  doçumens  qu’elle  se  propose  de  baser  le  plan  d’or¬ 
ganisation  qu’elle  va  vous  soumettre. 

Ils  se  composent  :  , 

1°  De  l’arrêté  du  préfet  de  police,  en  1802,  qui 
crée  un  conseil  de  salubrité  pour  le  département  de 
la  Seine. 

2°  De  l’arrêté  de  réorganisation  de  ce  même-con¬ 
seil,  du  24  décembre  i832  ,  approuvé  par  M.  le 
ministre  de  l’intérieur. 

3°  Du  recueil  des  principaux  travaux  des  conseils, 
de  salubrité  du  département  de  l’Aube  (février  i835)j 
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lequel  renferme  l’arrêté  de  M.  le  préfet  de  ce  dépar¬ 
tement  qui  y  crée  des  conseils  de  salubrité. 

4»  Enfin,  d’une  lettre  du  docteur  Poncet,  médecin 
de  Eeurs,  département  delà  Loire,  adressée  à  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine,  sur  l’organisation  des  con¬ 
seils  de  salubrité. 

La  commission  regrette  nvement  de  n’avoir  pas 
en  sa  possession  les  arrêtés  d’organisation  des  con« 
seils  de  salubrité  qui  existent  déjà  dans  quelques  au¬ 
tres  départemensf  peut-être  eût-elle  pu  y  puiser 
quelques  vues  utiles  applicables  au  travail  dont  elle 
est  chargée.  Toutefois,  elle  tâchera  d’y  suppléer, 
d’autant  mieux  que  l’excellent  travail  de  M.  le  préfet 
de  l’Aube  sur  l’organisation  des  conseils  de  salubi'ité 
dans  son  département,  aplanira  aux  commissaires 
de  l’Académie  plusieurs  difficultés.  Ce  sera ,  en  effet, 
à  ce  travail  que  la  commission  empruntera  plusieurs 
des  propositions  qu’il  lui  reste  à  vous  soumettre. 

Mais  avant  d’aborder  cette  dernière  partie  de  sa 
tâche ,  elle  croit  nécessaire  de  la  faire  précéder  de 
quelques  remarques  sur  les  principaux  motifs  qui  la 
dirigeront. 

On  ne  saurait  régler  l’organisation  des  conseils  de 
salubrité  départementaux  sur  le  même  plan  que 
celle  du  conseil  dé  salubrité  de  la  capitale.  Si  dans 
celle-ci  les  questions  d’hygiène  publique  portent  sur 
des  objets  plus  variés  et  peut-être  aussi  plus  nom¬ 
breux  que  ceux  qui  peuvent  s’élever  dans  le  plus 
grand  nombre  des  dépai'temens  ,  le  peu  d’éloigne¬ 
ment  des  distances  ,  la  facilité  des  moyens  de  trans¬ 
port  ,  la  surveillance  plus  centrale  et  par  cela  même 
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plus  active,  la  réunion  des  moyens  administratifs 
dans  un  espace  relativement  peu  étendu  ,  permettent 
aux  membres  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  de  se 
rendre  promptement  et  aisément  sur  le  lieu  où  leur 
présence  est  nécessaire ,  comme  aussi  d’y  puiser  tous 
les  renseignemens  qui  peuvent  leur  être  utiles.  Dans 
les  départemens ,  au  contraire  ,  les  distances  entre  le 
siège  de  la  préfecture  ot  les  limites  géographiques  de 
son  administration  sont  souvent  si  considérables  ,  les 
difficultés  de  transport  si  grandes ,  dans  certaines  lo¬ 
calités  et  surtout  pendant  la  mauvaise  saison  ,  qu’il 
serait  impossible  qu’un  seul  conseil  de  salubrité  pût 
suffire  aux  besoins  de  l’administration  départementale. 
Cependant ,  comme  dans  chaque  departement  les 
travaux  des  conseils  de  salubrité  devront  avoir  une 
tendance  commune,  et  qu’il  s’agira,  en  définitive, 
de  formuler  en  résultats  généraux  la  somme  des  ré¬ 
sultats  spéciaux,  il  deviendra  nécessaire  de  créer 
dans  le  lieu  où  siégera  l’administration  centrale , 
c’est-à-dire  dans  le  lieu  de  résidence  du  préfet  ,  un 
conseil  de  salubrité  supérieur  ou  central  avec  lequel 
correspondront  les  conseils  de  salubrité  d’arrondis¬ 
sement  ou  de  sous-préfecture  ^  qui ,  à  leur  tour,  au¬ 
ront  des  correspondans  cantonnaux. 

On  conçoit  aisément ,  qu’en  répartissent  ainsi  le 
travail  et  en  le  faisant  néanmoins  converger  vers  un 
même  centre  ,  chargé  de  l’apprécier,  il  sera  difficile 
qu’un  objet  quelconque  intéressant  la  salubrité  pu¬ 
blique  reste  inaperçu,,  et  que  les  questions  qui  s’y 
rattachent  ne  reçoivent  une  solution  aussi  satisfaisante 
que  la  nature  du  sujet  le  comporte. 
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Cette  division  du  travail  présente  d’ailleurs  un 
avantage  réel  sous  le  rapport  6scai,  puisqu’elle  dimi- 
nuéra  nécessairement  les  frais  de  déplacement. 

Si  la  composition  du  personnel  des  conseils  de  sa¬ 
lubrité  peut  et  doit  être  prescrite  par  un  réglement 
général,  il  ne  s’ensuit  pas  que  les  dispositions  de  ce 
réglement  devront  être  tellement  absolues  qu’elles  ne 
laissent  pas  aux  préfets  la  latitude  de  les  exécuter 
avec  les  modifications  que  l’intérêt  local  réclamera  , 
et  qu’il  est  impossible  de  prévoir  dans  un. réglement 
généi’al.  Bonnons-en  un  exemple  :  Si  l’exploitation 
de  mines  for tne  une  des  principales  industries  d’un 
département, -il  sera  indispensable:  que  l’iDgénieur 
en  chef  des  mines  de  ce  département  fasse  partie  du 
conseil  de  salubrité  centrale  ,  ou  du  moins  ,  du  con¬ 
seil  de  salubrité  de  l’arrondissement  le  plus  occupé  de 
ce  genre  d’exploitation. 

Le  choix  des  personnes  qui  devront  composer  les 
conseils  de  salubrité  est  de  la  plus  haute  importance, 
car  c’est  dé  lui  que  dépendra  le  succès  des  travaüXi 
On  peut  l’envisager  sous  un  double  rapport  :  d’abord, 
soirs  celui  delà  spécialité  considérée  abstractivement, 
et  ensuite  sous  celui  de  l’aptitude  Dersonnelle.  Gom~ 
mençons  par  nous  occuper  du  premier  de  ces  rap¬ 
ports.  ' 

Si  l’on  examine  les  questions  relatives  à  la  salu¬ 
brité;  publique  qui  s’élèvent  dans  un  conseil  de  salu¬ 
brité  ,  on  trouve  que  le  plus  grand  nombre  d’entre 
elles  porte  sur  des  sujets  qui  sopt  ou  exclusivement 
de  la  compétence  du  médecin ,  ou;  du  moins  aux¬ 
quels  les  connaissances,  qu’il  est  obligé  de  posséder  , 
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se  rattachent  plus  ou  moins  'directement.  Il  s’ensuit 
que  dans  la  composition  d’un  conseil  de  salubrité,  les 
docteurs  en  médecine  devront,  autant  que  possible  , 
entrer  pour  un  tiers. 

Les  questions  de  salubrité  publique  dont  le  juge¬ 
ment  exige  des  connaissances  chimiques,  se  présen¬ 
tent  en  aussi  grand  nombre  peut-être  que  celles  qui 
se  rattachent  exclusivement  aux  autres  connaissan¬ 
ces  médicales.  Il  est  donc  nécessaire  que  des  hommes 
familiarisés  avec  l’analyse  chimique  et  avec  les  pro* 
cédés  t^ànologiques  qui  ont  la  chimie  pour  base  , 
concourut  aux  travaux  des  conseils  de  salubrité  dans 
la  même  proportion  ,  autant  toutefois  que  les  res¬ 
sources  locales  le  permettent  ,  c’est-à-dire  que^dans 
telle  et  telle  localité  on  peut  trouver  le  nombre  suf¬ 
fisant  de  personnes  pourvues  d’un  degré  d’instruction 
chimique  qui  leur  permette  de  pouvoir  remplir  les 
fonctions  souvent  ardues  et  délicates  qui  leur  sont 
dévolues. 

Les  questions  relatives  à  la  santé  des  animaux  do¬ 
mestiques,  à  la  conservation  ou  .au  perfectiounément 
de  leurs  races  et  à  l’établissement  d’exploitations  où 
ces  animaux  se  trouvent  réunis  en;  plus  ou  moins 
grand  nombre  ,  se  présentent  très  fréquemment  de¬ 
vant  les  conseils  de  salubrité.  Chacun  de  ges  conseils 
ne  pourra  donc  se  passer  d’un  médecin  vélérinaire 
au  moins  ,  qui ,  s’il  possède  des  dpnpaissances  d’agro¬ 
nomie  ,  pourra  aussi  juger; les  questions  quiiappar- 
tiennent  au  domaine  de  cette  _  science.  Daps^  je  cas 
contraii'e,  il  sei-ait  utile  que,  dans  la  formation  d’un 
conseil  de  salubrité  ,  on  fît  entrer  un  hpœme  fami- 
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liarisë  avec  cette  spécialité.  Enfin ,  dans  chaque  con. 
seil  devra  se  trouver  un  ingénieur  pour  donner  soi 
avis  sur  les  questions  qui  concernent  la  physique  ,  la 
mécanique,  l’hydraulique  et  la  géologie.  Si  nous 
n’avdns  pas  parlé  d’adjoindre  des  architectes  aux 
conseils  de  salubrité,  c’est  qu’il  existe  auprès  de  cha¬ 
que  préfecture  ou  soüs-préfecture  une  personne  de 
celte  profession,  qui  dans  les  rapports  de  comirtodo 
et  ineovimodo ,  devra  être  consultée  en  dehors' de 
ces  conseils ,  sur  les  questions  relatives  à  l’écoule¬ 
ment  des  eaux  ,  à  la  solidité  des  construct^ns ,  aux 
mesures  contre  les  dangers  de  l’incendie,  etc.  Cet 
architecte  pourra  j  dès  que  là  circonstance  l’exigera, 
être  adjoint  aux  commissions  à  former  dans  le  sein 
d’un  conseil  de  salubrité.  C’est  du  moins  ainsi  que 
l’on  probède  dans  le  conseil  de  salubrité  de  la  capi¬ 
tale. 

Le  choix  des  membres  d’un  conseil  de  salubrité, 
considéré  sous  le  rapport  de  l’aptitude  personnelle, 
particulièrement  lorsqu’il  s’agit  de  la  création  d’tin 
conseil  de  salubrité  central,  est  très  essentiel ,  puis¬ 
qu’il  importé  de  nommer  des  juges,  ou,  si  on  l’aime 
mieux ,  des  arbitres ,  lesquels  auront  à  statuer  sur  des 
points  qui^  non -seulement  intéressent  la  santé  pu¬ 
blique,  mais  auxquels  se  rattachent  parfois  en  même 
temps  des  considérations  d’intérêt  privé.  Il  faudra 
donc,  si  l’ôn  veut  que  ces  conseils  atteignent  leur 
but ,  que  les  nominations  à  faire  ne  soient  jamais  in¬ 
fluencées  par  l’intrigue ,  le  népotisme,  la  position 
sociale  ou  tonte  autre  considération  étrangère  au 
mérite  personnel,  à  l’aptitude  spéciale.  Ainsi  ce  ne 
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sera  pas  le  praticien  le  plus  en  vogue ,  le  pharma¬ 
cien  le  plus  riche,  ce  seront  le  médecin  le  plus  éclairé, 
possédant  le  plus  d’instruction  en  hygiène  publique, 
le  chimiste,  le  technologue  le  plus  habile  qu’il  fau¬ 
dra  nommer.  Or,  comme  les  premières  nominations, 
les  nominations  de  création  ,  ne  pourront  être  faites 
que  par  les  préfets ,  ce  sera  sur  eux  que  tombera 
toute  la  responsabilité  de  mauvais  choix.  A  l’avenir, 
les  conseils  de  salubrité  une  fois  formés,  l’administra¬ 
tion  se  trouvera  entièrement  à  l’abri  d’un  pareil  in¬ 
convénient,  parce  que  alors,  si  toutefois  on  adopte  le 
plan  d’organisation  qui  va  suivre,  les  préfets  ne  nom¬ 
meront  en  remplacement  des  membres  décédés  ou 
démissionnaires ,  que  sur  une  lis^e  de  candidats  qui 
leur  "auront  été  présentés  par  les  membres  formant 
le  conseil; 

Les  places  de  membres  d’un  conseil  de  salubrité 
devront-elles  être  à  vie ,  ou  devront-elles ,  ainsi  que 
le  porte  l’arrêté  de  M.  le  préfet  de  l’Aube,  être  re¬ 
nouvelées  par  moitié  tous  les  deux  ans? 

Le  renouvellement  périodique  par  moitié  ou 
même  par  tiers ,  des  membres  des  conseils  de  salu¬ 
brité,  peut  présenter  quelquefois  l’avantage  de  pou¬ 
voir,  après  un  certain  temps,  épurer  un  conseil  eu 
cas  d’incapacité,  de  négligence  ou  d’inactivité  d’un 
ou  de  plusieurs  de  ses  membres.  Cependant,  com¬ 
ment  cette  mesure  pourra-t-elle  frapper  exclusive¬ 
ment  les  individus  qu’on  voudra  éloigner ,  ou  en¬ 
core,  comment  pourra-t-on  atteindre  seulement  les 
membres  peu  capables  ou  paresseux  ,  sans  frapper 
aussi  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  capacité  et 
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îeur  zèle?  D’ailleurs  les  fonctions  de  membre  d’m 
conseil  de  salubrité  exigent  une  certaine  triture  qui  ne 
s’acquiert  qu’à  la  longue,  et  c’est  au  moment  où  cette 
triture  aura  été  acquise,  que  les  membres  expéri. 
mentés  seront  obligés  de  céder  la  place  à  de  nouveau- 
venus!  Ensuite,  comment  fera-t-on  pour  trouver 
toujours,  à  cbaque  renouvellement,  des  hommes  ca- 
pables  par-  l’étendue  et  la  solidité  de  leurs  connais- 
sances,  de  remplacer  ceux  dont  les  fonctions  sont  ex¬ 
pirées,  surtout  lorsqu’il  s’agira  de  rendu velei^les 
conseils  de  salubrité  d’arrondissement?  Enfin  ,  pè  re- 
uouvellement  périodique  ne  contribuera-t-il  pas  à 
aniortir  le  zèle  de  ces  fonctionnaires? 

Ainsi ,  tout  bien  considéré,  la  commission  ne 
trouve  pas  un  avantage  réel  à  ces  changemetts  pé¬ 
riodiques  du  personnel  des  conseils  de  salubrité.  Ce¬ 
pendant  il  peut  rester  loisible  aux  préfets  de  choisir 
un  certain  nombre  de  membres  adjoints  ,  parmi  les¬ 
quels  seraient  pris  de  préférence  les- membres  titulai¬ 
res,  en.  remplacement  de  cejix  qui  seraient  décédés, 
ou  que  i’âge  ou  les  infirmités  auraient  rendus  inca-  ] 
pables  de  continuer  leur  service,  et  auxquels,  dans 
ces  deux  dernières  suppositions,  on  accorderait  le  ti¬ 
tre  de  membres  honoraires. 

Ea  commission  ,'  monsieur  le  ministre ,  n’a  pas  cru 
devoir  s’occuper ,  dans  son  travail ,  dé  là  partie  fis¬ 
cale  du  projet ,  et  qui  devra  nécessairement  être  dé¬ 
libérée  et  réglée  sur  la  proposition  de  MM.  les  pré¬ 
fets  ,  par  les  conseils  généraux  des  dèpartemens. 
Toutefois ,  quelle  que  soit  la  décision  qui  sera  px-ise  à 
cet  égard ,  la  commission  pense  qu’on  devra,  pour  le 
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moins  J  accorder  aux  membres  des  conseils  de  salu¬ 
brité  <les  jetons  de  présence,  peut-être  des  vacations, 
et  dans  tous  les  cas,  le  remboursement  des  frais  de 
déplacement. 

D’après  les  considérations  qui  précèdent,  la  com¬ 
mission  propose  le  plan  d’organisation  ci-contre: 

Nous  sommes  avec  respect,  monsieur  le  ministre, 
vos  très  humbles  serviteurs ,  les  membres  de  la  com- 
missioH  : 

PROJET  d’organisation  DES  CONSEILS  DE  SALU¬ 
BRITÉ  départementaux. 

Titre  —  Création  des  conseils  de  salubrité. 

Art.  I''.  Il  sera  formé  auprès  dé  chaque  préfec- 
turè  un  conseil  de  salubrité  central. 

Ce  conseil  de  salubrité  central  correspondra  avec 
chacun  des  conseils  de,  salubrité  d’arrondissement,  à 
établir  auprès  de  chacune  des  sous-préféctures.  du 
département;  - 

Aét.  2.  Chaque  conseil  de  salubrité  d’arrondis- 
ment  aüra  un  correspondant  cantonal. 

Lorsqu’une  localité  ne  présentera  pas  de  sujet  ca¬ 
pable,  elle  aura  pour  correspondant  celui  d’un  can¬ 
ton  voisin. 

Les  cantons  d’une  grande  étendue,  où  renfermant 
une  population  agglomérée  considérable ,  pourront 
avoir  plusieurs  correspondansi  :  î  ' 

Titre  II.  —  Composition  du  personnel  des  conseils 
de  salubrité.  : 

Art.  3.  —  Le  conseil  de  salubrité  central  sera 
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composé  de  quatre  médecins,  d’autant  de  chimistes 
et  physiciens,  d’un  ou  de  deux  médecins  vétérinai¬ 
res ,  de  l’ingénieur  en  chef  du  département  et  d’un 
naturaliste  agronome. 

Cette  composition  pourra  recevoir  des  modificar 
tiohs,  en  ce  qu’il  sera  loisible  aux  préfets  de  dimi¬ 
nuer  ce  nombre  jusqu’à  celui  de  six,  ou 'd’y  ajouter 
des  membres  adjoints  j  mais  dont  le  nombre  ne  de¬ 
vra  pas  dépasser  celui  de  quatre. 

La  composition  des  conseils  de  salubrité  d’arron¬ 
dissement  sera,  autant  que  possible,  la  même  que 
celle  du  conseil  central,  seulement  ils  seront  compo- 
seV,  au  plus  ,  de  huit  membres  titulaires  et  de  deux 
membres  ad  j  oints. 

Les  correspondans  cantonnaux  seront,  autant  que 
possible,  pris  parmi  les  docteursrmédecins  du  canton* 

Art*  4.  —  Le  préfet  du  département  est,  de 
droit  ,  président  du  conseil. 

Chaque  conseil  aura  un  vice-président,  un  secré¬ 
taire  et  un  vice-secrétaire. 

Les  sous -préfets  pourront  présider  les  conseils  de 
salubrité  d’arrondissement ,  lorsqu^ls.  le  jugeront 
convenable. 

Les  fonctions  de  vice-président,  de  secrétaire  et  de 
vice-secrétaire ,  seront  renouvelées  chaque  année. 

Toutefois ,  ces  fonctionnaires  seront  rééligibles. 

Titre  III.  —  Élection  des  membres  des  conseils  de 
salubrité. 

Art.  5.  ---  Le  préfet  du  département  choisira  le 
personnel  du  conseil  central  à  créer. 
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Les  noms  de  candidats  aux  places  de  membres  des 
conseils  de  salubrité  d’arrondissement,  seront  pré¬ 
sentés  aux  préfets  sur  une  liste  qui  aura  été  dressée 
par  les  membres  du  conseil  de  salubrité  central. 
Cette  liste ,  avant  d’être  présentée ,  aura  été  discutée 
et  délibérée  pour  chaque  arrondissement,  avec  le  con* 
cours  du  sous-préfet. 

Les  candidats  aux  places  de  correspondans  canton- 
naux,  seront  choisis  par  les  conseils  de  salubrité 
d’arrondissement. 

Art.  6.  Toutes  les  nominations  devront  être 
approuvées  par  le  préfet. 

Art.  7.  —  Les  conseils  de  salubrité  ainsi  établis  , 
il  sera  procédé  de  la  manière  suivante  à  l’élection  aux 
places  qui  deviendront  vacantes. 

Les  membres  titulaires  procéderont  au  scrutin  se¬ 
cret,  à  la  nomination  aux  places  vacantes  de  membre 
titulaire,  soit  dans  le  conseil  central ,  soit  dans  les 
conseils  d’arrondissement. 

Ils  présenteront  pour  chaque  place  une  liste  de 
trois  candidats ,  parmi  lesquels  le  préfet  choisira. 

Le  même  mode  d’élection  sera  suivi  pour  les  pla¬ 
ces  d’adjoints,  et  ces  derniers  pourront  concourir  à 
ces  élections. 

Il  en  sera  de  même  de  l’élection  des  vice-prési- 
dens,  du  secrétaire  et  du  vice-secrétaire  annuels. 

Titre  IV  ;  —  Attributions  et  répartition  des 
travaux. 

Art.  8.  —  Les  travaux  des  conseils  de  salubrité 

tome  x-vni.  l’’®  PA.RTIE.  ^ 
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auront  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  directement 

ou  indirectement  la  salubrité  publique. 

Il  sera  [distribue'  aux  conseils  de  salubrité,  ainsi 
qu’à  leurs  correspon dans  cantonn aux ,  une  instruc. 
tion  spéciale  sur  les  points  les  plus  essentiels  de  leurs 
attributions,  (i) 

Art.  9*  —  Le  vice-président  de  chaque  conseil 
est  chargé  de  la  distribution  des  dossiers  et  du  choix 
des  rapporteurs.  C’est  lui  aussi  qui  nomme  les  com¬ 
missions.  -  ■ 

,  .  Art.  10.-^  Les  conseils  de  salubrité  ainsi  que  leurs 
correspondans  cantonnaux  devront;  répondre  ,rnpn- 
seulementà  tous  les  renseignemens  qui  pourront  leur 
être  demandés  par  l’autorité ,  mais  ils  devront  aussi 
correspondre  entre  eux  lorsqu’il  s’agira  de  questions 
-graves  à  résoudre,  ou  d’éciaircissemèns  à  donner. 

Art.  11.  —  Outre  les  rapports  officiels  ,  chaque 
membre  d’un  conseil  de  salubrité,  ainsi  que  chaque 
correspondant,  s’imposera  le  devoir  défaire  un  rapport 
d’office  sans  y  avoir  été  provoqué  par  l’autorité, 
toutes  les  fois  qu’il  remarquera  un  fait  qui  pourra 
intéresser  la  salubrité,  et  qui  aurait  été  négligé ,  ou 
serait  resté  inaperçu.  .  - 

De  semblables  rapports ,  lorsqu’ils  auront  été  faits 
par  des  personnes  étrangères  aux  conseils  de  salubrité, 
devront  etre  constamment  accueillis  avec  bienveil¬ 
lance  ,  et ,  lorsqu’ils  présenteront  quelque  utilité  ou 
quelque  importance,  il  sera  fait  mention  de  l’objet  du 


(i)  On  pourra  se  servir  à  cet  effet  de  la  première  partie  du 
travail  de  la  commission. 
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rapport  et  du  nom  de  l’auteur  dans  îe  compte  à 
rendre  annuellement  des  travaux  des  conseiIs>  à 
moins  que  l’auteur  desire  n’être  pas  connu  ,  ou  que 
d’autres  circonstances  particulières  s’opposent  à  ce 
qu’on  le  fasse  connaître. 

Art.  12.  —  Chaque  conseil  de  salubrité  tiendra 
ses  séances  deux  fois  par  mois. 

Il  y  aura  des  séances  extraordinaires  toutes  le^fois 
que  la  multiplicité  des  travaux  ou  d’autres  circon¬ 
stances  l’exigeront.  -  - 

Art.i5 — Les  conseils  de  salubrité  d’arrondissement 
feront  parvenir ,  par  le  préfet  du  département,  au 
conseil  de  salubrité  central ,  une  copie  légalisée  par 
leurs  sous-préfetb  respectifs  ,  des  procès-verbaux  de 
chacune  de  leurs  séances. 

Cette  comrnunication  devra  être  faite  au  plus  tard 
six  jours  après  la  séance  de  chaque  conseil  d’arrondis¬ 
sement.  ^ 

En  cas  d’ui:gence,  elle  devra  être  faite  immédiate¬ 
ment  après.. 

Outre  cet  envoi  des  procès-verbaux,  les  conseils  de 
salubrité  d’arrondissement  feront  parvenir  tous  les 
trimestres  au  conseil  de  salubrité  central,  un  rapport 
sur  leurs  travaux  pendant  les  trois  mois  écoulés. 

Art.  i4.  --  Dans,  les  cas  extraordinaires  difficiles  , 
et  qui  seront  d’un  intérêt  général  pour  tout  le  dépar¬ 
tement  ,  le  préfet  pourra  ^  poiiî’  ces  cas  seulement , 
réunir  deux  meinbres  d’un  seul  ou  même  de  chacun 
des  conseils  d’arrondissement  au  conseil  de  salubrité 
central,  pour  concourir  avec  lui  à  l’examen  de  l’es¬ 
pèce  sur  laquelle  il  s’agira  de  statuer. 

3. 
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Art.  i5.  —  Outre  les  travaux  qui  résulterout  des 
attributions  communes  au  conseil  de  salubrité  cen. 
tral  et  aux  conseils  de  salubrité  d’arrondissement ,  le 
premier  "sera  spécialement  chargé  de  réunir  les  ma¬ 
tériaux  que  lui  fourniront  ces  conseils,  pour  rédigeï 
après  chaque  fin  d’année  un  rapport  général  sur  les 
travaux  des  conseils  de  salubrité  du  département. 

Ce  rapport  deivra  être  terminé  et  remis  au  préfet 
avant  l’expiration  du  premier  trimestre  de  l’année 
nouvelle,  c’est-à-dire  vers  le  quinze  du  mois  de  mars 
de  chaque  année. 

Le  rapport  général  sera  imprimé  et  distribué  aux 
autorités,  particulièrement  aux  mairesdes  communes 
du  département. 

Art.  i6.  —  Un  nombre  suffisant  d’exemplaires 
sera  envoyé  à  M.  le  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  qui  chargera  l’Académie  royale  de 
médecine  de  faire  tous  les  ans  un  rapport  général 
sur  l’ensemble  des  rapports  généraux  annuels  des 
conseils  de  salubrité  de  chaque  département. 

Art.  17.— Sur  l’avis  des  conseils  de  salubrité  d’ar¬ 
rondissement ,  et  le  rapport  du  conseil  de  salubrité 
central,  ceux  des  correspondans  cantonnaux  qui  se 
seront  fait  remarquer  par  leur  zèle  et  leur  aptitude 
seront  récompensés  par  des  médailles  et  des  mentions 
honorables. 

.•Villeneuve,  Pariset,  Villermé, 
Adelon  ,  Oreila,  a.  Chevallier,  Du-^ 
PUT ,  Marc  (rapporteur  ). 
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MÉMOIRE 

L’HYGIÈNE  DES  HOPITAUX  ET  HOSPICES  CIVILS 
DR  PARIS. 

PAa  A.  BOTTCHABBAT, 

Pli^macien  en  chef  de  l’hôtel-Dien  de  Paris  >  agrégé  de  la 
faculté  de  médecine. , 


millions  environ  de  rentes  annuelles  pro¬ 
venant  de  propriétés  foncières  ,  d’intérêts  de  capi¬ 
taux,  de  produits  des  marchés  publics  ,  de  bénéfices 
d’exploitation  du  Mont-de-Piété ,  d’impôts  ^sur.  les 
spectacles,  ete.j  plus  de  cinq  millions  dé  fonds  alloués 
sur  les  produits  de  l’octroi  j  plus  de  trois  cent  millé 
francs  de  fondations,  composent  la  dotationldes  hô¬ 
pitaux  et  hospices  civils  de  Paris.  Si  l’ori  joint  à 
cela  la  valeur  des  propriétés  ^estinées  à  recevoir  et 
soigner  les  malades  et  les  indigens,  on  admettra  sans 
peine  que,  parmi  les  établissemens  de  charité  ,  l’ad¬ 
ministration  des  hôpitaux  civils  de  Paris  ,  vient 
au  premier  rang  j  et  cependant  en  lisant  cet 
écrit  on  pourra  se  convaincre  que,  malgré  ces  res¬ 
sources  considérables.,  il  est  encore  bien  des  amélio¬ 
rations  importantes  que  le  défaut  de  fonds  forcera  à 
ajourner.  La  population  de  Paris,  qui,  chaque  année 
tend  à  s’augmenter>:les  naalades  des  départemensqui 
viennent  dans  la  capitale  pour  chercher  ou  la  gué- 
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rison,  OU  le  soulagement  de  leurs  maux,  voilà  les 
grandes  causes  qui  accroissent  progressivement  les 
charges  des  ëtablissemens  hospitaliers  de  Paris. 

L’administi’ation  des  hôpitaux  civils  de  Paris  a 
soigne'  pendant  l’année  x855,  70^452  malades  dans 
leshôpitauxfèlleà  entretenu  dans  les  hospices  12,447 
personnes,  elle  a  pourvu  à  l’entretien  de  21,288  en- 
fans  trouvés  et  de  1676  qrphelins  ^  elle  a  secouru  à 
domicile  62,659  indigéns. 

Voici  fè  nom  des  étahlisseinens  de  l’administration  ; 
Hôpitaux-Généraux  Hôtel-Dieu Pitié; — Cha¬ 
rité;— Saint- Antoine;— Beaujon; — Çochin; — Neckèr. 

Hôpitaux  spéciaux  :  Saint-Louis  Enfans  màla-^ 
dès  ;^l’Duïeine;  'rT-  Vénériens;  ^  Açcouchement;-- 
Màison;de-Aanté;é->Giihiq;ue.  :  .sij  ^  — 

LTospicéi  iVieiMessé-hommes;  —  Vieiiiesse^eni--- 
ïhes;  Incufa  hles-hom  mes;i— Incurables-fem  mes;— 

Ménagés  ;  — ■  La  Kochefoucauld  ; - Orphelins;  — 

Sàinte-Périne;  ;—Enfans  trouvés. 

Etablisséniens  particuliers  rBamt-MAchel} — Lare- 
connaissance; —  Villas;— Direction  des  nourrices;— ^ 
Amphithéâtre  d’anatomie;-^ — Eilature.  , 

J’ai  pour  but,  dans  ce  mémoire,,  dé  traiter  les  points 
les  plus  irnpor tans  dé  rhygièp'e  des  hôpitaux  ;  je 
n’indiquérai  que  d’une  manière^  accessoire  tout  ce 
qui  regarde,  l’administration  de  ces  établissemens.  Je 
divise  mon  travàil  en  deux  partiés  r  dans  -la  pre¬ 
mière,  je  traiterai  .de  l’administration  centrale , 
du  personnel,  des  établissemens  de  service- général; 
j’exposerai  les  /q^its  principaux  sur  le  régime  alimen¬ 
taire;,  l’habillement,  le  coucher  et  le  mobilier  des 
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hôpitaux.  Daus  la  -seconde  partie  je  parferai  des 
hôpitaux  et  des  feospiees  en  particuliers.  •  ‘  - 


PREMIÈRE  PARTll.' 

généralités  SUR  LES  H0EI31AUX  RT  HOSPICES. 
CHAPITRE  PREMIER.  Administraiion^j  personneL 

L’administration  des  hôpitaux  r  civils  de  Paris  se 
compose  :;  1?  d’un  conseil  gênerai  formé  de  17  mem¬ 
bres,  dont  le  préfet  de  la  Seine  est;  toujours  ;  prési¬ 
dent  et.  le  préfet  de  police  membre-né.;  Les  autres 
membres  sont  nommés  par  le  roi,  pour  cinq  ansisur 
une  liste  dé  cinq  candidats  présentés. par.  le  conseil 
général  J; 2°  d’une;  commission  administrative  com¬ 
posée  de  cinq  membres  5  5'»,d’un;caissier  etd’un  se-^ 
crétaire  général.;  ,!îüd 

Le  .conseil  général,  réuni  en  assemblée ;tous  les  huit 
jours,  prènd  tous  les  arrêtés  nécessaires  :au  mouve¬ 
ment  de  ce  vaste  service  j  ces  arrêtés  deviennfent 
exécutoii^es  ou  .  par  :  ie  visa  du  préfet  ôu  par  celuhdu 
ministre  y  de .  liintérièur  süivàntyileùr  rrihiportance'i^ 
Chacun  dçsj  jçnembfês  d»;  conseil  général  est  en  ou- 
tre  chargé>déià.haute  surveillance  d’un  ou  de  plü- 
sieurs  établissemens  de  l’adrninis,tratioh  j  ces  fonctions 
sont  hQnoraires.:Le.s:membres:de  Ja  iCommissioniad- 
ministrativesôntehargés.dudofâ^ne  etde  là:  tutelle^ 
d^îla  complabilitéjsètdefa'ssüEveillàHoe.des  éfablis- 
semens  particuliersj  ils  dirigent  les  bureaux  de  l’ad¬ 
ministration  .-centrale;.,.:  secondés  .par  .des  cbefsij  des 
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sous-chefs  et  des  employés;  le  nombre  total  des  per. 
sonnes  employées  à  l’administration  centrale  est 
de  108. 

Le  système  actuel  de  l’administration  des  hôpitaux 
présente  tous  les  avantages  que  l’on  peut  desirer;  le 
temps  a  sanctionné  cette  utile  organisation  ;  on  peut 
arec  justice  lui  appliquer  le  mot  de  M.  Pastoret:  «  l’his¬ 
toire  de  ses  travaux  est  presque  toujours  celui  de  ses 
bienfaits,  n  Le  système  des  entrepreneui'Sj  qui  a  été 
essayé  de  1799  à  i8o4,  a  soulevé  contre  lui  de  vives 
réclamations.  L’organisation  actuelle  de  l’adminis¬ 
tration  a  pour  but  de  partager  les  devoirs  et  les  tra¬ 
vaux  ,  de  séparer  l’action  de  la  pensée,  de  manière  à 
pouvoir  allier  l’activité  que  commande  le  mouve¬ 
ment  journalier,  avec  la  réflexion  qui  doit  le  pré-- 
parer  et  le  régler.  Le  conseil  général  a  pour  mission 
d’exercer  sur  les  pauvres,  sur  leurs  biens ,  sur  leurs 
intérêts,  une  honorable  tutelle,  et  ses  membres  n’at¬ 
tendent  d’autre  récompense  de  leur  zèle,  que  la  con¬ 
sidération  publique  et  le  sentiment  du  bien  qu’ils 
ont  opéré. 

Le  personnel  de  chaque  hôpital  se  compose,  sous  le 
rapport  administratif,  d’un  directeur,  secondé  par 
un  ou  plusieurs  commis  aux  entrées  ;  d’un  économe 
et  de  ses  commis.  Le  service  de  santé  est  confié  à  des 
médecins  ou  chirurgiens  choisis  parmi  les  membres 
du  bureau  central  ;  chacun  d’eux  est  chef  dans  son 
service;  il  est  secondé  par  plusieurs  élèves  en  méde¬ 
cine  de  deux  classes,  les  internes  et  les  externes  qui 
sont  nommés  au  concours.  A  chaque  service  est  atta¬ 
ché  un  élève  en  pharmacie^  et  dans  toutes  les  maisons 
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importantes,  il  y  a  un  pharmacien.  Les  malades  sont 
soignés  dans  les  salles  par  une  sœur  ou  surveillante 
qui  a  sous  sa  direction ,  un  nombre  de  gens  de  ser¬ 
vice  proportionné  au  nombre  des  malades. 

chapitr  e  II.  —  Services  généraux. 

§  I.  —  Cave  générale. 

Il  existe  une  cave  centrale  sise  au  chef-lieu  de 
l’administration,  Parvis  !Notre-Dame,oùsont  reçus 
et  manipulés  tous  les  vins  destinés  à  la  consomma¬ 
tion  des  établissemens  situés  dans  l’intérieur  de 
Paris. 

Cette  consommation  pour  l’année  i855a  exigé  une 
somme  de  612,6^1  ir.  i5  c.  en  y  comprenant  la  dé¬ 
pense  des  hospices  situés  hors  bai'rière. 

Voici  la  nature  et  la  quantité  de  vin  destiné  à 
l’approvisionnement  de  la  cave  générale  et  des  hos¬ 
pices  de  la  Vieillesse-hommes,  de  la  Rochefoucauld, 
de  Saint-Michel  et  de  la  Reconnaissance  pour  les 
deuxième  et  troisième  trimestres  de  iSSy. 

Vin  de  Roussillon  delà  récolte  de  i855,  2i6,ooolit. 

Vin  de  Narbonne  id,  218,000 

Vin  de  Bordeaux  rouge  id.  5,000 

Vin  de  Bordeaux,  blanc  id.  6,000 

Les  anciennes  fournitures  comprenaient  en  outre 
du  vin  vieux  de  G-aillac  rouge. 

Au  3i  décembre  i854,  il  restait  èn  cave  274,089 
litres  de  vin  y  on  a  acheté  en  i835 ,  58i,g6i  litres  de 
vin  des  diverses  qualités  énoncées  ci-dessus. 
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Coupage  des  vins. 

tes  vins  ne  sont  point  donnés  aux  hôpitaux  ,  teU 
que  le  commerce  les  livré,  ils  sont  soumis ,  à  la  cave 
générale,  à  l’opération  préalable  du  coupage.  Cette 
opération  consiste  à  mêler  dans  des  proportions  va¬ 
riables  les  diverses  espèces  de  vin  ci-dessus  énoncées, 
et  à  y  ajouter  une  quantité  déterminée  d’eau.  On 
constitue  ainsi  deux-  espèces  de  vins  manipulés,  qui 
prennent  les  noms  de  vin  de  malades  et  de  vin  de 
valides.  , 

Toutes  les  espèces  de  vins  demandés  concourent 
à  fabriquer  les  vins  de  malades  et  les  vins  de  valides;  ? 
nous  ferons  observer  seulement  que  le  vin  de  Col- 
lioure  est  plus  particulièrement  destiné  au  vin  de 
malades,  et  le  vin  de  Narbonne  et  de  Gaillaç  au  vin 
de  valides. 

Voici,  pour  les  quantités  d’eau  ajoutées,  les  nom¬ 
bres  extraits  du  compte  de  la  cave  générale  pour  i855. 
On  a  emplo-y  é  dans  les  établissemens  dans  Paris , 
(cave  générale),  595,554  lit.  de  vin  en  nature,  et  on  à 
obténü  668,587  lit.  de  vin  de  valides  :  ôn^â  ëmpioyé 
555,879  litres  de  vin  en  nature  et  uiî  au  obtenu 
465, 905  lit.  de  vinde  maiadé.  Pouf  les  étabiisseiriéns 
hors  barrière,  on  a  employé  179'598;  lit.  de  vin  en 
nature  ,:  et  on  a  obtenu,  299,195,  de^Yind-e  Yalides. 

Ainsi  pour  le  vin  de  ..valides,  sur -trqis:  parties  àe, 
deux  parties  d’eau,  et  pour  ie,_vin  de 
inalades,  pour^  deux^parties  de  vin,  on  ajoute ‘une 
partie  d’eau.  Le  prix  moyen  du  vin  en  nature  re¬ 
vient  à  la  cave  générale  à  69  c.  le  litre,  et' hors 
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barrière  à  5g  c.,  le  vin  de  valides  revient  à  Paris  à 
55  c.  1725  tors  Paris  à  25  c.  172  j  le  vin  de  malades 
revient  à  Paris  à  la  cave  générale  à  45  c.  le  litre. 

Voici  les  caractères  physiques  que  présente  le  vin 
de  malades  :  sa  couleur  jsst  assez  foncée,  mais  il  ne 
jouit  pas  d’une  parfaite  litnpidiîéj  et  ce  n’est  pas  Ja 
nuance  -délicate •  du  bou  Vin  de  Bourgogne  ou  de 
Bordeaux  J -son  odeur  est  alcoolique  sans  aucun 
bouquetj  sa  saveur  est  sucrée  et  alcoolique,  on  dirait 
en  le  goûtant  qu’on  -y  a  ajouté  du  sucre  pour  l’é¬ 
dulcorer.  Ce  vin  se  trouble  très  vitCj  il  s’aigrit  assez 
rapidement;  il  se  conserve  très  mai,  surtout  si,  par 
le  fait  des  distributions,  il  a  eu  quelque  temps  le  con¬ 
tact  de  l’air.  Il  faut  que  les  provisions  dçs  hôpitaux 
soient  peu  abondantes,  car  il  s’altère  par  une  con- 
servatiouqui  n’excède  pas  un  mois  dans  des  tonnèaux 
bidn^remplis.  Il  ne  sè  conserve  également  -pas  en 
boàteîilèSi^  f’-sbclh'-lt.::  i-  -  -  , 

Le  vin  dé  valides  est  moins  sucré  et  plus  plat  que  le 
vin  demalades  ;;  il  est  un  peu  plus  astringent  ;  il  pré- 
sente  tous. d’ailleurs  ces  inconvéniens  sous  le  point  de 
vue  de  la  conservation.  ;  -  .  .  -  -  ■- 

Voici  les  réactions  chimiques  comparées  du  vin  de 
malades,  du  vin  de  valides ,  du  vin  de  Bordèaùx  et 
du  vin  de  Bourgogne,  bon  Ordinaire  î 8.54.'  - 

Par  l’addition  successive  ^’une  dissolution  à--J7io 
de  sulfate  acide  djalumine  et  de  potasse,  et  d’üne  dis¬ 
solution  également  à  1/10  de  carbonate  de -soude,  ces 
trois  vins  ontfourni  Un  précipité  gris 'caràètéristique 
des  vîns  non  falsifiés  par  des  couleurs  étrangères.  La 
nuancé  du  vin  de  Bourgogne  est  un  peu  rougeâtre, 
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Une  solution  d’acétate  neutre  de  plomb  a  fait  naîue 
dans  les  trois  vins  un  précipité  gris-bleuâtre;  b 
nuance  fournie  par  le  vin  de  Bourgogne  est  beaucoup 
plus  bleue;  celle  du  vin  de  malades,  moins ;£t  celle 
du  vin  de  valides  n’est  que  grisâtre. 

Une  dissolution  hydro-alcoolique  de  tannin  n’âl- 
tère  pas  la  dissolution  d’aucun  des  trois  vins. 

Une  dissolution  de  sulfaté  ferrique  produit  dans  le 
vin  de  Bourgogne  un  précipité  noir-rougeâtre.  La 
nuance  du  précipité  de  vin  de  malades  et  de  vin  de 
valides  est  gris-noirâtre. 

Avantages  et  inconvéniens  du  vin.  des  hôpitaux:. 

Xes  avantages  incontestables  que  présente  le  mode 
actuellement  suivi  pour  manipuler  le  vin  des  hôpi¬ 
taux  consistent  :  i“  en  économie;  car  il  est  impossible 
d’obtenir  dans  l’intérieur  de  Paris  un  vin  potable 
sans  mélange  à  45  c.;  2°  le  vin  de  malades  est  à-la-fois 
d’une  saveur  sucrée  et  alcoolique  qui  plaît  beaucoup 
à  la  population  indigente  de  Paris ,  habituée  chez  les 
marchands  de  vins  de  la  capitale  à  cé  genre  de  so¬ 
phistication  ;  mais  d’un  autre  côté,  si  l’on  considère: 
i°  que  l’economie  n’est  que  factice,  parce  qu’elle  porte 
principalement  sur  l’eau  qui  ne  paie  pas  de  droit 
d’entrée,  et  que  cet  exemple  administratif  autorise 
en  quelque  soi’te  ce  genre  de  fraude  qui  n’est:  que 
trop  accrédité;  2®  que  ce  vin,  en  quelque  sorte  fa¬ 
briqué  ,  ne  se  conserve  pas  bien,  et  même  en  ad* 
mettant  (ce  qui  est  loin  d’être  toujours  vrai)  qü’on  le 
distribue  aux  malades  avant  d’être  altéré,. il  a  beau¬ 
coup  plus  de  disposition  qu’un  vin  naturel  à  s’aigrir 
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sur  l’estomac,  et  à  incommoder  des  personnes  encore 
débiles.  En  résumé  ,  je  crois  qu’il  serait  préférable 
d’acheter  des  vins  de  Bourgogne  ordinaires  de  bonnes 
années  :  on  pourrait  en  trouver  au  cours  moyen  de 
6o  c.  le  litre  dans  Paris,  de  très  satisfaisans.  Cet  ex¬ 
cédant  de  i5  c.  par  litre  porte  particulièrement  sur 
les  droits  d’en-trée.  Le  conseil  municipal  pourrait  à 
juste  titre  prendre  cette  augmentation  de  dépenses 
en  considération,  et  allouer  aux  hôpitaux  une  somme 
égale  sur  l’octroi. 

Mais  je  dois  ajouter  avant  de  terminer  cet  article 
que  la  cave  générale  au  chef-lieu  de  l’administra¬ 
tion  ,  présente  de  grands  avantages  pour  les  véri¬ 
fications,  et  les  réceptions  qui ,  en  fait  de  vin,  de¬ 
mandent  tant  d’habitude  et  une  scrupuleuse  surveil¬ 
lance. 

..  §  n.  —  Boulangerie  générale. 

L’administration  possède  un  établissement  situé 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel ,  dans  une  maison 
connue  sous  le  nom  de  Scipion^  où  est  fabriqué  tout 
le  pain  destiné  à  la  fourniture  des  hôpitaux  et  hos¬ 
pices.  Elle  y  entretenait  autrefois  des  boulangers  j 
elle  fournissait  le  bois  et  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
confection  du  pain  5  elle  avait  des  chevaux  pour  por¬ 
ter  la  provision  qui  était  destinée  à  chaque  établis¬ 
sement.  Par  un  arrêté  de  1801,  on  avait  donné  cette 
fourniture  à  des  entrepreneurs  ,  et  on  avait  choisi, 
pour  régler  le  prix,  le  taux  moyen  des  mercuriales 
des  halles.  La  fabrication  était  également  concédée 
à  un  manutentionnaire  ,  moyennant  un  prix  conve- 
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nu.  Aujourd’hui  l’administratiou  achète  ses  farines 

par  la  voie  des  adjudications  publiques  ,  et  elle  se 

charge  de  la  fabrication  du  pain. 

Dans  l’année  i855  on  a  employé  i, 468, 8b6  kilo, 
grammesde  farine  de  première  qualité  qui  ont  coûté 
4û6,i58  fr.  84  c.  Le  pi-ix  moyen  du  kilogramme  du 
pain  de  première  qualité  est  de  aS  c.  3o.  On  a  éga- 
lement  employé  1,028,825  de  farine  de  deuxième 
qualité  qui  ont  coûté  244,og6,fr.  55  c.  Le 'prix 
moyen  du  kilogramme  du  pain  de  deuxieme  qualité 
est  de  19  c.  267. 

Lesavantages  delà  boulangerie  généralesont  main¬ 
tenant  parfaitement  établis.  La  réception  des  farines 
est  beaucoup  plus  facile  que  celle  du  pain.  On  évite 
ainsi  les  fraudes  des  fournisseurs  que  presque  toutes 
les  administrations  qui  achètent  du  pain  tout  con¬ 
fectionné  ont  trop  souvent  à  déplorer  j  l’administra¬ 
tion  est  maîtresse  du  mode  de  confection  ,  et  le  prix 
réel  du  pain  obtenu  est  très  modéré. 

Je  dois  maintenant  entrer  dans  quelques  détails 
sur  fa  manière  dont  le  pain  est  préparé ,  et  sur  les 
améliorations  dont  cette  fabrication  est  susceptible. 

ISTèus  considérerons  d’abord  ;  1®  la  qualité  des  fa¬ 
rines;  de  celle  de  l’eau;  3"  la  manutention. 

De  la  qualité  dès  farines  employées  à  la  boulan¬ 
gerie,  générale.  ... 

La  farine  de  première  qualité  laisse  peu  de 
desirer.  C’est  une  sorte  qui  se  trouve 
abondamment  dans  le  commerce,  et  un  examen,  fad 
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par  des  personnes  exercées  ,  démontrerait  bientôt  la 
présence  de  matières  e'trangères.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  farine  de  deuxième  qualité;  c’est  une 
sorte  en  quelque  façon  artificielle,  dont  la  composition 
peut  varier  au  gré  du  fournisseur,  en  remplissant 
les  principales  conditions  du  cahier  des  charges.  Il 
n’existe  dans  le  commerce  rien  qu’on  puisse  compa¬ 
rer  à  cette  deuxième  qualité  de  farine. 

A  l’époque  où  je  l’ai  examinée  elle  était  composée 
d’un  mélange  de  farines  de  blé,  de  seigle  et  de  pois; 
quand  le  prix  de  la  fécule  est  modéré  on  en  ajoute 
également.  Je  crois  qu’il  serait  convenable  ou  de 
remplacer  cette  deuxième  qualité  par  la  prenaière ,  ou 
de  la  faire  fabriquer.  On  pourrait  suivre  avec  beau¬ 
coup  d’avantages  le  procédé  que  nous  avons  indiqué, 
M.  le  duc  de  Luynes  etmoi,  dans  notre  Mémoire  sur 
le  pain  de  fécule  (i).  Il  consiste  à  faire  moudre  en¬ 
semble,  parties  égales,  de  blé ,  de  seigle  et  de  fécule  ; 
on  obtient  une  farine  assez  économique  qui  fournit 
un  excellent  pain. 

De  la  nature  de  Veau. —  Les  boulangers  attachent 
une  grande  importance  à  la  nature  de  l’eau  qu’ils 
emploient  dans  la  panification  ;  ils  l’estiment  d’autant 
plus-qu’eile  contient  davantage  de  sels  calcaires  qui 
peuvent  agir  de  deux  manières  :  en  augmentant 

parleur  poids  la  quantité  du  pain;  2°  en  saturant 
l’acide  qui  se  développe  pendant  ia  fermentation 
pannaire.  C’est  là  le  seul  avantage  vraiment  incontes- 
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table.  L’eau  employée  à  Scipion  ne  laisse  rien  à  desi- 

rer  sous  ce  rapport  j  elle  contient  par  litre  î 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux  o,65 
_  de  magnésie  0,07 
Nitrate  de  chaux  o,o5 

—  de  magnésie  0,0 1 
Carbonate  de  chaux  0,69 

—  de  magnésie  o,o4 
Chlorure  de  calcium  o,o5 

—  de  magnésium  0,01 

—  de  sodium  0,02 
Matières  organiques,  des  traces. 

Manutention. — La  fabrication  du  pain  des  hôpitaux 
ne  nous  offrira  que  peu  de  remarques  particulières. 

Les  fours  sont  construits  et  fonctionnent  de  la  ma¬ 
nière  ordinaire  :  on  observe  seulement  que  le  feu 
est  trop  vif  j  saisit  le  pain  et  ne  permet  point  une 
cuisson  égale  dans  les  parties  intérieures.  Cette  pra¬ 
tique  est  commandée  par  les  usages  de  l’administra¬ 
tion  qui  veut  obtenir  la  plus  grande  quantité  possi¬ 
ble  de  pain  d’une  somme  donnée  de  fai’inej  ainsi,  un 
kilogramme  de  farine  de  première  qualité  l’end  i,  28 
de  pain ,  et  un  kilogramme  de  farine  de  deuxième 
qualité  rend  1,  ôg  de  pain.  Il  serait  beaucoup  mieux 
de  diminuer  de  quelques  grammes  les  quantités  ac¬ 
cordées  par  le  régime,  et  de  donner  au  pain  une  cuis¬ 
son  plus  complète.  On  emploie  la  levure  pour  obte¬ 
nir  des  levains  plus  actifs.  On  en  a  employé  en  i855 
pour  plus  de  700  francs.  Cet  usage  nuit  à  la  qualité 
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<Ju  pain.  Il  paraît  qu’en  Angleterre  on  a  substitué 
avec  beaucoup  d’avantages  le  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  à  la  levure  et  au  levain.  On  pourrait  entre¬ 
prendre  à  cet  égard  quelques  expériences  compara¬ 
tives. 

§  III.  Bureau  central. 

Les  malades  qui  réclamaient  le  secours  des  hôpi¬ 
taux  étaient  reçus  dans  les  établissemens  pour  ainsi 
dire  sans  contrôle.  Le  bureau  central,  établi  au  chef- 
lieu  de  l’administration,  parvis  Notre-Dame,  a  pour 
but  de  régulariser  ces  admissions. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  qui  le  composent 
sont  nommés  au  concours  ,  et  é’esfe  parmi  eux  que 
sont  choisis  les  médecins  des  hôpitaux. 

Ils  déiivréht  aux  malades  leur  îbulletin  d’admis¬ 
sion  après  les  ^  a  voir  soigneusement  examinés;  ils 
les  dirigent  ensuite  sur  les  établissemens  qui  ont  dès 
lits  disponibles.  Les  feuilles  de  mouvement  de  cha¬ 
que  hôpital  sont  envoyées  tous  les  jours  à  ce  bureau. 
Les  hôpitaux  peuvent  en  outre,  sur  le  certificat  du 
médecin  ou,  en  son  abséncé  ,  dè^  l’élève  de  garde, 
admettre  directement  et  d’urgence  les  ,  malades;  qui 
ne  peuvent  être  transportés  sans  danger  au  bureau 
central.  -  ;  ...j  , 

Les  hôpitaux  excentriques  reçoivent  presque  Jjons 
les  malades  par  voie  d’urgence;  les  hôpitaux  spéciaux 
les  reçoivent  directement. 

Le  bureau  centi-al  n’a  pas  été  seulement  institué 
pour  les  hôpitaux  :  il  doit  encore  èxaminen  et  juger 
*i  les  individus  qui  se  présentent  pour  entrer  dans 
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les  hospices  ouverts  aux  maladies  incurables  ont  vé- 
ritablement  le  caractère  d’incurabilité  fixé  par  les 
réglemens. 

Parmi  les  établissemens  de  service  général,  ij  me 
resterait  à  parler  de  la  pharmacie  centrale ,  établis- 
sement  modèle  où  sont  reçus  et  préparés  les  médica- 
mens  pour  le  service  des  hôpitaux  ;  de  la  Blature 
générale,  où  l’on  délivre  du  travail,  aux  fileuses  et 
tisserands  indigens  de  la  capitale;  de  l’amphi¬ 
théâtre  d’anatomie;  mais  ces  établissemens  n’in¬ 
téressent  que  d’une  manière  secondaire  l’hygiène 
des  hôpitaux.  , 

■V  — . 

CHAPlTiiE  m.  —  Régime  alimentaire. 

G’est  une  des  questions  qui  ont  le  plus  souvent  et 
le  plus  vivement  attiré  l’attention  des  personnes 
chargées  du  soin  des  malades ,  et  qui  à  tous  égards 
le  -mérite  le  plus.  On  suit  encore  dans  lés  hô¬ 
pitaux  civils ,  de  Paris  les  prescriptions  ordonnées 
par  le  réglement  arj'êté  _par  le  conseil  général  dans 
la  séance  du  g  juillet  1 806.  Plusieurs  modifications 
importantes  ^  que  nous  indiquerons  plus  loin ,  ont 
déjà  été  apportées  à  ce  réglement,  et  ces  améliora¬ 
tions  sont  particulièrement  dues  aux  réclamations 
annuelles  des  chefs  de  service  de  santé,  et  à  l’heu¬ 
reuse  intercession  de  M.  Orfila,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine.  Plusieurs  améliorations  sont  encore 
bien  urgentes;  mais,  je  le  repète ,  c’est  une  question 
très  délicate  :  il  faut  être  en  garde  pour  que  l’abus 
ne  se  glisse  point  à  côté  du  bien,  et  tous  les  détails 
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(lu  régime  alimentaire  ne  se  plient  que  difficilement 
aux  exigences  d’une  stricte  économie  et  d’une  comp¬ 
tabilité  rigoureuse. 

On  peut  diviser  en  deux  catégories  principales  les 
prescriptions  du  régime  alimentaire  :  i"  régime 
alimentaire  des  hospices  ;  2°  régime  alimentaire  des 
infirmeries  des  hospices  et  des  hôpitaux.  Nous  n’in¬ 
diquerons  ici  d’une ‘manière  générale  que  le  régime 
des  hôpitaux  et  des  infirmeries.  Nous  renvoyons  aux 
spécialités  sur  les  autres  maisons  pour  trouver  ce 
qui  concerne  leur  régime. 

Section  I*'®.—  Rêgiine  des.  infirmeries  ,  des  hôpitaux 
et  des  hospices. 

Ou  distingue  chaque  jour  dans  les  hôpitaux  et 
infirmeries  d’hospices  deux  régimes,  un  gras  et  un 
maigre.  Les  alimens  pour  la  journée  entière  des 
malades  sont  fixés  par  portion,  trois  quarts 
de  portion ,  demi-portion  ^  quart  de  portion ,  soupe, 
bouillon  ou  diète.  Un  malade  au  quart  de  portion 
de  pain^  de  viande,  etc. ,  peut  être  mis  à  la  portion 
entière  de  vin,  de  même  que  celui  à  la  portion 
de  pain ,  de  viande ,  etc. ,  peut  n’être .  mis  qu’à 
une  partie  de  la  portion  de  vin ,  ou  cette  boisson 
peut  lui  être  absolument  défendue.  La  portion  com¬ 
prend  ,  pour  les  vingt-quatre  heures  :  J^in ,  malades 
adultes,  portion  entière  ,  5o  centilitres  5  demi-por¬ 
tion,  25  c.j  trois  quarts,  36  c.j  quart,  i2  c.  Malades 
enfans  portion ,  .20  c.  )  demie  ,  10  c.  5  trois  quarts, 
c.;  quart,  5  c. 

4. 
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§  r'  Régime  gras. 

Portion  entière.  —  45  décagrammes  de  pain  blanc 
aux  bonimes;,  57  décagr.  id.  aux  femmes  ,  n  de'cagr. 
aux  déui' sexes  pour  soupes,  du  6  ddcagrâmines  de 
riz  ou  de  Yei’m'icelïe.  —  2  soupes  de  26  céntili^fes 
de  bottîlldn  chacùné’,  25  décagrammés  de  viande 
cuite  et  de'sossée.  i  de'cilitre  dé‘ légumes  secs  crûs, 
ou  18  décagrammes*  de  le'gümes  frais  cuits ,  où  6 
décagrammes  de  pruneaux  crus,  ou  6  id.  de  rai¬ 
siné. 

Trois  quarts  de  portion.  —  53  décagrammes  de 
pain  blanc  aux  bommés,  a.’j  décagrammes  idem  aux  . 
femmes,  ii  décagrammes  aux  deux  sexes  pour  soupe, 
ou  6 décagrammes  de  riz  ou  de  vermicelle;  2  soupes 
de  27  centilitres  de  bouillon  chaque  ;  18  décagram- 
mes  de  viàndè  cuite  ét  désossée,  7  centilitre^  de  lé¬ 
gumes  secs  crus  ou  6  décagrammes  de  légumes  frais 
cuits,  ou  4  décagramme.s  de  pruneaux  Crus ,  et  4  id. 
dé  raisiné. 

Derni-portioïi. —  22  décagrammes  de  paid  blanc 
aux  hommes,  i8  id.  aux  femmes,  11  décagr.  aux 
deux-  sexes  pour  soupe ,,  où  6  décagrammes  de  riz  où 
de  vermicelle.  —  2  soupes  de  26  centilitres  dé  bouil¬ 
lon  chaque,  et  2  bouillons  de  25  centilitres  chaque. 
12  décagrammes  de  viàndé  cuite  et  dësosséé.  5  cén- 
ti litres?  de  iegutnes  secs  crus  ,  ou  4  décagrammes  de 
légumes  frais  cuits  ,  ou  5  décagrammés  de  pruneaux 
crus,  ou  5  id.  de  raisiné. 

Quart  de  portion.  —  11  décagr.  de  pain  blanc  aux 
hommes ,  9  décagr.  id.  aux  femmes  ,  1 1  décagr.  aux 
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deux  ^exes  pour  soupe  ,  ou  6  clécagramines  dea:iz  ou 
de  yerinkellej  a  soupes  d.e  25  ceutiiitrés  de.bouiyon 
chafÿXfij,  eX  trois  bpuijipns  de  centditres  chaque  , 
6  .diéçatgrajninîjes  4e  viande  cpite,  ,etjddsos:sée\s^  2  cen- 
iiiiiyes  4^  i^urues  seps  crus  pu  a^écagrammes  de 
légumes  frais  cuits  ou  a  décagrammes  de^  pruneaux 
crus,f  pU  ;!  j4*  de  ^  ; 

Soupes.  -—  ecagrammes  de  :pain  OU.6  id.  de  riz 
ou  de.^îgrmiceilej  a  soupes  de  aS  ceritUitrés  de  jbouii- 
lon  chapune,,  et  3  bouü[ous  ,4e  aS  oentiiM tros  obaque. 

Dièffi.  —  ,^boUjU!ouf!4e,,2.5.,cen.^ibtres  chaqa^e. 

lîi  Régime  maigW  . 

le  régime ;4iajgfie  ,,  jÆ.  pa!m  ep.  na,turo.jet;4e 
pain  donné ,, pour  les  soJUpçs  ,est  eç,  ajjêœe.  quantité 
que  pour,  toutes  Jos  divisions  dpiilégiipe  gijas.  ; . 

Portion  enDdrei-  7-1-  2, v-squpjçs  maigi^ps,  ou  grasses, 
2  décilitres  de  légumes  secs  crus,  ou- ^§^^^4éç^gr,am mes 
de.  légumes  frais  npiis,  ou, 5  œufs, ,,94,  20  .déçagr, 
d  herbes  cuites  et  2  .œufs.,  ;ou  db^poi^on  ,dansj.a 
propo^'tiou  de  laj^valei^r  de  ,ja  p,ortipO-,4e  légurfie^ 
secs  crus.  6  décagrauinjgs„,de,pjuneaux  =ci4t|  ^pu.6  .fd;- 
de  raisiné,  ou  f’éq.ui,va.^^nt  en  IruiU^Sijivant  iâ  saison. 

Trois  quarts  de  portion^  —  2  s^çnpes  .rpa.igres  ou 
grass^,  1.  décilitre  3/2  dedégumes  se.cs  ci;usÿ:  OU- 27 
décagrammes  ded,égumes  fro^is  cuits.,  pu  a  peufj  j  pp 
î8  dôçagrammes.d’ijfÿ'jiie.s  î^pifes  et  un  oeuf ,  db 
poissop  da.ns  la  proportion. de , la  valeur. de  la  portion 
de  légumes  secs  .crus.  ,4  .  d.e'ç3gramuiUs  d.ç  prupe^d.^ 
erusQu  4  id.  de  raisiné. 

Demi-portion.  —  2  soupes  et  2  bouillons  maigres 
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OU  gras ,  1  décilitre  de  légumes  secs  crus ,  ou  i8  dé- 
cagrammes  de  légumes  frais  cuits,  ou  12  décàgr, 
d’herbes  cuites  et  un  œuf,  ou  du  poisson  dans  la 
proportion  de  la  valeur  de  la  portion  de  légumes 
secs  crus.  5  décagrammes  de  pruneaux  crus  ou  5  id. 
de  raisiné. 

Quart  de  portion.  —  2  soupes  et  3  bouillons  gras 
ou  maigres,  5  centilitres  de  légumes  secs  crus,  ou 9 
décagrammes  de  légumes  frais  cuijs,  ou  i  œuf,  ou 
du  poisson  dans  la  proportion  de  la  valeur  de  la 
portion  de  légumes  secs  crus.  2  décagrammes  de 
pruneaux  crus  ou  i  id.  de  raisiné. 

Les  quantités  accordées  par  le  réglement  pour  le 
régime  gras  sont  à  peine  suffisantes ,  mais  le  régime 
maigre  surtout  laisse  beaucoup  à  desirer  j  ces  quan¬ 
tités  ne  peuvent  :  suffire ,  et  la  clause  de  remplace¬ 
ment  est ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ,  le  plus 
souvent  inexécutable. 

On  peut  encore  adresser  à  ce  réglement  des  repro¬ 
ches  bien  fondés  qjui  font  vivement  desirer  sous  ce 
rapport  une  réforme  complète,  qui,  nous  sommes 
heureux  de  le  dire,  a  été  demandée  par  l’adminisbra- 
tion.  Je  vais  signaler  les  principaux  inconvéniens  de 
de  ce  régime  alimentaire. 

La  division  en  régime  gras  et  régime  maigre  est 
tout-à-fait  mauvaise  et  ne  peut  que  très  rarement 
être  exécutée  d’une  maniéré» absolue  j  il  faut  laisser 
à  cet  égard  au  médecin  une  complète  latitude  ,  et 
lui  donner  la  faculté  [d’ordonner,  quand  il  lui  plaît, 
un  régime  mixte  qui  présente  souvent  de  nombreux 
avantages. 
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La  fixation àiimeus  par  portiou  eütière,  tiois 
quarts  de  portion,  demi-portioiï,’, quart  de  p<Jrtipn  , 
est  aussi  défectueuse  que  possible^s0n  entend  comme 
on  l’a  vu  par  le  détail  cir.des.sus,  par  quart -de  por¬ 
tion,  le  quart  de  la  quantilé^d’alimens  àc.cordés  à  la 
portion  entière,  il  n’y  a  de  différence  que  pour  la 
quantité  et  aucune  pour,  la  qualité. 

:  11  est  vraiment  déplorable  de  voir  donner  à  un 
malade  qui.relève  d’une>  maladie  grave  ;  et  dont  les 
fonctions  digestives  ne  sOMtèpoint  rétabUesv-des  légu¬ 
mes  secs,  tels  que  pois,  ^ haricots,  lentilles,  souvent 
très  mal  assaisonnés^  il  .serait  Jbeaucoup  mieux  de  ne 
donner  ces  alimens  communs  qu’aux  vrais  conya^'es- 
cens  qui  digèrent  facilement  et  q^ui  Siont  à  la  demie,"aux 
trois  quarts  ou  à  la  portion  entoèTe  p^ii  serait  urgent 
de  substituer  à  cette  inau  vaise  filfcajioir  un  mode  beau¬ 
coup  plus  convenable.  Ainsi  on  diviserait  le  régime 
alimentaire  des  malades  enjdqàieurs  réfectoires,  va¬ 
riables  pour  la  quantité  et  la  qualité.  Aux  alimens  les 
plus  délicats  correspondî’aient  les  plus  faibles  quan¬ 
tités,  et  aux  alimen& j)lus  communs,  correspondraient 
des  quantités  plus  élevées.  Jej  pense  qu’il  serait  utile 
d’e'tabiir;  des  transitions  pjus  ménagées;  que,  celles 
prescrites  par  ie  régime  actuel.  Les  malades, .immé¬ 
diatement  après  .les  bouillons  et  les  soupes-,  auraient 
un  réfectoire  -  composé  d’une  trèsslaible.^, quantité 
ma%s‘d’alimens  chnisisp-du  poulet  rôti.j  ;;des,,légi»~ 
mes  'frais,  du  poisson  confitures,  4oî>  iails^dcr 
poules  J  au  réfectoire  supérieur  viendrait  la  viande 
rôtie,  les  œiifsj  le  poisson,  les  légumes,  frais,  les  con¬ 
fitures  j  au  troisième  réfectoire,  arriverait  la  viande 
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rôtie  et  bouillie,  et  commencerait  l’emploi  des  légu. 
mes  secs  dont  latquantité  s’augmenterait  progressi- 
vemént.  Il  serait' facile  d’établir  ainsi  une  se'rie  de 
réfectoires  qui  se  prêterait  aussi  bien  que  le  régime 
actuel  aux  règles^  de  la  conaptabililé,  qui  pourrait 

même  présenter  des.  avantages  sous  le:  rapport  de  la 
simplicité,  car  au  lieu  de  prescrire  des  fractions  d’u¬ 
nité,  comme  cela:  se  pratique  actuellement  pour  les 
divers  genres  d’adiméns,  il  suffirait  d’inscrire  un  chif 
fre.  correspondant  au  réfectoire.  Il  faudrait  d’aib 
leurs  des  colonnes  spéciales  pour  les  soupes  et  les 
bouillons  et  pour  ■  les  tdissons'^  alimentaires  ,  vin 
et  -lait.- 

Nous  allons  traiter  maintenant  en  détail  des  es¬ 
pèces  principales  d’aiimens  J  nous  renvoyons  aux 
articles  boülangerieiet cave  générale  pour  le  pain  et 
le  vin-. ■  -î  .  '  i'i  S.  ; .  .  , 

Section  II.  —  Z?it  houiüon, 

Le  bouitlon  occupe  le:  premier  rang  parmi  lesali- 
mens  des  malades,  c’est- le  premiei-ràliment  qu’en 
leur  permet,  et -souvent  le  seul  qui  leur  soit  accordé, 
aussi  on  .  'ne  «aurait  donner  trop  d’attention  à  sa 
borme  confection. 

Eè  "  réglement  dé  1806  -prescrit  de  mettre  dans  la 
rnarmite  généraié,  26  déeagrammes  de  viande  crue  pai' 
chàijue  -  malade,  soit  au  régime  gras,  soft  au  régime 
maigre  ;  pour  ces  aS  décagramtees  de  viande^  il  est 
mis’ dans  la  marmite  60  centilitres  d’eau,  cette  quan¬ 
tité  d’eau  est  réduite  à  5o  centilitres  par  l’ébullition; 
par  100  kilogrammes  de  viande  crue  ,  il  doit  être 
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mis  dans  la  marmite  ge'néraîe,  lo  kilogrammes  de 
différentes  plantes  potagères  épluchées  et  5  kilo¬ 
grammes  de  selj  pour  parer  le  bouillon  il  est  employé 
un  caramel  fait  avec  de  la  muasse  à  raison  de  8  dé- 
cagrammes  par  loo  kilogrammes  de  viande  crue. 

Ce  mode  d’opérer  présente  plusieurs  inconvéniens 
qui  n’ont  point  échappéà  la  sollicitude  des  chefs  des 
services  de  santé,  des  adnÿnistrateurs  et  du  conseil. 

Qn  préparait  le  bouillon  dans  une  marmite 
énorme  où  la  cuisson  ne  pouvait  être  bien  diri¬ 
gée  y  la  viande  jne  subissait  qu’une  cuisson  impar¬ 
faite^  on  a  déjà  dans  plusieurs  établissemeris  substitué 
à  ce  mode  ,  l’emploi  de  marmites  de  la  contenance  de 
5o  litres,  la  viande  crue  est  désossée  et  dépecée  ensuite 
en  morceaux  de  5  à  6  kilogrammes  ;  que  l’on  hceile 
avec  soin;  les  os  sont  divisés  et  ajoutés  dans  le  fond 
des  marmites.  La  chaleur  est  convenablement  ména¬ 
gée  et  peut  être  modérée  ou  activée  à  volonté  au 
moyen  de  soupapes  dont  lé  fôürneàü  est  pourvu. 

Il  se  présentait  une  difficulté  beaucoup  plus  gi-ave: 
la  quantité  de  viandè  accordée  pour  faire  lé  bouil¬ 
lon  était  insuffisante  pouf  :  donner  tout  le  bouil¬ 
lon  prescrit  aux  malades,  et  on  n’hésitait  paS  à 
ajouter  assez  d’eau  pour  assurer  le  service;  d’un 
autre  côté  la  quantité  de  viande  bouillie  est  trop 
considérable  et  ne  pouvait  être  fructueusement  con¬ 
sommée.  -Gn  est  arrivé  à  un  résultat  satisfaisant  en 
achetant  du  bouillon  'à  la  compagnie  bollandaise 
pour  compléter  le  serÿice  ;  ce  moyen  ne  présente 
qu’une  difficulté,  c’est  qu’îl  n’existe  aucun  moyen 
précis  d’apprécièr  la  valeui  homparative  réelle  du 


58  HYGIÈNE  DES  HOPITAUX 

bouillon,  et  qu’une  administration  doit  autant  que 
faire  se  peut,  éviter  ces  marchés  de  confiance  quelle 
que  soit  la  loyauté  présente  de  la  compagnie  à  la. 
-quelle  elle  s’adresse.  Il  faudra  en  attendant  prendre 
les  précautions  les  plus  minutieuses  ,  en  examinant 
comparativement  du  bouillon  d’uné  composition 
connue,  et  suivre  le  mode  de  réception  que  nous  in¬ 
diquerons  plus  loin.;  • 

L’emploi  du  caramel  à  été  abandonné  avec  juste 
raison  par  la  compagnie  hollandaise  :  on  préfère 
pour  parer  le  bouillon,  ou  les  ognons  glacés  onde 
la  gelée  d’ognon  caramélisée^  on  obtient  ainsi  na 
bouillon  coloré  et  aromatisée 

Section  III. —  Pe /à  Viande. 

Après  le  bouillon,  je  pain  et  le  vin,  la  viande  est 
l’article  d’alimentation  le  plus  important.  Le  régime 
gras  des  hôpitaux  pèche  sous  deux  rapports  :  i®  par 
la,  qualité  dé  la  viande  j  2"  par  la  manière  dont  elle 
est  apprêtée.  Le  cahier  des  charges  prescrit,  pour  la 
viande,  de  ne  recevoir  que  de  celle  de  bonne  quaiitéj 
mais  elle  attribue  ie  droit  de  déçisionj  lorsqu’il  y  a 
constestation  ,  à  des  experts  bouchers  qui  font  tou¬ 
jours  pencher  la  balance  du  côté  de  leurs  confrères. 
Le  réglement  accorde  25  décagrammes.  de  viande 
cuite  et  désossée  par  portion  entière  ,  ce  qui  ne  fait 
que  6  décagrammes  pour  le  quart  de  portion. 

La  proportion  de  viande  bouillie  est  alors  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  celle  de  viande  rôtie,  qui 
serait  beaucoup  plus  convenable  pour  des  estomacs 
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épuisés.  On  ne  pourrait  éviter  ces  inconvéniens  que 
par  un  seul  moyen, qui  consisterait  à  établir  une  bou¬ 
cherie  et  une  fabrication  centrales  de  bouillon  pour 
les  hôpitaux  et  les  hospices.  La  réception  des  ani¬ 
maux  vivans  serait  plus  facUe  que  celle  de  la  viande, 
le  bouillon  serait  distribué  aux  hôpitaux ,  et  l’excé¬ 
dant  du  produit  de  viande  bouillie  sur  la  viande 
rôtie^nux  hospices. 

Sêction  IV.  —  Légumes  f  poissons. 

Le  réglement  prescrit  de  remplacer  les  légumes, 
secs  par  des  légumes  frais  ou  du  poisson  ,  toutes  tes 
fois  que  le  prix  des  légumes  frais  ou  du  poisson  et  de 
leur  assaisonnement  n’excède  pas  celui  des  légumes 
secs.  Cette  disposition  est  beaucoup  trop  rigoureuse  , 
car  le  prix  des  légumes  frais,  les  plus  usuels,  et  des 
poissons  d’une  digestion  facile,  est  ordinairement  plus 
élevé  que  celui  des  légumes  secs ,  et  on  sait  combien 
les  légumes  frais  ou  le  bon  poisson  sont  préférables  aux 
légumes  secsj  leur  saveur  est  beaucoup  plus  agréable, 
ils  se  digèrent  avec  plus  de  facilité.  C’est  un  vice  du 
régime  alimentaire  qu’il  conviendra  de  réformer  le 
plus  tôt  possible.  Je  dois  dire  que  dans  beaucoup 
d’hôpitaux  on  a ,  d’après  l’avis  du  membre  de  la 
commission  administrative  ,  devancé  la  réforme  j 
mais  le  réglement  doit  uniformément  régulariser  ces 
dépenses. 

Sectiok  V.  — Assaisonnement  des  alimens. 

Vingt  litres  de  légumes  secs  sont  assaisonnés  avec 
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2  kÜQg.  beurre  ou  i  kijogj.  et  demi  de  graisse,  i  k, 

6  déc.  de  ;sel,  12  grammes  de  [loiv^-e  j  ils  soQt  rç)!. 
dus  plus  sapides  par  «n  roux  composé  ay^  5o  décag. 
de  beurre >'  24  décag.  de  farine,  24  décag>  d’ognon 
et  24  de  ciboule  et  de  .persil  hachés.  :Ges  prescriptipns 
sont  données  par  jes  réglemens,  mais  nous  sommes 
loin  de  les  recommander  paor  modèle,  les  iproportipns 
de  poivre  et  de  sel  sont  deux  ou  trois  fois  irop  con- 
sidérables. 

Le  beurre ,  les  légumes  secs,  etc.,  pdur  l’assai¬ 
sonnement  de  là  viande  en  ragoût  et  du  poisson, 
sont  employés  suivant  ‘ies^bèsoins;,  et  la  dépense 
en  est  approuvée  tous  les  mois  par  le  membre  de  la 
cdmmission  ,  chargé  de  l’établissement. 

La  qualité  du  beurre  a  ttné- grande  influentelur 
la  qualité  des  préparations  alimentaires;  celui  reçii 
dans  plüsiéüfs  établisSemfens  est  sdüvént  détéstâblé  : 
cèla  tient  au  vice  du  mode  de  réception  qüé^  nous 
signalerons  plus  loin.  } 

Section  VI.  --  Dulait,  ' 

Le  lait  est  l’aliment  naturel  de  l’enfance,  et  celui 
qui  convient  encore  le  mieux  dans  une  foule  dè  ma¬ 
ladies.  La  mauvaise  qualité  du  lait  de  Paris  est  un 
fait  authentique.  Celui  fourni  dans  les  hôpitaux  est 
le  plus  souvent  d’une  détestable  qualité.  Qn  l’adjuge 
au  rabais  î  son  prix  n’excède  pas  o  f.  17  c.  le  îitre,de- 
püis  quelques  années  ;  et  du  lait  naturel ,  de  bonne 
qualité,  revient^  à  Paris,  à  0,22  c.  environ.  Le  cahier 
des  charges  prescrit  de  ne  recevoir  que  du  lait  pur 
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et  sans  mélange  et  fournissant  la  quantité  de  caséum 
que  doit  contenir  le  lait  pur. 

Je  dois  donner  ici  quelques  détails  sur  la  nature 
du  lait  vendu  à  Paris  ,  car  tout  ce  que  j%i  à  en  dire 
s’applique  également  aux  hôpitaux. 

Lé  lait  diffère  essentiellement  suivant  la  nourri¬ 
ture  des  vaches.  Deux  systèmes  très  différens  sont 
suivis  à  cét  égard  :  i«  on  nourrit  les  vaches  modéré¬ 
ment  et  on  les  mène  paître  chaque  jour  L la' santé 
normale  des  animaux  est  ainsi  conservée  et  leur  lait 
est  d’üné  bonne  qualité  ordïnaife  ;  2®  le  deuxième 
système,  qui  est  le  plus  généralement  suivi  par  les 
nourrisseurs  des  environs  de  Paris,  consiste  à  forcer 
la  nourriture  et  à  garder  toujours  les  vaches  à  l’éta¬ 
ble.  La  nourriture  se  compose  1 1°  de  remoulage  ou 
recoupe  (son  riche  en  farine  ) ,  c’est  la  base  de  l’ali¬ 
mentation  en  toute  saison ,  qui  consiste  en  outre , 
pendant  l’été,  én  fourrage  frais  qui  fournit  un  lait 
sapidé  et  chargé  de  caséum j  en  hiver,  les  fourrages 
frais  sont  remplacés  par  les  pommes  de  terie  qui 
fournissent  un  lait  crémeux^  par  les  betteraves,  ou 
dans  les  voisinages  des  sucreries ,  par  les  résidus  de 
betteraves,  qui  donnent  un  lait  sucré  j  par  le  malt 
lavé,  dans  le  voisinage  des  brasseries,  qui  fournit 
un  lait  abondant,  mais  pauvre  en  principes  fixes. 
Les  vaches  qui  sont  ainsi  retenues  à  l’étable  et 
soumises  au  régime  de  nourriture  forcée  ,  donnent 
chaque  jour  une  quantité  considérable  de  lait ,  égale 
souvent  à  20  litres  j  elles  ne  peuvent  résister  long¬ 
temps  à  ce  genre  de  vie  5  quelques-unes  engraissent 
d’uné  manière  très  rapide  j  leur  lait  diminue  con- 
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sidérablemettt ,  mais  il  devient  plus  crémeux;  les 
nourrisseurs  les  vendent  alors  aux  bouchers.  Une 
autre  terminaison  qui  est  très  ordinaire  et  qui  règne 
souvent  épidémiquement  dans  plusieurs  laiteries, 
ce  senties  tubercules  des  poumons  j  les  vaches  mai¬ 
grissent  alors  d’une  manière  très  rapide  ,  après  avoir 
d’abord  engraissé;  elles  ne, tardent  point  à  succom¬ 
ber,  mais  les  nourrisseurs  devancent  cette  époque 
et  lès  vendent  aux  bouchers,  qui  ti*ouvent  toujours 
moyen  de  les  débiter,  quoique  les  réglemens  de  po¬ 
lice  s’opposent  formellement  à  la  vente  d’une  viande 
d’aussi  mauvaise  qualité. 

Gn  voit  combien  de  circonstances  peuvent  influer 
sur  la  qualité  d’un  lait  pur  et  sans  mélange.  Il  en  est 
une  encore  que  je  dois  mentionner,  c’est  la  différence 
du  lait  aux  diverses  époques  de  la  traite;  la  première 
moitié  est  pauvre  en  caséum  et  en  beurre.  Le  der¬ 
nier  quart  contient  plus  de  crème  que  les  trois  pre¬ 
miers.  Ainsi  du  lait  naturel  peut,  suivant  le  régime 
des  vaches  et  l’éppque  de  la  traite  ,  différer  pour  sa 
valeur  réelle  au  moins  du  double. 

Je  vais,  maintenant  passer  en  revue  les  divers, 
genres  d’altération  du  lait.  On  le  laisse  reposer  et  on 
enlève  la  crème  ;  pour  éviter  cette  fraude  il  faut  l’a¬ 
cheter  encore  chaud.  Qn  y  ajoute  de  l’eau ,  le  lait 
prend  alors  une  nuance  bleuâtre  que  les  falsifica¬ 
teurs  cherchent  à  masquer  en  ajoutant  du  caramel; 
mais  la  teinte  n’est  point  normale  et  un  palais  exercé 
reconnaît  le  caramel. 

Voilà  les  deux  falsifications  les  plus  répandues: 
vendre  du .  lait  de  vaches  soumises  au  régime  de 
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nourriture  forcée ,  l’écrémer  et  y  ajouter  de  l’eau  , 
c’est  là  ce  qui  arrive  presque  toujours  à  Paris. 

On  pesnse  généralement  qu’on  ajoute  au  lait  de  la 
farine,  parce  qu’en  le  chauffant, il  laisse  déposer  des 
flocons  blancs ,  mais  c’est  une  erreur;  j’ai  examiné 
beaucoup  de  laits  suspectés  de  cette  fraude ,  et  j’ai, 
reconnu  que  çe  dépôt  était  du  caséum.  On,  a  encore, 
indiqué  le  mélange  de  l’émulsion  d’amandes,  de  che- 
nevis  ou  d’œuf ,  mais  le  lait  change  de  saveur  et,  se 
coagule  facilement.  On  a  beaucoup  cherché-  à  ame¬ 
ner  le  lait  à  Paris  d’une  grande  distance;  trois 
moyens  ont  été  préconisés  pour  atteindre  ce  but: 

#  Le  transport  dans  des  vases  de  cuivre  ou  de  laiton . 
J’ai  prouvé,  dans  un  travail  antérieur  {Annales  de 
chimie  et  de  physiquey  itom.  55, p.  284)  que  ce  moyen 
retarde  de  plusieurs  jours  la  coagulation  spontanée.du 
lait;  mais  le  lait  peut  alors  se  charger  d’une  propor¬ 
tion  notable  de  cuivre,  qui  peut  le  rendre  vé¬ 
néneux;  on  découvre  facilement  cette  fraude  en  ajou¬ 
tant  au  lait  suspect  de  l’ammoniaque  liquide,  qui 
lui  donne  une  nuance  bleue  bien  sensible. 

2“  M.  Braconnot  a  indiqué  un  procède  de  conser¬ 
vation  du  lait,  qui  consiste  à  iecoaguleravecde  l’acide 
hydro-chlorique ,  à  une  température  qui  n’excède 
pas  4o  c. ,  à  jeter  le  sérum  ,  à  mêler  au  caséum  du 
bi-carbonate  de  soudé;  on  régénère  le  lait  en  ajou¬ 
tant  à  cette  conserve  une  quantité  d’eau  égale  à  celle 
qu’on  a  enlevée  de  sérum.  Ce  procédé  n’a  pas  été  em¬ 
ployé  à  Paris,  il  a  l’inconvénient  de. changer  la  sa¬ 
veur  du  lait  en  le  privant  du  sucre  de  lait  et  des  sels 
du  sérum. 
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3°  MM.  Gallais  et  Grimaud  ont  proposé  de  prépa¬ 
rer  une  conserve  de  lait ,  efi  séparant  la  pliis  grande 
partie  de  l’eau  que  le  lait  contient,  au  moyen  d’un 
courant  d’air  froid;  on  réduit  ainsi  le  lait  au  quart 
de  son  volume ,  et  on  obtient  une  conserve  qui  péut 
se  garder  plusieurs  jours  sans  altération.  Il  suffit  d’y 
ajouter  une  proportion  d’eau  égale  à  celle  qu’on  a 
enlevée  pour  régénérer  du  lait  d’uné  qualité  égale  à 
celui  qu’on  a  employé.  Ce  procédé  est  mis  en  usage  par 
un  des  fournisseurs  de  l’Hôtel-Dieu,  et  s’il  n’a  joutait 
pas  à  son  lait  une  proportion  d’eau  plus  grande  que 
celle  qu’il  a  soustraite,  il  fournirait  le  meilleur  lait 
des  hôpitaux.  -  ■  .  % 

On  a  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  combien  il  est 
difficile,  à  Paris,  de  sè  procurer  du  lait  de  bonne 
qualité;  l’administration  pourrait  facilement  attein¬ 
dre  ce  but  :l®eri  établissant  une  laiterie  centrale  à  la 
ferme  SainterAnnè;  2°  erf  achetant,  pour  compléter 
les  quantités  que  cette  laiterie  ne  pourrait  fournir, 
la  conserve  de  lait  préparée  dans  de  bons  pâ¬ 
turages  ,  par  le  procédé  de  MM.  Gallais  et  Gri- 
maud. 

Remarques  générales  sur  le  mode  de  réception  des 
principaux  alimens. 

Des  plaintes  réitérées  se  sont  élevées  contre  la  qua¬ 
lité  de  la  viande,  du  beurre  ,  du  lait  ,  des  légumes 
secs,  des  pruneaux,  etc.  Toutes  ces  denrées  s’achè¬ 
tent  par  adjudication.  Te  cahier  des  charges  pres¬ 
crit  toujours  qu’elles  doivent  être  de  bonne  qualité  , 
et  pour  les  choses  qui  en  sont  susceptibles  on  fait 
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déposer  des  échantillons  cachetés,  et  les  fournitures 
qui  ne  sont  point  conformes  doivent  être  refusées  j 
mais  les  personnes ,  préposées  à  la  réception ,  souvent 
pressées  par  le  temps  et  n’ayant  point  immédiate¬ 
ment  les  moyens  de  remplacement  ^  reçoivent  des 
denrées  de  qualité  inférieure,  lorsqu’il  s’élève  quel¬ 
ques  contestations  sur  la  qualité  d’objets  dont  on  n’a 
pu  conserver  des  échantillons  ,  tels  que  la  viande,  le 
lait,  le  beurre,  il  faut  avoir  recours  à  des  arbitres. 
Ce  mode  entraîne  dés  longueurs  qui  le  rendent  inexé- 
cutable  j  il  serait  beaucoup  mieux  d’établir  une  bou¬ 
cherie,  une  laiterie  j  et  une  maison  centrale  pour  la 
réception  de  toutes  les  denrées  employées  dans  les 
hôpitaux.  Des  experts  désintéressés  seraient,  d’après 
le  cahier  des  charges  ,  munis  de  pleins  pouvoirs 
pour  recevoir  ou  rejeter  les  fournitures.  Ce  mode , 
actuellement  en  usage  pour  la  réception  des  médica- 
mens,  a  donné  des  résultats  très  satisfaisans. 

chapitre  IV.  — Coucher^  habillement  et  mobilier. 

lorsque  nous  exposerons,  à  l’article  hôtel-dieu., 
l’état  ancien  des  hôpitaux  ,  on  verra  combien  les 
pauvres  malades  ont  gagné  sous  le .  rapport  des  ob¬ 
jets  que  nous  traitons  dans  ce  chapitre  j  mais,  on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  des  sommes  considérables 
sont  encore  à  consacrer  pour  établir  l’équilibre  entre 
les  quantités  accordées  par  les  réglemens  et  celles 
qui  existent  réellement. 
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'  §  pf.  Du  coucher. 

Le  coucher  est  i’ua  des  objets  les  plus  importàns 
du  service  des  hôpitaux  et  celui  sur  lequel  ont  porté 
depuis  un  siècle  les  plus  complètes  ame'liorations. 
Le  temps  n’est  pas  encore  éloigne'  où  plus  de  quatre 
malades  étaient  accumulés  dans  le  même  lit.  Au¬ 
jourd’hui  chaque  malade  à  son  lit  à  part.  Le  litac» 
tuellement  en  usage  dans  les  hôpitaux  se  compose, 
i°d’un  lit  en  fer  j  2“de  deux  matelas,  d’une  paillasse, 
de  deux  oreillers  et  d’un  traversin  et  de  deux  cou¬ 
vertures  de  laine;  il  est  accordé  1 8  draps  par  lit ,  si 
le  blanchissage  se  fait  à  l’extérieur,  et  i 6  si  l’établis¬ 
sement  possède  une  biianderie.  Voici  la  description 
détaillée  dès  dilférens  objets  qui  composent  ,  d’après 
les  régîemens  ,  le  coucher  actuellement  adopté  dans 
les  hôpitaux  civils. 

Devis  descriptif  d^un  lit  en  fer  à  colonnes. 

Longueur.  .  .  .  .  .  .  2  m.  oo 

Largeur  .......  1  00  ^ 

Hauteur  .  :  .  .  ;  .  „  1  88  du  soi 

au-dessus  de  la  traverse  de  couronnement,  y 

Il  's’assemble  au  moyen  de  quatre  gobelets  dont 
l’intérieur  est  à  pas-de-vis;  les  quatre  colonnes  sont 
en  fer  rond  de  o.  025  de  diamètre  ;  les  pans  ainsi  que 
les  traverses  de  bouts  sont  en  fèr  plat  de  o.  04i  de 
largeur  sur  o.  010  d’épaisseur. 

Le  pied  et  la  tête  du  lit  se  composent  de  tringles 
de  20  et  12  millimètres  de  diamcîre. 
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Le  fond  ert  composé  de  neuf  trâveites  ou  barres 
en  petit  fer  plat  de  o.  024  de  large  sur  b.  006  d’épais> 
seur. 

Une  tablette  en  forte  tôle  de  o.  162  dé  iàfgeür  re¬ 
posant  sur  deux  supports  5  quatre  consolés  assem¬ 
blées  d’un  bout  j,  à  vis^  et  de  l’autre  ,  à  tête  dé  com¬ 
pas  en  fer  rond  de  o.  016. 

Un  croisiioa  en  fer  plat  formant  les  traverses  du 
haut  et  celle  du  milieu  à  laquelle  est  fixée  un  piton 
en  fer  plat  de  o.  026  de  largeur  sur  0.006  d’épais¬ 
seur. 

Huit  tringles  pour  recevoir  les  pentes  et  les  ri¬ 
deaux  du  lit  de  o.  010  de  diamètre ,  deux  supports 
en  tôle  pour  les  tringles. 

Quatre  autres  supports  én  cuiVÎ'ë  en  formé  d’S 
pour  fixer  les  tringles  des  rideaux.^ 

Vingt  petits  supports  ou  toquets  pour  recevoir  lés 
barres  du  fond  et  lé  CroisiUon  du  haut. 

Le  poids  de  ce  lit  bien  compiét  né  doit  pas  èxcé- 
der  qliatre-vingt^n'euî  kilGgramrhës  ,  à  l  ff.  20  c.  le 
kilogramme. 

Le  lit  de  fer  que  je  viens  de  décfir’e  est  celui  qui 
ést  le  plus  généraléihent  employé  dans  les  salles  des 
Hôpitaux,  mais  ii  né  serait  pas  vrai  de  dire  que  tous 
les  lits  actuellement  en  usage  sont  construits  d’après 
ce  modèlef  îl  existe  dans  les  ëtablissemens  de  l’ad- 
*  rhinistràtion  des  couchettes  en  fer  de  Ijeaucoup 
déformés  différentes,  et  dans  plusieurs  établissemens 
les  lits  en  fer  n’ont  pas  encore  complètement  rempla¬ 
cé  les  couchettes  en  bois.  Hous  mentionnerons  ces 
exceptions  à  la  description  spéciale  des  établissemens. 

5, 
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lies  avantages  des  lits  de  fer  sont  ge’ndralement 
apprécie's  ,  les  principaux  sont  :  i°  d’éviter  d’une 
manière  efficace  la  propagation  des  punaises  qui  pul¬ 
lulaient  souvent  dans  les  lits  de  bois,  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu’ils  en  préservent  complètement  j  quand 
on  n’a  pas  soin  de  maintenir  une  propreté  sévèi'e,  les 
punaises  peuvent  se  multiplier  dans  les  lits  de  fer. 
2"  Les  lits  de  fer  offrent  sur  les  lits  de  bois,  Tincon- 
testable  avantage  de  la  durée. 

On  voit  d’après  le  devis  ci-dessus  ,  que  le  lit  ac¬ 
tuellement  adopté  n’a  pas  une  grande  largeur  et 
les  malades  sont  quelquefois  dans  un  état  de  délire 
ou  d’enfance  qui  les  expose  à  faire  des  chutas  graves  j 
on  devrait,  ainsi  que  l’a  demandé  la  commission  mé¬ 
dicale,  construire  des  châssis  en  tringle  à  grillages 
qui  puissent  s’adapter  à  volonté  aux  lits  dans  lequeis 
seraient  couchés  'des  malades  dont  l’état  exigerait 
cette  précaution^  ce  moyen  est  infiniment  préférable 
au  gilet  de  force  auquel  on  est  obligé  de  recourir  en 
pareilcas,qui  fatigue  le  maladeet  l’exaspère  souvent, 

La  housse  du  lit  de  fer  est  composée  de  4  rideaux, 
et  de  quatre  pentes  en  coton  pour  lesquelles  ou  em¬ 
ploie  25  mètres  de  siamoise  blanche  en  fil  et  coton 
en  90  centim.  de  largeur.  Autrefois  les  housses  de 
lit  des  hôpitaux  étaient  en  serge  verte  j  ils  sont 
maintenant  tous  remplacés  par  des  rideaux  en  sia¬ 
moise  ou  en  calicot  :  les  frais  de  blanchissage  que  ces 
étoffes  exigent  sont  bien  compensés  par  la  proprété 
qu’elles  maintiennent. 

La  paillasse  est  de  2  mètres,  sur  97  centim.  rem¬ 
plie  de  4  bottes  de  paille  de  seigle,  toile  e'crue  ou  ça- 
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landrée  en  I20  centim,  de  largej  29  à  52  portées;  il 
faut  pour  une  paillasse  4  mètres,  4o  centim.  de  cette 
toile. 

Les  matelas  de  2  mètres ,  sur  97  centim.  et  4 
mètres  3o  centim.  de  toile  de  flandre  à  carreaux  en 
ii5  centim.  de  large,  10  kilo,  de  laine  et  2  kilo.  5o 
de  crin. 

Le  traversin  2  mètres,  sur 97  centim.  o,  67  centim. 
de  coutil  en  i45  centim.  de  large,  et  2  kilo.  5o  de 
plumes. 

Les  oreillers,  70  centim.  de  coutil  en  i45  centim. 
de  large  et  2  kilog.  5o  de  plume;  on  accorde  12  taies 
d’oreiller  par  malade ,  chaque  taie  est  formée  de  i 
mètre  60  centim.  de  toile  demi  blanche  en  80  centim. 
4o  portées,  fermées  au  moyen  de  8  cordons  de  ru¬ 
bans  de  fii  ;  chaque  drap  consiste  en  6  mètres  55  cent, 
de  toile  demi  blanche  en  io5  centim.  58  à  45  portées. 
On  accorde  12  alèzes  ou  petits  draps  par  lit  de  ma¬ 
lade  ;  il  faut  pour  une  alèze  2  mètres  de  toile  demi 
blanche  en  120  centim.  36  portées. 

Les  couvertures  de  laine  blanche  pour  lit,  2  mèt. 
sur  97  centi. 

Le  mobilier  affecté  à  chaque  lit,  se  compose  de  i„, 
une  chaise  percée  en  bois,  garnie  d’un  bassin  en  cui¬ 
vre  jaune  du  poids  de  3  kilog.  80.  2“  Un  crachoir  en 
cuivre  jaune  de  o  kilog.  33.  3o  Une  cuiller  à  bou¬ 
che  en  étain,  une  fourchette  en  fer.  4»  Une  écuelle 
en  étain  de  0,60.  5°  Un  gobelet  ou  timbale  de  o,35  ; 
5  pots  à  tisanne  dont  deux  portant  le  n^  du  lit.  de 
î  kücg.  6°  Un  nrinoire  en  étain  de  i  kilog.  7»  Une 
table  de  nuit  à  dessus  de  mai'bre.  8°  Une  chaise. 
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§  n.  Mobilier.' 

Je  vais  ëïiumërer  les  principaux  objets  de  service 
général  dont  doit  se  composer  le  mobilier  d’une  salle 
bien  pourvue.  Une  baignoire  en  cuivre  étamée,  des 
bains  dé  siège,  un  bain  de  bras,  des  bains  de  pieds,  des 
bassins  de  lit  en  étain,  des  boules  et  cylindres  à  eau, 
des  bassinoires,  des  seringues,  canons  et  cannules  de 
toutes  formes  et  dimensions,  des  bassins,  des  pallettes  à 
saigner  graduées.  Un  fourneau  muni  de  bassines  pour 
avoir  dé  Feau  cbaude  à  volonté  et  pour  tenir  chaud 
les  alimens,  lés  boissons  et  les  cataplasmes.  Pour  le 
service  des  vivres  il  feut  des  marmites  couvertes 
des  bassines,  des  casseroles,  des  buires ,  des  cuillers  à 
portion  et  des  poches  j  tous  ces  objets  sont  ordinai¬ 
rement  en  cuivre.  On  né  saurait  trop  recommander 
de  les  maintenir  toujours  bienétamés  et  de  ne  point 
laisser  refroidir  les  alimens  dans  ceux  tjüi  ne  le  sont 
pas.  Il  faut  encore  une  fontaine  à  eau  et  une  fontaine 
à  tisanne  commune  et  des  bibei’ons  en  étain. 

Chaque  salie  doit,  en  outre,  posséder  un  appai’eii 
de  chauffage. 

§  III.  Habillement- 

Vojci  ce  que  le  réglement  en  usage  prescrit  par 
rapport  à  l’habillement  :  . 

Pour  îwnmies.  On  accorde  par  malade  :  1°  8  bon¬ 
nets  de  coton;  2°  une  capote  forme'e  de  2  m.  85  c.  de 
drap  de  Mouy  gris,  en  i48  ç.  de  large,  et  1  m.  5o  c. 
de  toile  de  lin  écrue  en  io5  c.  de  largeur;  5°  2  paires 
de  chaussettes  de  coton  ;  4°  2  pantalons  en  toile 
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faits  avec  1  m.  98  c.  de  large ,  54  portées  et  4o  c.  de 
toile  de  lin  ëcrue  en  io5  c.  5  5°  une  paire  de  pan¬ 
toufles  ou  sandales. 

Pour  femmes,  1°  8  bonnets  en  calicot  garnisf  2° 

2  paires  de  chaussettes  de  coton  5°  8  fichus  doubles 
♦en  calicot;  4°  un  japon  en  toile;  il  entre  dans  sa 
confection  s  m.  70  c.  de  toile  boulevarde'e  en  9  e  .  , 
de  5i  à  34  portées;  5°  une  paire  de  pantoufles  ou 
sandales;  6°  une  robe  en  drap:  il  entre  dans  sa  confec¬ 
tion  2  na.  45  c.  de  drap  de  Mouy  gris,  en  i48  et  1  in, 
de  toile  de  lin  écrue  en  io5  c. 

Habillement  commun  aux  hommes  et  aux  femmes. 

2  camisoles  en  futaine  par  malade,  composées  de  2  m. 
5o  c.  de  futaine  de  Caen^  écrue,  en  70  c. :  camisoles 
de  force,  10  pour  100  lits  :  composées  de  5  m.  3o  c. 
de  treillis  écru  en  90  cr  de  largeur  et  2  m.  60  c.  de 
toile  de  lin  écrue  en  io5  c. 

Objets  d^ngerie.  10  ou  12  chemises  par  malade, 
confectionnées  pour  homme,  à  raison  de  3  m.  5o  c.  de 
toile  demi  blanche,  en  80  c.  35  à  4o  portées,  2  m. 
80  c.  de  même  toile  pour  chemises  de  femme. 

On  voit  combien  sont  modestes  les  allocations  4es 
réglemens  qui  ont  rapport  à  rbabillement.  On  re¬ 
grette  vivement  de  ne  point  y  voir  figurer  des  gilets 
de  flanelle,  des  bas  de  laine,  un  pantalon  de  drap, 
etc.  Eh!  bien,  malgré  cette  modicité  de  prévision  , 
nous  le  disons  à  regret,  que  plusieurs  de  ces  alloca¬ 
tions  ne  sont  encore  qu’en  projet;  ainsi  combien  de 
fois,  depuis  le  rapport  de  Bailly,  Lavoisier  et  Tenon, 
les  médecins  et  les  administrateurs  n’^ont-ils  pas  ré-, 
pété  qu’on  est  peiné  de  reneontrer  souvent  dans  les 
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promenoirs  des  hôpitaux  des  malades  n’ayant  d’autre 
vêtement  que  leurcapote, se  promenant  dès  le  matin, 
même  dans  la  saison  la  plus  froide.  Une  pareille  pra* 
tique estcontr'aire à  toutes  les  règles  de  l’hygiène: rien 
n’est  plus  propre  à  exaspérer  les  affections  de  poi¬ 
trine  chez  les  individus  qu’elle  amène  en  si  grand  ♦ 
nombre  à  l’hôpital,  et  à  en  donner  à  ceux  qui  n’en 
ont  pas. 

§  IV.  Vestiaire. 

Quand  un  malade  est  admis  dans  un  hôpital ,  on 
dépose  au  vestiaire  tous  ses  objets  d’habillement.  Cette 
mesure  présente  de  grands  avantages  sous  le  point 
de  vue  de  l’ordre.  Si  on  abandonnait  au  malade  les 
effets  qu’il  apporte,  il  pourrait  les  distraire  et  ne  plus 
avoir  de  quoi  se  vêtir  en  sortant.  L’enregistrement 
exact  de  toutes  les  pièces  d’habillement  que  possède 
un  malade,  fait  d’après  sa  déclaration  au^oment  de 
sa  réception,  évite  les  confusions  qui  résulteraient  du 
défaut  d’ordre  dans  cette  partie  du  service  j  mais  les 
vestiaires  réclament  encore  une  importante  améliora¬ 
tion.  La  plupart  des  malades  qui  entrent  à  l’hôpital 
sont  dans  le  dénûment ,  et  leurs  effets  sont  dans  un 
état  de  délabrement  et  de  malpropreté  extrême  j  il  est 
vraiment  fâcheux  qu’on  soit  forcé  de  faire  endosser  à  un 

pauvre  convalescent  unechemisequ’ilavaitportée  pen¬ 
dant  plusieurs  semaines  sans  être  réparée,  et  des  habits 
a-la-fois  déchires  et  remplis  de  vermine.  Lorsqu’on 
pourra  consacrer  quelques  fonds  à  l’amélioration  des 
vestiaires  des  hôpitaux,  il  faudra  arranger  le  service 
de  façon  que  ces  nettoiemens  et  réparations  soient 
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faits  avec  beaucoup  d’ordre  et  de  célérité  j  pour  ue 
point  mettre  d’entraves  à  la  libre  et  prompte  sortie 
des  malades,  lorsqu’elle  est  ordonnée  par  les  chefs  du 
service  de  santé. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  D’UNE  ÉPIDÉMIE 

DE  variole  : 

REVACCINATIOK  PRATXqDEE  4  SA  SOiTE  NATURE  DE  LA 
VARIOI.OÏDE  :  VAUEUR  DE  U  A  REVACCINATION. 

PAR  9X.  CHARZiSS  ROESCH, 

Médecin  de  baillage  à  Schwenningen, 

Pelet  autem  (medicas)  novom  quoque  con- 
silium  non  ab  rebus  laientibus  (istæ  enim 
dubîæ  et  incertte  suntj,  sed  ab  bis  qasa 
explorari  possunt  ;  id  est  eTidenübas  causis. 

ICelsvs.) 

L’art  de  prévenir  ces  grandes  épidémies  qui  sévis¬ 
sent  sur  des  contrées  et  des  populations  entières ,  qui 
frappent  le  genre  humain  sur  toute  la  surface  du 
globe,  constitue  un  des  objets  les  plus  importans'de  l’hy¬ 
giène  publique.  Celles  de  ces  maladies  qui  s’étendent 
au  loin,  celles  notamment  qui  frappent  les  hommes, 
quelque  part  qu’ils  habitent,  se  jouent  surtout  de 
l’art  de  guérir.  Elles  marchent  et  tuent  d’une  ma¬ 
nière  irrésistible  sans  égard  pour  les  explications  et 
les  théories  les  p\ûs  ingénieuses  ,  et  le  traitement  le 
plus  rationnel.  Si  à  une  époque  où  la  maladie  sévit 
avec  moins  d’intensité  et  ne  tue  plus  sur-le-champ  , 
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on  parvient  à  force  de  soins  à  arracher  quelques  vic¬ 
times  à  la  mort ,  la  terreur  qu’elle  inspire  reste  assez 
grande  ^  pour  absorber  toutes  les  rdllexions  ,  -toute 
l’attention  du-médecin.  Lui ,  dont  on  attend  de  la 
consolation  et  du  secourr,  lui  seul  est  appelé  à  ré¬ 
soudre  l’importante  question  de  savoir,  s’il  ne  serait 
pas  possible  de  faire  mieux  que  de  guérir,  de  préve¬ 
nir  compîètementia  maladie  dont  il  lui  est  impossi¬ 
ble  d’amener  la  guérison.  Nous  arrêtons,  par  des 
cordons  sanitaires  ,  par  des  quarantaines  ,  des  mala¬ 
dies  qui  ne  sont  pas  originaires  de  notre  sûl  et  de  nos 
climats  ,  qui  ne  sont  pas  nées  de  nos  mœurs  et  de 
nos  usages^  ni  de  nos  i-apports  intérieurs  et  exté- 
l’ieurs,  des  maladies  exotiques  enfin  qui  peuvent 
néanmoins  se  propager  jusqu’à  nous  par  voie  de 
contagion.  La  peste  nous  en  fournit  un  exemple. 
Mais  lorsqu’une  de  ces  maladies  destructives ,  née 
sur  le  sol  étranger,  trouve  chez  nous  des  conditions 
favorables  ,  elle  se  propage  en  dépit  des  quarantai¬ 
nes  qui  ont  toujours  leurs  imperfections  et  ne  par¬ 
viennent  jamais  à  empêcher  eompiètement  les  com¬ 
munications  indirect  esj  elle  s’étend  et  finit  par 
prendre  un  tel  caractère  d’indépentiàHee ,  qu’elle 
paraît  se  reproduire  par  génération  équivoque }  telles 
sont  les  maladies  épidémiques  contagieuses ,  d’a¬ 
bord  exotiques,  mais  naturalisées  ensuite.  Le  cho¬ 
léra  ,  la  terreur  de  nôtre  siècle,  doit  être  rangé  évi¬ 
demment  parmi  elles.  Si  dans  ces  maladies,  i’utiiité 
des  quarantaines  est  douteuse,  si  elle  paraît  même 
nuisible  sous  bien  des  rapports  ,  il  devient  Impossi- 
blé  de  songer  aux  cordons  sanitaires  contre  les  mala- 
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dies  épidémiques  ou  endémiques  contagieuses  qui 
sont  nées  ou  se  sont  depuis  long-temps  acclimatées 
parmi  nous.  C’est  à  ces  dernières  qu’il  faut  rapporter 
la  variole  ,  maladie  désastreuse  et  à  laquelle  l’art 
médical  n’a  à  opposer  que  peu  de  ressources ,  une 
fois  qu’elle  s’est  développée.  Ici,  où.  les  circonstances 
extérieures  qui  provoquent  la  maladie  ne  peu¬ 
vent  être  modifiées,  il  s’agit  de  préserver  l’iiomme 
directement,  de  lui  ôter  la  prédisposition  pour  la 
n^aladie  eu  le  modifiant  lui-même.  Ce  préservatif 
coptre  la  variole  nous  le  possédons  dans,  la  découverte 
de  Jenner^  sans  contredit  la  plus  utile  de  toutes, 
celles  que  nous  offre  l’histoire,  de  la  médecine.  Après 
que  la  vaccination,  dans  des  circonstances  difîerentes, 
eut  donné  des  résultats  si  coastaiu|^ient  brillans  aux 
premiers  observateurs,  elle  se  répandit  bientôt  dans 
tous  les  pays.  Les  gouvernemens  en  favorisèrent  la 
propagation  par  des  mesures  législatives,  et  une  foule 
d’enfans  qui  auraient  infailliblement  succombé  à  la 
variole  furent  ainsi  conservés,  à  leurs  parens  et  à 
l’état  J  avantage  immense  sous' le  rapport  pbilantrô- 
pîque  et  hygiénique.  L’extinction, rapide  ,  la  dispa¬ 
rition  complète  de  la  variole  sur  toute  la  surface  du 
globe  devaient  en  être  le  résultat  infaillible.  Cha¬ 
que  doute,  sur  la  vertu  préservative  absolue  de  la 
vaccine  parut  absurde  et  fut  rejeté  avec  le  déda,inde 
t’entbousiasme  j  on  lit  encore  dans  le  cinquième  vo¬ 
lume  du  traité  des  fièvres  de  Reil  (édition  publiée 
en  i8i5  ,  deux  ans  après  la  mort  de  l’auteur), 
que  la  vertu  préservative  de  la  vaccine  est  aussi 
infai  llible  que  quoique  ce  soit  en  physique ,  et  que 
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le  petit  hombve  d’exceptions  apparentes  ne  prouvent 
pas  plus  contre  elle  que  les  bulles  qui  s’élèvent  à  la 
surface  de  l’eau  de  savon  ne  détruisent  les  lois  de  la 
pesanteur.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter,  Reil 
paraît  l’avoir  écrit  plusieurs  années  avant  sa  mort. 
En  effet ,  les  exemples  de  varioles  à  la  suite  de  vac¬ 
cine  se  multiplièrent  de  plus  en  plus  ,  des  personnes 
vaccinées  par  Jenner  même  ,  en  furent  atteintes.  Les 
détracteurs  de  la  vertu  préservative  absolue  de  la 
vaccine  trouvèrent  de  plus  en  plus  de  Técho  ,  et  de¬ 
puis  1820  jusqu’à  nous  ,  les  exemples  de  variole  chez 
les  vaccinés,  recueillis  au  milieu  des  épidémies  par-, 
mi  lesquelles  il  me  suffit  de  citer  celle  de  Mar¬ 
seille  ,  devinrent  si  fréquens  que  l’on  ne  peut  plus 
douter  aujourd’fifei  de  la  vérité  de  cette  proposition: 
qu’il  existe  des  cas  où  des  personnes  régulièrement 
vaccinées  peuvent  être  atteintes  plus  tard  de  va¬ 
riole,  quoique  ces  cas  soient  rares  en  général.  Malgré 
ces  faits ,  il  y  eut  des  médecins  qui ,  pleins  d’un 
enthousiasme  aveugle,  continuèrent  à  proclamer 
l’infaillibilité  de  la  vaccine ,  tandis  que  d’autres  fu¬ 
rent  assez  témérafires  pour  en  nier  complètement 
le  bienfait. 

De  nos  jours  ,  tous  les  médecins  s’accordent  en  ce 
sensque  dans  l’immense  majorité  des  caS;,la  varioledes 
vaccinés  est  sensiblement  modifiée  ,  qu’elle  est 
beaucoup  plus  légère,  beaucoup  moins  grave  et 
qu’elle  n’amène  que  rarement  la  mort.  Toutefois  , 
il  reste  toujours  un  certain  nombre  d’individus,  en 
proportion  très  minime,  il  est  Vrai,  qui  après  une  vac¬ 
cine  régulière  sont  atteints  de  la  variole  avec  toute  sa 
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violence  primitive  j  individus  qui  présentent  tant  de 
réceptivité  pour  le  virus  variolique  que  la  vaccine  ne 
peut  point  ou  ne  peut  les  protéger  que  pour  quelque 
temps  contre  l’infection.  Mais  n’a-t-il  pas  existé  au¬ 
trefois  des  individus  qui  furent  atteints  deux  fois  de 
variole.  Des  observations  nombreuses  attestentque  la 
variole  n'atteint  jamais  pendant  les  premières  an¬ 
nées  qui  suivent  une  vaccine  régulière,  et  on  en  a  tiré 
la  conclusion  que  la  vaccine  préservait  d’une  ma¬ 
nière  absolue  au  moins  pendant  quelques  années. 
Cette  conclusion  devait  conduire  naturellement  à  re¬ 
vacciner.  En  effet,  des  essais  de  revaccination  ont 
été  faits  en  Allemagne,  en  Erance  (i)  et  en  Angle¬ 
terre,  mais  les  résultats  obtenus  sont  sidivergens 
que  la  question  reste  indécise.  Dans  ces  derniers 
temps  toutefois  des  expériences  sur  la  vaccination  et 
la  revaccination ,  entreprises  en  grand  par  les  méde¬ 
cins  allemands  dans  le  but  de  déterminer  la  valeur 
de  cette  dernière ,  ont  beaucoup  rapproché  la  ques¬ 
tion  de  sa  solution  ^  elles  donnent  au  moins  un 
point  d’appui  à  l’aide  duquel  l’expérimentation  et 
l’observation  pourront  marcher  avec  plus  d’èspoirvers 
un  résultat  positif,  une  solution  définitive.  L’occasion 
que  j’ai  eue  d’observer  une  épidémie  de  variole  et  de 
pratiquer  la  revaccination  en  grand  et  dans  des  cir¬ 
constances  très  diverses ,  me  fait  un  devoir  de  con¬ 
tribuer  pour  ma  part  à  l’éclaircissement  de  la  ques- 


(i)  Traité  de  la  Vaccine  et  des  éruptions  •varioleuses  ou  vanolU 
formes,  par  J. -B.  Bousquet,  Paris,  i833,  p.  255. 
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tion  de  l’existence  de  la  variolé  chez  les  vhccih'és ,  de 
la  nature  de  la  vârioloïde  ,  dé  la  vertu  préservàtivé 
de  la  vaccine  et  de  da  vàlêur  dè  la  l’évaccihatioü, 
B-ien  dans  un  pareil  sujet  né  peut  êti-é  detêrniinié 
à  priori ,  et  uhé  seule  observation  bieti  faite  a  plüs 
de  valeur  qu’un  Volume  reinplit  dé  feHexions  qui 
ne  seraient  point  basées,  sur  des  feits» 

HISTOIRE  D’üNB  épidémie  DÉ  VAEIOÉEi RE- 
VAGCmATIOH-  PRATIQUÉE  A  SA  SUÎTEï  — 

TÜRE  DE  DA  VARIOLOÏDE.  —,  VALEUR  DE  LA 
REVAÇCINATIQN»  ‘  • v  . 

I.  Histoire  de  la  maladie. 

(,4)  Origine  et  propagation.  :  •  - 

te  i8  septembre  i835,  je  fus  requis  par  i’aütorité 
à  l’effet  d’éXaminer ,  à'  Tüttlingen  ^  quèiqùe''s  mala¬ 
des  affectés  dé  variolé j  Cette  ville,  située  â  trois 
lieues  de  Schwenningéïf,étiï- un  plàteUu  liBre'éî  éievê 
à  3,i5o  pieds  aU'dWsùs  du  niveau  dé  là  mer  , 
compte  environ  2,3oo  âmes.  La  localité,  èn  géùéràï^ 
est  extrêmement  saine  ,  ieshabitâhs  y  sont  rarëméht 
malades,  ils  ne  sont  sujets  à  aucune  maladJie'  parti¬ 
culière  ^  et,  proportion  gardée,  uû  très  grand  norh- 
bi’e  d’entre  eux  arrive  à:  Un  âgé  très  afânCê.  Gettfe 
espèce  d’immunité ,  la  superstition  et  le"  défaut  de  ci¬ 
vilisation  sont  les  causes;  pour-  lesquelles  les  médéCibs 
des  environs  ne  sont  que  rarement  demandés  par  le» 
habitans  de  Tüttlingen. 

Le  10  septembre,  jè  fis ,  conjointement  avec  un 
collègue  et  ami  ;  le  premier  examen,  îffoüs  trou- 
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Târnes  quatre  malades,  un  homme  marié,  âgé  de 
26  ans,  deux  jeunes  gens  âgés  l’un  de  25,  l’autre  de 
17  ans,  et  une  fille  de  l’âge  de  19  ans.  Iis  étaient 
tous  les  quatre  affectés  de  variole  quoique  à  dès  dé- 
grés  bien  différens  ;  tous  les  quatre  avaient  été  vac¬ 
cinés  dans  leur  enfance  et  plusieurs  d’entre  eui  pré¬ 
sentaient  encore  dés  cicatrices  très  apparentes  et  très 
régulières  de  vaccine  j  la  fîUe ,  qui  était  entrée  en 
pleine  convalescence,  n’avait  été  que  très  légère¬ 
ment  affectée.  Elle  n’offrait  qu’une  trentaine  de 
pustules  sur  la  face ,  le  corps  et  les  extrémitési  Son 
frère,  âgé  de  17  ans  et  l’homme  âgé  dé  25,  étaient 
arrivés  au  contraire  à  la  p-ériodé  de  suppuratidn  et 
offraient  la  maladie  au  plus  haut  degré  j  à  la  -fâoe-, 
aux  pieds  et  aux  mains  ,  la  variole  était  partiellement 
confluente  j  l’homme  marié ,  âgé  de  26  ans ,  était 
couvert  de  pustules  varioliques  ;  cependant  elles’ n’é¬ 
taient  nulle  part  confluentes,  et  la  fièvi^  de  süppurà- 
tion  manquait  presque  complètementi  A  ce  qued?on 
nous  rapporta ,  sa  femme  ,.âgée  de  2a  ans  ^  venait  de 
mourir  il  y  avait  trois  jours,  et  dans  des  ciïxîoff- 
stances  qui  ne  permettaient  pas  le  moindre  doute 
qu’elle  n’eàt  été  affectée  de  la  même  maladie.  Iæ 
chirurgien  de  l’endroit  nous  rapporta  que  cette 
femme ,  enceinte  de  quatre  mois,  avait  é'té  atteinte, 
quatre  jours  avant  sa  mort ,  de  fièvre,  céphalalgie, 
douleurs  lé  long  du  ffos,  de  malaise  ,  dé  lassitude  et 
d’abattement  général.  Trois  jours  après,  une  érupH 
tion  ayant  l’apparence  de  la  miliaire  se  montra  sur 
toute  la  surface  du  corps 3  mais  en  même  temps  la 
malade  avait  ja  respiration  très  gênée,  ét  le  chiruiw 
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gien  fut  appelé  pour  lui  pratiquer  une  saignée.  L’é¬ 
ruption  devint  de  plus  en  plus  apparente  j  les  dou¬ 
leurs  lombaires  se  transformèrent  en  véritables  con¬ 
tractions  utérines.  La  malade  qui  avorta  la  nuit 
suivante,  perdit  beaucoup  de  sang  par  les  organes 
génitaux 3  la  dyspnée  augmenta,  l’éruption  prit  une 
coloration  bleuâtre  ,  le  râle  survint,  et  la  malade 
succomba  au  bout  de  quelques  heures  j  la  putréfac¬ 
tion  du  cadavre  marcha  avec  une  extrême  rapidité; 
il  se  recouvrit  d’un  grand  nombre  de  taches  livides 
et  se  tuméfia  considérablement.  Cette  femme  aussi 
avâitété  vaccinée  dans  son  enfance. 

A  ma  visite  suivante ,  j’appris  de  bonne  source 
qu’au  mois  d’août  il  y  avait  déjà  eu  trois  mala¬ 
des  affectés  de  variole  à  Tuttlingen  j  ils  ne  pa¬ 
raissent  avoir  été  que  légèrement  atteints.  Deux 
d’entre  eux  que  j’eus  l’occasion  de  voir,  en  présen¬ 
taient  encore  les  dernières  traces;  elles  consistaient 
en  quelques  taches  rouges  et  élevées  sur  la  figure. 
Outre  ces  malades,  cinq  autres  personnes^  toutes 
vaccinées ,  avaient  été  atteintes  plus  ou  moins  gra¬ 
vement  de  variole,  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  Onze 
autres  personnes  en  furent  atteintes  dans  le  courant 
de  novembre;  sur  ce  nombre  deux  succombèrent , 
l’une  un  jeune  homme  âgé  de  19  ans,  qui  n’avait 
jamais  été  vacciné,  l’autre  une  femme  de  28  ans, 
qui  avait  été  vaccinée  deux  fois  sans  résultat,  la 
première  fois  dans  son  enfance,  la  seconde  fois 
en  2829;  tous  les  deux  étaient  affectés  de  la,  variole 
la  plus  intense.  En  décembre ,  vingt-et-un  individus 
furent  atteints;  une  fille  de  1 1  ans^  qui ,  à  ce  qu^’on 
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nous  rapporte ,  avait  été  vaccinée  avec  succès,  mais 
qui  ne  présentait  que  des  cicatrices  très  peu  distinc¬ 
tes  ,  succomba  seule.  Pendant  le  mois  de  jan¬ 
vier  i856,  il  y  eut  onze  nouveaux  malades j  dans 
ce  nombre,  une  femme,  âgée  de  25  ans,  succomba. 
Je  n’ose  point  affirmer  qu’elle  ait  été  vaccinée ,  car 
elle  venait  d’être  enterrée  lorsque  je  reçus  la  nou¬ 
velle  de  sa  mort.  Le  chirurgien  assure  cependant 
qu’elle  l’a  été.  Enfin,  en  février,  nous  eûmes  en¬ 
core  3  malades,  dont  un  enfant  de  cinq  semaines, 
non  encore  vacciné ,  succomba. 

Il  y  eut  donc  en  tout  cinquante-neuf  personnes  at¬ 
teintes  de  variole.  Tfous  pouvons  affrmer  que  sur 
ce  nombre ,  trois  n’avaient  point  été  vaccinées  j  chez 
deux  autres  malades,  la  vaccination  était  douteuse; 
il  en  reste  enfin  deux  autres  qui  avaient  été  vacci¬ 
nées  sanssuccè's.  Chez  tous  les  autres,  au  nombre  de 
cinquante-deux ,  la  vaccination  avait  été  faite  avec 
succès.  Deux  des  trois  individus  non  vaccinés ,  suc¬ 
combèrent;  il  en  mourut  un  des  deux  sur  lesquels  la 
vaccination  était  douteuse  ;  nous  perdîmes  également 
l’une  des  deux  personnes  ,  chez  lesquelles  la  vacci¬ 
nation  avait  été  pratiquée  sans  succès.  Sur  les  cin¬ 
quante-deux  autres,  qui  avaient  été  vaccinées  ,  il  en 
mourut  deux  ;  l’une  de  1 1  et  l’autre  de  22  ans.  Il  est 
bon,  toutefois,  de  faire  remarquer,  que  chez  là  jeune 
fille  âgée  de  iLans,  on  nevoyait'  que  trois  cica¬ 
trices  très  indistinctes,  et  qué  l’état  des  cicatrices  n’a¬ 
vait  point  été  constaté  chez  la  femme  âgé  e  dé  22ans. 

Schwenningen ,  bourg  de  6,700  âmes,  est  librement 
exposé,  et  situé  à-peu-près  à  la  même  hauteur  que 
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Tuttlipgen.  Suivant  les  rapports  qui  parvinrent  à 
l’administration  cantonale,  quatre  personnes  adultes 
y  furent  atteintes  au  mois  de  janvier  :  elles  avaient 
e'té  toutes  vaccine'es  dans  leur  enfance  par  différens 
vaccinateurs ,  et  avec  un  plein  succès  j  elles  por¬ 
taient  toutes  des  cicatrices  caractéristiques  et  ré¬ 
gulières  de  vaccine.  Elles  guérirent  toutes.  L’un  des 
malades,  homme  robuste  et  pléthorique ,  de  56  ans  , 
avait  été  le  plus  légèrement  affecté ,  deux  autres  ma¬ 
lades,  l’un  de  25,  l’autre  de  27  ans,  l’avaient  été  à 
degré  moyen  j  le  quatrième  individu ,  âgé  de  27, an?, 
avait  été  atteint  à  un  degré  plus  grave  ;  mais  il  ftut 
noter  que  chez  lui  la  maladie  présentait  une  variété 
particulière  de  forme ,  à  laquelle  nous  reviendrqns 
plus  loin. 

Pendant  les  mois  de  février  et  de  mars^  il  y  ept  à 
Thuningen  douze  personnes  qui  furent  affectées  de  I§ 
même  maladie.  Aucune  d’elles  ne  mçurut,  quoiqu’il 
yen  eut  plusieurs  qui  eussent  dté,  très  gravement 
malades,  entre  autres,  une  jeune  fille  âgée  de  20  ans, 
dont  la  mèrecrut  pouvoir  nous  affirmer,  quoique 
défaut  d’assurance ,  que  sa  fille,  étant  encore  enfant, 
avqit  été  atteinte  de  variole  à  un  très  léger  degré  ep 
même  temps  que  sa  sœur.  Thuningen  est  situé  à  une 
heue  sud^de  Tuttlingen  ,  à  2,5ooq)ieds  au-dessq?  du 
niveau  4e Ja  mer  et  duns  la  gorge  d’un  plateau.  Le? 
brouillards  y.  sont  fréquens  j  leshabitans  sont  souvent 
affectésde  maladies  demauvaiscasactèi’e,  notamment 
de  typhus  abdominal  qui,  souvent,  se  répand  à  l’enr 
tour,  , 

Thaiheira,  à  une  îieue  et  demie  sud  dt.TuîtMpgePî 


83 


ÉPIDÉMIE  DE  TAMOLE, 
bourg  de  iioo  âmes,  situé  à  l’entrée  d’une  vallée  et 
à  une  élévation  de  aj2oo  pieds,  présenta  également 
trois  malades  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars. 
X’un  d’eux ,  homme  âgé  de  54  ans,  avait  été  vacciné 
en  1829  de  bras  à  bras,  mais  sans  succès.  Lés  deux 
autres,  l’une,  fille  de  i5  ans,  et  l’autre,  femme  dje 
56  ans  qui ,  avaient  été  affectées  à  un  degré  moyen , 
avaient  été  vaccinées  toutes  deux  avec  succès  dans 
leur  enfance^'  et  portaient  plusieurs  cicatrices  ré¬ 
gulières. 

.  Outre  ces  cas  qui  furent  signalés  à  l’autorité^  il  y 
en  eut  certainement  encore  beaucoup  d’autres,  et  je 
Æéçus  plus  tard  sur  plusieurs  d’entre  eux  des  rensei- 
gnemens  positifs.  ■ 

En  classant  les  malades  d’après  l’âge,  ils  furent  at¬ 
teints  dans  les  proportions  suivantes  : 

,  ■  ,  .  •  ao;  ■ 

a  2  enfans  (non  vaccinés)  de  5  à  6  semaines. 

5  5  individus  (vaccinés)  de  7,  9  et  10 -ans,  -  s.- lîi 

c  II  —  4®  Il  U'jfl 

d  21  —  de  16  à  ,2Q,  -r—  '  .  , 

è  21  — r  de  21  a  25  —  ’  ‘ 

/  14  —  _  dendàSo  —, 

g  3  —  de  3i  à  35  — 

A  1  homme  de  40  ans  qui,  à  l’âge  de  4  ans,  avait  été  atteint 
d’une  vaniole  grave,  etrqqi  en  portait  encore  dfiS  cicatrices  distinc¬ 
tes  à  la  face  et  sur  toute  l’étendue  du  corps. 

-  ;  Maintenant  la  maladie  s’estreile  développée  cbéz 
nous  par  voie  épidëmiquej  par  voie  de  contagion,  ou 
par  l’une  et  l’autre  à-la-fois?  Le  caractère  général  des 
maladies  pendant  l’été  dernier  était  rhumatismal  et 
gastrique  j  parmi  les  maladies  éruptives  ,  nous  re¬ 
marquâmes  pendant  le  mois  d’août ,  les  aphtes  d’une 
manière  vraiment  épidémique ,  ehe*  des  eafans  de 
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6  mois  à  7  ans  j  les  enfans  plus  âgës  piésentaient 
des  affections  érysipélateuses.  Au  mois  de  septembre, 
,jo  vis  plus  souvent  qu’à  l’ordinaire  des  éruptions 

scrofuleuses  chez  Jes  enfans  ;  nulle  part  de  trace  de 
jougeole  {morhilii)^  de  scarlatine  ou  de  rubéole 
(pjheolœ)  (i).;  Jel  remarquais  aù  contraire  depuis  le 
commencement  de  l’été,  que  chez  les  enfans  replets 
«et  d’un  tempérament  scrofuleux,  la  vaccine  s’entou¬ 
rait  d’une  éruption  prurigineuse  qui  ne  ressemblait 
pas  à  l’éruption  vaccinale  ordinaire ,  se  prolongeait 
pendant  plusieurs  semaines  et  prenait  souvent  un 
caractère  foveux.  ,  x  :  x.  :  : 

,  Pendant, l’hiver,  la  constitution  régnante  ne  subit 
point  de  changement,  si  ce  n’est  que  le  caractère 
rhumatismal  des  jm.aladies,  prédomina,  peu-à-peu 
sur  leur  caractère;  gastriqaei  A  l’époque  de  l’appari¬ 
tion  de  la  variole  à  Tuttlingen,  on  y  voyait  très  peu 
de  maladies  aiguës  ;  les  ménies  circonstances  avaient 
lieu  à  Thuningen  età  Thalheim  à  l’époque  où  la  va¬ 
riole  y  débuta.  A  Schwenningen ,  je  traitai  avant  et 
pendant  l’apparition  "de  la  variole,  un  assez  grand 
^ombre  de  fièyres  gastriques  rhumatismales.  J’avoue 
<jue  ,  lors  du  premier  cas  de  variole  qui  se  présenta 
dans  cette  localité,"  chez  un  homme  de  27  ans,  quoi¬ 
que  la  fièvre  e^t  parfaitement  le  caractère  de  la 


Je  iCll.t'es  ruheoïçe  des.  Allemands  ne  constitnent  point  la  roséole  des 
Français.  Elles,  spjit  placées  entre  la  l'ougeole  et  la  scarlatine  et  se 
rapprochent  de ’IA  dernière  par  leur' grasité.  Voyez  P.  Rayer, 
Traité  des  -malàdîes.  de  la  peau  ,  à®  édition.  Paris.  i835  ,  t. 
■ÿ<W:i.tt'i^i{Notedutraductetir.)-: 
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fièvre  éruptive  de  la  variole,  je  ne  songeai  pas  à 
l’apparition  de  cette  maladie  ,  jusqu’au  moment  où 
l’exanthème  parut.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  fièvre  érup¬ 
tive  de  la  variole  ou  plutôt  la  fièvre  variolique  sans 
exanthème ,  se  présentait  de  la  manière  la  plus  ca¬ 
ractéristique,  pendant  la  durée  de  l’épidémie  de 
Tuttlingen,  et  il  n’était  pas  difficile  de  démontrer 
que  cette  fièvre  n’était  pas  le  résultat  de  la  constitu¬ 
tion  morbide  j  mais  qu’elle  était  due  à  une  véritable 
infection,  ou  contagion  par  le  virus  variolique.  Citons 
quelques  exemples.  Une  fille  de  douze  ans,  bien  vac¬ 
cinée  dans  son  enfance ,  fut  atteinte  de  fièvre  vario¬ 
lique  suivie  de  l’éruption  de  3  ou  4  pustules  sur  la 
face,  la  malade  s’est  trouvée  complètement  réta¬ 
blie  au  bout  de  quatre  jours..  Son  frèi*e  âgé  de  g  ans 
et  sa  sœur  âgée  de  S  ans,  également  vaccinés  avec 
un  complet  succès  dans  la  première  enfance  furent 
pris  quelques  jours  après,  d’une  fièvre  ayant  abso¬ 
lument  le  même  caractère  ,  mais  sans  pustules.  Dans 
une  autre  maison,  une  fille  bien  vaccinée  de  i4ans, 
tomba  malade  et  eut  la  variole  au  degré  le  plus  lé¬ 
ger.  Trois  pustules  dans  les  environs  de  la  bouche  , 
quelques  autres  sur  les  exti'émités  caractérisaient 
l’exanthème  ;  quinze  jours  après  ,  sa  sœurlâgée  de 
28  ans,  futatteinte  d’une  fièvre  variolique  qui  se  ter¬ 
mina  au  bout  de  quelques  jours.  Le  père  âgé  de  65 
ans,  qui  n’avait  jamais  été  vacciné,  mais  qui  dans  sa 
jeunesse  avait  eu  la  variole,  tomba  malade  en  même 
temps,  et  fut  atteint  de  la  même  fièvre  j  mais  avec 
une  intensité  beaucoup  plus  considérable.  Si  d’après 
Iss  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  il  n’esl  pas 
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sans  vraisemblance  que  la  constitution  épidémique  a 
favorisé  la  naissance  et  la  propagation  de  la  maladie; 
cette  circonstance  restera  toujours  bien  secondaire, 
puisque  j’ai  réussi  à  découvrir  l’importation  de  la 
maladie,  et  que  dans  la  pluralité  des  cas,  surtout  au 
début  lorsque  les  foyers  d’infection  n’étaient  pas  en¬ 
core  trop  multipliés;  il  m’a  été  possible  de  démontrer 
avec  la  plus  grande  évidence  la  propagation  de  la 
maladie  par  contagion.  Î^Tous  allons  en  fournir  des 
preuves.  Üilè  fille  âgée  de  i8  ans,  revînt  au  com¬ 
mencement  du  mois  d’août  de  l’aflnée  dernière ,  à 
Tuttlingen;  elle  venait  d’un  endroit  situé  dans  le 
canton  de  Scbaffbouse  en  Suisse  à  lo  lieues  environ 
de  Tuttlingen ,  où  elle  avait  travaillé  comme  jour¬ 
nalière  pendant  la  moisson.  Une  épidémie  de  variole 
régnait  [dans  un  endroit  situé  à  une  demi-lieue  de 
celui  où  elle  avait  séjourné,  peut-être  ,  dans  ce  der¬ 
nier  endroit,  régnait-elle  aussi  (fait  que  je  ne  puis 
cependant  pas  affirmer  ).  Cette  fille  se  sentant  in¬ 
disposée,  retourna  aussitôt  chez  elle  à  pied  et  avec 
la  plus  grande  peine.  Deux  jours  après  son  arrivée 
elle  fut  atteinte  d’une  variole  mitigée.  Il  est  notoire 
que  cette  malade  était  la  première  qui  fût  affectée  de 
variole  non-^seulement  à  Tuttlingen ,  mais  dans  tous 
les  environs. La  maladie  ne  fut  point  grave,  de  telle 
sorte  qu’elle  put  sortir  huit  jours  après  et  prendre 
du  service  dans  un  moulin  éloigné  à  une  demi-lieue 
deTuttlingen.  Un  journalier  âgé  de  25  ans,  qui  tra¬ 
vaillait  dans  les  champs  avec  cette  fille,  à  peiné  con¬ 
valescente  ,  fut  attaqué  de  vai'ioie  au  commencement 
de  septembre,  La  femme  dû  meunier,  âgéede26  ans 
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fut  atteinte  vers  le  milieu  de  septembre,  et  mourut 
après  avoir  avorté  pendant  la  période  de  l’éruption. 
Son  mari,  âgé  de  22  ans;  avait  été  atteint  vers  la  mêsie 
époque.  Avant  eux,  ati  milieu  du  mois  d^aoùt,  une 
fille  dé  20  ans,  qui  avait  souvent  visité  celle  qui  avait 
importé  la  maladie ,  fut  prise  de  variole  ,  et  la  com¬ 
muniqua  à  un  jeune  homme  de  26  ans,  avec  lequel 
elle  entretenait  des  liaisons.  Même  plus  tard  et  lors¬ 
qu’un  plus  grand  nombre  de  familles  avaient  été  attein¬ 
tes,  il  devenait  très  aisément  facile  de  démontrer  l’ori¬ 
gine  de  là  contagion.  D’ailleurs  ce  qui  parle  contre  la 
propagation  épidémique  et  en  faveur  de  la  propagation 
contagieuse  de  la  maladie,  c’est  que  les  69  cas  qui  se 
présentèrent  à  Tuttlingen  (et  supposons  même  qu’il 
y  en  ait  eu  un  plus  grand  nombre  ,  que  l’on  nous 
aurait  cachés),  s’offrirent  successivement  depuis  le 
mois  d’août,  jusqu’au  mois  de  février,  et  de  telle 
sortè  qu’il  n’y  eut  jamais  beaucoup  de  malades  à  la 
fois  dans  différentes  parties  de  l’endroit.  Au  com¬ 
mencement  surtout,  la  maladie  n’atteignait  que 
des  individus  isolés ,  et  ni  les  changemens  du  temps 
ni  la  succession  des  saisons  n’exercèrent  d’influence 
sur  elle.  Dans  une  maison,  ce  fut  une  fille  de 
i4  ans,  qui  tomba  d’abord  malade.  Quinze  jours 
après  ,  lor^u’elle  était  en  pleine  convalescence,  les 
quatre  frères  etgoeurs  âgés  de  10  àri7  ans,  tombèrent 
malades  presque  simultanément,  de  sorte  que  de  tous 
ïe'shabitans  de  la  maison, la  mère  âgée  de  4o  ans,  fut 
seule  épargnée.  .  '  . 

Aussitôt  après  le  premier  examen  (  ’après  les  lois' 
régnantes  en  Wurtemberg) ,  les  maisons  furent  sé- 
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questrées.  Cette  séquestration  se  montra  sans  utilité, 
et  il  devait  en  être  ainsi  par  la  nature  des  circonstan- 
cesj  car  1°,  la  contagion  était  déjà  disséminée  dans  la 
localité,  lorsque  l’annonce  judiciaire  en  fat  faitej  a»  la 
séquestration  fut  mal  observée,  et  il  en  arrivera  tou¬ 
jours  ainsi  dans  les  villages,  à  moins  d’une  surveil- 
lance-excessivemeat  rigoureuse  et  purement  militairej 
de  plus,  la  défense  des  communications  est  excessive¬ 
ment  nuisible,  en  ce  sens  que  les  familles  sont  inté¬ 
ressées  à  cacher  leurs  malades.  Ainsi  se  développent 
des  foyers  que  l’on  ignore,  et  que  l’on  ne  découvre 
que  par  la  mort  des  malades  ou  lorsque  les  gens 
n’ont  plus  à  redouter  la  fermeture  de  leurs  maisons. 
Je  ne  veux  point  examiner  ici,  si  dans  une  maladie 
aussi  peu  dangereuse  que  la  variole  mitigée  par  la 
vaccine,  l’état  à  le  droit  dé  limiter  la  liberté  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’en  être  atteints,  à  tel  point 
que  leur  santé  en  souffre  peut-être  pour  long-temps 
et  que  leur  industrie  en  soit  détruite;  si  ce  droit 
existe,  on  peut  en  tirer  des  conséquences  qui  le  ren¬ 
dent  excessivenaent  redoutable.  Le  médecin,  par 
exemple,  et  sa  famille  qu’il  a  infectécj  doivent-ils 
être  séquestrés  pendant  six  semaines,  pour  s’être 
dévoué  pendant  des  mois  entiers  au  secours  des  au¬ 
tres,  ou  doit-il,  ce  qui  a  la  rigueur  pourrait  arri¬ 
ver,  continuer  à  se  livrer  à  la  pratique  sans  commu¬ 
niquer  avec  les  siens,  sans  se  soucier  de  leur  bien- 
être  afin  d’exercer  son  devoir;  sans  parler  de  la 
haine  publique  a  laquelle  s’expose,  dans  les  campa¬ 
gnes  surtout,  celui  que  le  gouvernement  charge  de 
diriger  des  mesures  aussi  sévères,  et  qui  peut  lui 
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faire  perdre,  au  moins  en  grande  partie,  sa  cîien- 
telle.  Il  en  est  de  même  du  pharmacien  ,  du  chirur¬ 
gien,  du  desservant  et  de  tous  ceux  qui  s’occupent  du 
salut  des  malades.  Bref,  une  séquestration  rigoureuse 
ne  peut  s’exécuter  sans  des  cruautés  hors  de  propor¬ 
tion  avec  le  danger  qui  peut  résulter  de  la  propaga¬ 
tion  de  la  variole.  Il  nous  semble  que  ce  n’est  guère 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  dans  un 
hôpital  peut-être,  où  la  mesure  soit  applicable.  Je  ne 
puis  donc  m’empêcher  de  me  prononcer  hautement 
avec  Camerer  (^Medicinisches  Correspondenz  hlaîty 
♦om.  ni,  p.  186),  Schneider  (/oumni  de  Henke , 
pour  la  médecine-légale  J  an  i856 ,  1"  fascicule)  et 
autres,  contre  l’institution  de  la  séquestration  domi¬ 
ciliaire. 

Les  varioliques  de  Schwenningen  furent  infectés 
par  ceux  de  Tuttlingen ,  et  il  est  démontré  pour 
moi  que  la  contagion  a  eu  lieu  par  différentes  voies. 
Je  ne  mets  point  en  doute  que,  dans  l’un  des  cas,  je 
n’aie  communiqué  en  venant  de  Tuttlingen  la  variole, 
à  l’un,  de  mes  malades. 

A  Thuningen ,  je  ne  pus  démontrer  d’une  ma¬ 
nière  aussi  évidente  l’importation  de  la  maladie  j 
mais  cet  endroit  entretient  des  communications  très 
actives  avec  Tuttlingen,  et  j’appris  plus  tard  que  le 
premier  cas  de  variole  s’y  était  déjà  manifesté  au 
mois  de  décembre. 

A  Thalheim,  il  n’y  eut  qu’une  seule  famille  qui 
fut  atteinte,  et  cependant  la  petite  fille  de  ï5  ans,  qui 
avait  été  la  première  malade ,  venait  à  peine  d’en¬ 
trer  en  convalescence  ,  lorsqu’elle  alla  mendier  par 
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toutleviliage.  Informé  de  ee fait,  je  me  rendis  aussitôt 
àThalheim,  et  je  fus  obligé,  pour  examiner  la  ma¬ 
lade,  de  la  faire  chercher  dans  une  maison  du  voisi¬ 
nage.  Elle  avait  la  maladie  à  un  degré  moyen  d’in¬ 
tensité;  les  croûtes  n’étaient  pas  encore  complètement 
tombées  aux  extrémitési  Quelques  jours  plus  tard^  lé 
père,  âgé  de  34  ans,  puis  la  mère,  âgée  de  55  ans,  tom¬ 
bèrent  successivement  malades,  lin  enfant  de  six  se¬ 
maines,  qu’on  venait  de  vacciner,  et  que  la  mère  avait 
continué  de  nourrir  pendant  toute  la  durée  de  la  ma¬ 
ladie,  fut  entièrement  épargné;  il  en  fut  de  même 
de  deux  enfans  âgés  l’un  de  6,  l’autre  de  8  ans. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  un  autre  exeni- 
pie  de  contagion.  Le  4  novembre  de  l’année  passée, 
on  céiébi’a  la  foire  de  Tultlingen  pendant  que  la  va¬ 
riole  y  régnait,  et  que  plusieurs  maisons  y  avaient  été 
mises  en  état  de  séquestration.  Un  juif,  âgéd^énviron 
5o  ans,  y  vint  comme  marchand  colporteur,  et  s’in¬ 
troduisit  dans  quelques  maisons  où  régnait  la  va¬ 
riole.  A  peine  fut-il  de  retour  chez  lui  depuis  quel¬ 
ques  joursj  qu’il  fut  saisi  de  fièvre  et  d’âutres  symp¬ 
tômes  morbides  qu’il  attribua  à  un  dérangement 
gastrique;  il  prit  un  vomitif;  quelques  jours  plus  tard, 
la  varioloïde  s’était  déclarée ,  et  sa  maison  fut  mise 
sous  les  scellés.  Personne  dans  î’éndroit  ne  tomba 
malade  depuis  lui.  Lorsqu’il  eut  achevé  sa  convalés- 
cence,  il  revint  à  Tuttliagen  où  il  me  raconta  ce 
je  viens  de  rapporter  et  me  montra  lés  taches  ro âges 
dont  il  était  couvert. 

J usqu’ici  je  n’ai  point  séparé  la  variole  de  la  vâi 
rioloïde,  et  je  les  ai  comprises  l’une  et  l’autre  sous  le 
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Bom  de  maladie  variolique.  Cette  distinction  serait 
en  effet  très  peu  naturelle,  puisque  les  deux  maladies 
naissent  du  même  germe,  et  que  la  variole  de'termine 
la  varioloïde,  tandis  que  celle-ci  reproduit  à  son  tour 
la  variole.  A  en  juger  d’après  son  origine^  la  vario¬ 
loïde  apparaît  comme  une  variole  mitigee  et  mo¬ 
difiée;  le  plus  ordinairement  elle  n’est  ainsi  modifiée 
et  mitigée  que  par  la  vaccine,  et  Hüfeîand  dit  que 
sous  ce  rapport,  la  varioloïde  est  la  maladie  qui  se 
développe  lorsque  le  gei'me  de  la  variole  tombe 
sur  un  terrain  vacciné.  Mais  la  varioloïde  peut  ap¬ 
paraître  dans  d’autres  circonstances  encore,  et  no- 
taminènt  chez  des  individus  qui  ont  déjà  subi  la  va¬ 
riole.  Le  premier  des  malades  de  toute  la  contrée 
fut  une  fille  de  i8  ans,  vaccinée,  qui  fut  atteinte  de 
la  variole  modifiée  et  mitigée,  ou  si.  l’on  veut  de  la 
varioloïde.  Lés  malades  suivans  avaient  été  également 
vaccinés;  mais  deux  d’entre  eux  présentaient  la  ma¬ 
ladie  avec  une  intensité  et  une  forme  qui  ne  permet¬ 
taient  dé  les  distinguer  sous  aucun  rapport  de  lâ  va¬ 
riole  chez  les  individus  non  vaccinés.  Cependant , 
nous  le  répétons,  ils  étaient  vaccinés  et  portaient  en¬ 
core  des  cicatrices  régulières  de  vaccine.  Dans  un 
autre  cas,  un  jeune  homme,  sgé  de  19  ans,  qui  n’a¬ 
vait  jamais  été  vacciné,  succomba  à  une  variole  de  la 
plus  grande  intensité,  le  troisième  jour  desa  maladie. 
Eh  bien,  elle  lui  avait  été  communiquée  par  son 
frèré^ngé  de  i4  ans,  qui  avait  été  vaccliié  dans  sa 
premi^re_  enfance  et  avait  été  attéint  de  la  vario¬ 
loïde  la  plus  insignifiante;  celui  des  deux  frères  qui 
succomba  sous  la  forme  la  plus  grave  de  la  variole, 
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avait  communiqué  à  son  tour,  à  une  sœur,  âgée  de 
21  ans,  qui  avait  été  vaccinée  sans  succès  dans  son 
enfance,  et  revaccinée  deux  jours  avant  le  début  de 
samaladie,une  varioloïde  des  pluslégères.  La  variole 
modifiée  et  incomplète  parcourut  néanmoins  ses 
phases  en  même  temps  que  la  varioloïde. 

Le  docteur  Fritz,  dans  l’épidémie  de  variole  qui 
régna  dans  l’arrondissement  de  Neresheim  ,  depuis 
le  mois  de  septembre  i83i,  jusqu’au  mois  d’avril 
i855,  et  qu’il  a  si  bien  décrite  (i),  rapporte  qu’une 
femme  de  22  ans  ^  qui  venait  d’accoucher ,  depuis 
quinze  jours  fut  atteinte  de  variole  mitigée j  son 
mari  tomba  malade  presqu’en  même,  temps  et 
au  même  degré  j  l’un  et  l’autre  étaiejit  vacci¬ 
nés.  Iis  avaient  été  probablement  infectés  par  la 
sage-femme  qui  logeait  avec  son  gendre  aftecté 
alors  dr’une  variole  grave.  Le  nouveau-né  fat  allaité 
par  sa  mère  et  vacciné  aussitôt,  mais  sans  sucçèsj 
malgré  mes  remontrances,  la  vaccination  ne  fut  point 
répétée  de  suite.  A  l’âge  de  cinq  semaines,  l’enfant 
fut  atteint  d’une  variole  non  mitigée  et  succomba  le 
huitième  jour  de  la  maladie,  au  début  de  la  sup¬ 
puration  J  les  pustules  étaient  innombrables  ». 

«L’exemple  suivant  est  bien  plus  remarquable.en- 
core:  au  milieu  du  mois  de  décembre  de  l’année  der¬ 
nière,  les  enfans  de  G-.  Chrétien-Messner j  âgés  de 
7,  9  et  1 1  ans  furent  atteints  tous  les  trois  de  la  va¬ 
riété  la  plus  légère  de  la  variole  mitigée.  Le  20  jan- 


(  i)  M&diclmsches  correspondènz  blatt,  t.  3 ,  p. 
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vier,  le  père,  âgé  alors  de  4o  ans,  et  qui  dans  sa  jeu¬ 
nesse  avait  eu  la  vaiiole  à  un  degré  marqué,  fut  at¬ 
teint  d’une  varioloïde  ressemblant  complètement  à 
la  variole  mitigée  des  vaccinés.  Pendant  sa  durée  il 
eut  une  fièvre  violente ,  fut  obligé  de  garder  le  lit 
pendant  cinq  jours,  et  fut  couvert  d’un  assez  grand 
nombre  de  pustules  remplies  de  lymphe  purulente. 
Elles  commencèrent  à  se  dessécher  le  huitième  jour, 
à  dater  du  début  de  la  maladie.  Un 'de  ses  enfans, 
âgé  de  six  semaines,  et  qui'n’avait  point  été  vacciné, 
tomba  malade  le  même  jour,  et  fut  atteint  d’une  va¬ 
riole  discrète  qui  présenta  entièrement  la  mai’cheiJe 
la  variole  régulière  et  bénigne  des  individus  non  vac¬ 
cinés^.  Elle  se  distinguait  de  la  variole  mitigée  par  la 
vaccine,  par  sa  mai’che  plus  lente  et  par  le  volume 
plus  considérable  des  pustules.  La  mère,  âgée- de 
56  ans,  qui  n’avait  point  été  vaccinée,  et  qui  n’avait 
point  eu  lavariole  ,  fut  épargnée,  n 

Il  ressort  incontestablement  de  cés  faits  :j 
1“  Que  le  principe  de  la  contagion  (seminium 
morèî).  est  le  même  pour  la  variole  et  la  varioloïde. 

2»  Que  la  varioloïde  n’est  pas  seulement  produite 
par  la  vaccine ,  mais  qu’elle  survient  encore  plus 
rarement,  il  est  vrai,  chez  des  individus  ayant  eu  la 
variole  ,^  ou  chez  ceux  qui  ont  moins  dè  disposition 
pour  cette  maladie.  Le  docteur  Hoppe  a  fait  la 
même  observation  dans  l’épidémie  qu  règne  actuel¬ 
lement  à  Copenhague.  Omiit  dans  le  Recueil  hebdo¬ 
madaire  de  Gasper,  année  i835  ,  n“  24  et  25, 
que,  parmi  les  individus  non  vaccinés,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  furent  atteints  de  varioloïde  j  de  sorte 
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que  la  vacpine  n’est  pas  la  condition  unique  de  la 
varioloïde.  Voyez  un  «exemple  analogue  rapporté 
par  le  professeur  Heim  dans  le  Mediciniscliès  cor-, 
resppndenz  blatt,  tom.  iy,p  ^  48. 

Le  docteur  Malitz  rapporte  dans  la  description 
d’une  épidémie  qui  régna,  en  1.829  et  ja  : pre¬ 
mière  moitié  de  i85o,  dans  la  yilLe  et  le  gouverner 
ment  de  Jaegersdorff ,  .d^sfaitsie  ^  remarquabiss; 
sous  ce  rapport.  Un  en&nt  à  la  mamelle  non  vaccin  é 
fut  atteint  de  variole  vraie.  La  mère  continua  à  le 
nourrir  sans  subir  la  contagion  j  l’enfant  guérit^- fut 
mis,  après  six  semaines ,  en  contact  -avec  rdes  en- 
fan?  affectés  de  varioloïde,  et  eût  la  varioloïde. 
Quatre  autres  individus  qui  Avaient. déjà,  été  attêints 
de  variole  vraie ,  furent  atteints  d’une,  varioloïde 
discrète  présentant  sa  marcbe  ordinaire.  Un  individu 
robuste  ,  âgé  dé  uS  Ans  ,  avait  eu  la  vario{e  il  y  a 
i8  ans,  en  même  temps  qu’un  ‘de  ses,  deux  frères, 
dont  l’un  succomba  à  la  maladie  (  on  en  remarquait 
encore  les  cicatrices  à  l’époque  où  l’auteur  eut  l’ôc- 
cudop  d^  l’observer  ).  Il  venait  de  visiter dn  ami 
affecté  de  varioloïde ,  il  subit  une  seconde  conta- 
gion,  ,et ,  pour  la  seconde foisilut atteint  de.  va^f 
yraie.  Le  sixième  jour,  là  malaie  acquit  ime 
StUyi.té  r*?doutable,^,  les  . pustules  s’affaissèrent  ^èt  le 
mulade  suçcom1ja..j  Voyez  Journal,  de  Hufeland^ 
septçmbj’e.;  .i855 ,  p.  167.  Après. ces  faits,  Jl  me 
‘Sémble  inutile  d’en  rapporter  un  plus  grandmombré. 

Quant,  à  Fépoque  à  laquelle  un  individu  affecté 
transmet  la  contagion ,  j’ai-  généralement  remarqué 

que  lu  îî’ansmisaQn . a  lieu  pendant  la  période  4e 


ÉPIDÉMIE  DE  VARIOLE.  95 

convaiescenee  ;  par  exception  la  maladie  sem¬ 
blait  aussi  se  transmettre  pendant  la  période  de 
suppuration.  Je  viens  de  rapporter  plus  haut 
l’exemple  d’une  jeune  fille  de  20  ans,  dont  les 
frères  et  sœurs  ne  furent  atteints  que  trois  se¬ 
maines  après  le  début  de  ce|îe  maladie^  et  lorsque 
touteS'  les  croûtes  étaient  déjà  tombées.  Une  autre 
fois,  un  homme  de  22  ans  (bien  vacciné),  fut  at¬ 
teint,  le  Xo  janvier,  dg  variole  mitigée  pendant 
qu’il  se  trouvait  en  convalescence  j  mais  que  les 
croûtes  n’étaient  pas  encore  toutes  tombées ,  sa 
femmg,  du  meme  âge  que  lui  ,  également  vacci¬ 
née,  fut^  atteinte  à>peu-près  au  même  degré  de  la 
même  maladie.  Dans  un  autre  cas  mentionné  ci- 
dessus,  trois  enfans  tombèrent  malades  au  milieu  du 
mois  de  décembre  I  le  pèjfa  et  un  npuYeau-né-de 
cinq  semaines,  pe  furgnt  affectés  que  le  2p,janYie(r,- 
Une  fenjmefut  affectée  de  variole  mitigée  le,  quia- 
aième  jqur.derses  couchgs^  trois  semaines  plus  fardj 
lorsqu’elle  se  trouvait  parfaitement  rétablie ,  spn 
enfant  nouyeau-néeut^la  variole  vraie  et  succomba^:. 
Je  pourrais  giter  encore  bien  des  exemples  pareî^s- 
Il  rêsulfyq  donc  de  çes  faits  et  de  ces  expéne^ces ,  que 
le  principe  çontagie  sç  (semininni  morbiyj  une  foi^ 
qjSil  a  pqrcpum  sa  période,  fe  développement -dans 
rorganis^^,  un, est  éUminé  avec  les  mêmes  propriè-; 
tés  3  et  est  transmis  ensuite  à  d* autres  organisme^ 
pour,  s’ J-  développer  plus,  ou  moins  complètement  pp 
diaprés,  les  mêmes  Z0/5.  .  Il  m’est  impossible  de  déter¬ 
miner  l’époque  pendant  laquelle  le  virus,  pgut  sé- 
journsr  dans  :  d’économie  avant  de  développer  1% 
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réaction  ;  mais  les  faits  que  j’ai  moi-même  observés 
prouvent  abondamment  que  le  virus  ne  détermine 
pas  de  réaction  aussitôt  après  son  introduction. 

Quelque  contagieuse  que  soit  la  variole,  même 
sous  sa  forme  mitigée ,  il  y  a  beaucoup  d’individus 
qui ,  malgré  leur  exposition  continuelle  au  principe 
contagieux  ,  en  sont  cependant  épargnés.  Ce  fait 
qui  s’est  montré  dans  toute  son  évidence  partout  où 
sévirent  des  épidémies  de  varioloïde  est  d’autant 
plus  remarquable,  que,  dans  les  épidémies  qui  ré¬ 
gnèrent  avant  la  découverte  et  l’introduction  de  la 
vaccine,  la  maladie  partout  où  elle  se  montrait,, 
atteignait  presque  tous  les  individus  qui  n’avaient 
pas  encore  eu  la  variole.  Il  arrivait  ,  par  exemple  , 
que  sur  cent  individus  ,  il  n'’y  en  avait  que  trois  à 
cinq  qui  restaient  à  l’abri  de  la  maladie.  Reil  se 
permet  même  le  doute  à  leur  égard  ,  et  il  suppose 
qu’ils  ont  pu  être  atteints  si  légèrement,  qu’ils  ng 
s’en  sont  point  aperçus ,  ou  bien  même  qu’ils  ont 
eu  la  variole  dans  le  sein  de  leur  mère  (Voyez  Reil, 
TJeher  die  fieber  ^  vol.  5 ,  p.  292).  Ce  changement  si 
remarquable  ne  peut  être  expliqué  que  par  l’intro¬ 
duction  de  la  vaccine.  Maintenant  ce  ne  sont  plus 
àe  préférence  les  enfans  cj^x  sont  atteints  de  variole; 
que  dis-je?  ils  le  sont  lé  plus  rarement:  les  adultes 
de  i5,  à  3o  ans  le  sont  bien  plus  souvent  qu’eux.  Ce 
résultat  de  mon  expérience ,  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  d’autres  ,  notamment  ïritz  et  Hoppe, 
ont  observé  dans  les  temps  modernes.  On  écrit  habi¬ 
tuellement  que  depuis  l’âge  de  3o  ans,  la  disposition 
à  contracter  la  variole  et  notamment  la  varioloïde 
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tliminuait  considérablement-  Nous  ne  doutons  point 
que  cette  proposition  ne  soit  en  partie  fondée.  Tou¬ 
tefois  ,  nous  pensons  que  cette  imoiunité  dépend 
aussi  de  ce  qu’il  n’existe  plus  chez  nous  que  peu  de 
personnes  au-dessous  de  3o  ans  qui  n’aient  été  vac¬ 
cinées.  Celles  au  contraire  qui  sont  au-dessus  de  cet 
âge  ,  ont  été  presque  toutes  atteintes  de  variole  dans 
leur  jeunesse.  Ce  qui  résulte  encore  de  la  manière 
la  plus  évidente  de  toutes  ces  observations,  c’est  que 
la  vertu  préservative  de  la  vaccine  contre  la  variole 
et  sa  forme  mitigée,  est  beaucoup  moins  assurée  que 
l’immunité  qui  résulte  d’une  première  infection  va¬ 
riolique.  Les  auteurs  ont  rapporté  des  exemples  nom¬ 
breux  de  variole  et  même  d’autres  exanthèmes  aigus 
à  un  âge  avancé.  On  en  Ht  plusieurs  exemples  daus 
.Burserius  (Tnstitutiones  viedicinœ  pract.  ,  tome  li). 

Sur  soixante-dix-huit  cas  de  variole  que  j’ai  moi- 
même  observés  dans  l’épidémie  actuelle  et  qui  avaient 
atteint ,  à  peu  d’exceptions  près,  des  individus  vacr 
cinés,  on  compte  deux  nouveau-nés  noa  vaccinés. 
Parmi  les  individus  vaccinés ,  il  s’en  est  trouvé  très 
peu  au-dessous  de  l’âge  de  12  ans  qui  aient  été  .atr- 
leints  ,  et  je  n’en  ai  observé  aucun  au-dessous  dej^. 
Il  est  d’ailleurs  remaî  quabie  qu’à  l’exception  d’une 
fiUe  de  onze  ans  déjà  mentionnée  ci-dessus  et  qui 
mourut,  la  maladie  était  excessivement  légère  chez 
ces  jeunes  gens.  Non-seulement  la  fréquence ,  mais 
encore  la  gravité  de  la  maladie  semblait  augmenter 
jusque  vers  l'âge  de  3o  ans;  depuis  cette  époque  ,  la 
fréquence,  mais  non  pas  la  gravité  de  la  maladie, 
allait  en  croissant;  j’ai  même  observé  une  femme 
TOME  xvitr.  pAnT.'E.  7 
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bien  vaccinée,  de  55  ans,  qui  fut  gravement  atteinte. 
Mes  expériences  démontrent  donc  également  cette 
proposition ,  que  la  vaccine  peut  garantir  un  grand 
nombre  d’individus  pour  toute  la  durée  de  leur 
existence  f  mais  qu’il  en  est  un  nombre  assez  considé¬ 
rable  qu’elle  ne  garantit  que  pour  un  temps  limité. 
Ainsi, "'plus  l’âge  d’un  individu  s’éloigne  de  l’épo¬ 
que  de  la  vaccination ,  plus  la  disposition  à  con¬ 
tracter  la  variole  augmente.  L’on  peut  donc  toujours 
compter  sur  l’efficacité  de  la  vaccine,  et  elle  doit 
être  rangée  parmi  fes  plus  grands  bienfaits  qui  aient 
été  acquis  à  l’humanité.  Sachs,  d’après,  les  expé- 
TÎences  qu’il  eut  occasion  de  faire  à  Doberau,  se 
prononce  dans  le  même  sens,  et  c’est  de  plein  droit 
qu’il  regarde  comme  exagérée  l’opinion  de  Gondes- 
land  ,  suivant  laquelle  la  moitié  des  vaccinés  seule¬ 
ment  sont  à  l’abri  de  la  contagion.  Le  rapport  trouvé 
par  les  médecins  de  Genève  et  qui  est  de  un  à  cin¬ 
quante  ,  ou  celui  des  médecins  de  Marseille  qui  est 
de  un  à  quinze ,  se  rapproche  davantage  de  la  vé¬ 
rité  (voyez  Journal  de  Huféland  ^  novembre  i854). 
On  essaya  de  juger  ,  d’après  l’état  des  cicatrices  de 
vaccine ,  si  l’immunité  contre  la  contagion  avait  été 
acquise  aux  individus.  On  posa  une  foule  de  règles 
pour  établir  le  caractère  des  cicatrices  d’une  bonne 
vaccine ,  et  on  se  hasarda  même  de  proclamer  l’im¬ 
munité  ou  la  non-immunité  des  personnes ,  suivant 
l’état  des  cicatrices  qu’elles  portaient.  Je  possède 
pour  ma  part  un  grand  nombre  d’exemples  de  va¬ 
rioles  chez  des  individus  portant  des  cicatrices  vacci¬ 
nales  mal  dessinées  j  mais  j’en  possède  aussi  où  la 
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forme  la  plus  grave  de  la  maladie  coïncidait  avec 
les  cicatrices  les  plus  régulières.  Beaucoup  d’autres 
qui  portaient  des  cicatrices  régulières ,  n’avaient  été 
que  légèrement  affectés,  ou  même  n’avaient  point 
du  tout  été  atteints.  Il  est  donc  difficile  de  tirer  une 
conclusion  rigoureuse  de  ces  faits.  Sous  ce  rapport 
les  observations  deI'ritzde'îS’eresheim(B2eÆcini5c7îe5 
correspondenz  bîati  j  vol.  iii,  n,  21),  de  Camerer 
(Ibidem ,  t.  iv ,  p.  i56  ),  de  Hoppe  ^  et  d’autres  con¬ 
cordent  parfaitement^avec  les  miennes. 

Considérée  sous  le  rapport  du  sexe,  il  y  eut,  dans 
l’épidémie  que  j’ai  observée,  54  hommes  sur  44  fem- 
mes.Les  jeunes  filles  blondes  et  pléthoriques  de  i5  à  25 
ansme  paraissent  yêtrele  plus sujettes.En  effet  j’obser¬ 
vai, entre  ces  deux  périodes, 28  malades  du  sexe  féminin 
sur  ï4  du  sexe  masculin.  Au-delà  de  l’âge  de  25  ans, 
j’observai ,  au  contraire ,  10  hommes  malades  pour 
4  femmes  5  les  résultats  de  l’épidémie  de  Neresheira 
s’accordent  avec  mon  observation.  En  somme ,  le 
nombre  des  femmes  affectées  de  varioloïde- et  dé' va¬ 
riole  dépassait  considérablement  le  nombre  des  hom¬ 
mes.  C’est  sui’tout  à  la  fleur  de  l’âge  que  cette  pré¬ 
dominance  du  sexe  féminin  sè  faisait  reinarquer  j  à 
un  âge  plus  avancé.,-  au  contraire,  le  nombre  dés 
hommes  dépassait  celui  des  femmes  (voyez  cité  ^ 
tom.  III,  pag.  5  ).  Camerer  fit  la  même  remarque 
(voyez  ibid.,  tom.  iv,  pag.  556  ).  Je  crois  que  cette 
variation  ne  dépend  point  d’une  différence  d’orga¬ 
nisation  delà  peau,  mais  plutôt  delà  pléthore  séreuse 
et  lymphatique  qui  domine  chez  le  sexe  féminin  à  la 
fleur  de  l’âge,  ' 
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J’ai  cité  deux  exemples  d’enfans  âgés  de  peu  de 
semaines  qui  furent  atteints  de  variole,  mais  j^ai 
recueilli  aussi  trois  observations  d’enfans  non  vaccinés 
qui  continuèrent  à  être  allaités  par  leurs  mères  af¬ 
fectées  de  variolé  ,  et  qui  néanmoins  ne  furent  point 
infectés.  Voici  l’un  de  ces  cas.  Une  femme,  âgée  de 
26  ans ,  fut  atteinte  de  la  fièvre  éruptive  de  la  va¬ 
riole,  pendant  laquelle  elîe  continùa  d’allaiter  son 
enfant,  âgé  de  6  mois,  jusqu’au  quatrième  jour, 
époque  à  laquelle  l’exanthème  devint  apparent.  De¬ 
puis  ce  moment ,  l’enfant  fut  mis  hors  de  toute  com¬ 
munication  avec  sa  mère ,  dans  une  pièce  adjacente 
à  la  chambre  à  coucher  de  celle-ci,  pièce  ayant  tou¬ 
tefois  une  porte  de  communication  avec  elle. 

L’enfant  fut  aussitôt  vacciné,  eut  une  belle  vaccine, 
et  resta  bien  portant.  Il  est  difficile  d’admettre  ici 
que  l’enfant  n’ait  point  été  prédisposé  à  la  variole, 
mais  il  est  probable  que  par  l’éioignementde  sa  mère, 
à  une  époque  où  le  principe  contagieux  n’était  point 
encore  élaboré,  et  en  le  vaccinant  sur-le-champ,  il 
fut  pl’éservé  de  la  maladie.  Une  femme  de  27  ans, 
atteinte  de  la  fièvre  d’éruption  de  la  variole,  ac¬ 
coucha  prématurément  trois  semaines  avant  terme , 
et  fut  atteinte  d’une  variole  mitigée  très  légèrej  mais 
la  complication  de  cette  maladie  avec  une  miliaire 
exanthématique  la  mit  dans  une  situation  très 
dangereuse.  Elle  nourrit  l’enfant  sans  interruption 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie, 
conduite  qui  fut  suivie  par  égard  pour  la  mère.  Trois 
jours  apres  sa  naissance,  l’enfant  fut  vacciné  avec  du 
vaccin  sec,  l’éruption  vaccinale  ne  se  fit  point. Trois 
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jours  après,  la  vaccination  avec  du  vaccin  sec  fut  ré- 
pe'te'e,  et  cette  fois  il- eut  trois  pustules  de  vaccine 
bien  conditionnées.  L’une  d’elles  surtout  était  très 
grande,  elle  ne  se  recouvrit  point  d’une  croûte  comme 
les  deux  autres,  mais  elle  resta  ulcérée  et  continua 
à  suppurer  comme  un  favus.  En  effet ,  cet  enfant 
replet  et  exubérant  fut  atteint  un  peu  plus  tard  d’une 
dermatose  faveuse  de  la  tête  et  de  la  face.  Ici  la  vac¬ 
cine  ne  peut  point  avoir  protégé  l’enfant,  car  ce  n’est 
qu’à  dater  de  la  quatrième  semaine  de  la  maladie 
qu’elle  commença  à  se  développer;  à  cette  époque  le 
principe  contagieux  devait  avoir  été  depuis  long¬ 
temps  élaboré  par  la  mère ,  car  elle  entra  en  con¬ 
valescence  quinze  jours  après  son  accouchement.  Ail¬ 
leurs  on  a  également  remarqué  que  les  enfans  à  la 
mamelle  ont  peu  d’affinité  pour  le  virus  vaccin.  Le 
docteur  Dannenberg  à  Bodenteich,  pendant  les  épi¬ 
démies  de  variole  et  de  varioloïde  qu’il  a  observées 
dans  ces  dernières  années,  a  vu  plusieurs  mères  at¬ 
teintes  de  variole,  qui  accouchèrent  pendant  leur 
maladie  et  nourrirent  leurs  enfans  sans  les  infecter. 
Eh  bien!  ces  enfans,  soumis  à  la  vaccination,  déve¬ 
loppèrent  une  bonne  vaccine  (voy.  Journal  de  Henke 
année  i856,  cahier  n®  i).  Il  est  connu  que  la  vaccine 
se  développe  moins  facilement  chez  les  enfans  tout- 
à-fait  jeunes  que  chez  ceux  qui  sont  un  peu  plus 
avancés  en  âge.  Cette  affinité,  moindre  des  nouveau- 
nés  pour  la  variole  et.Ia  vaccine,  ne  doit  point  em¬ 
pêcher  la  vaccination  précoce  ;  car  mon  expérience  , 
d’accord  avec  celle  de  Hoppe ,  m’a  démontré  que  la 
vaccine  préserve  toujours  les  enfans,  lors  meme  qu’ils 
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continuent  à  être  allaités  par  leur  mère  atteinte  de 
variole  (Ce  dernier  considère  même  ce  fait  comme 
une  preuve  de  la  bonté  du  vaccin  dont  nous  nous 
servons).  D’un  autre  côté,  la  variole  des  nouveau-nés 
est  pjesque  toujours  mortelle.  «  IFritz  dit  que,  tandis 

«  que  suivant  l’acception  générale^  le  septième  ou  hui- 
U  tième  des  malades  affectés  de  variole  succombe^ 
«  cette  proportion  a  été  beaucoup  plus  défavorable 
V.  dans  la  dernière  épidémie,  car  la  moitié  plus  un  des 
«  malades  ont  péri.»  C’est  pour  les  enf ans  à  la  ma¬ 
melle  surtout  (]üe  la  maladie  est  mortelle  :  sur  neuf 
enfansyjdgés  de  iz  d  4o  jours  ^  il  n’en  survécut  qu’un 
seul  qui  rC avait  point  été  vacciné.  En  général,,  les 
enf  ans  non  vaccinés  contractent  facilement  la  variole, 
car  partout  où  elle  se  déclara ,  elle  sembla  chercher 
ces  petits  êtres  s’ils  n’avaient  déjà  été  vaccinés  depuis 
l’âge  de  trois  semaines.  C’est  pourquoi  je  partage 
complètement  l’opinion  de  Hoppe,  que  les  enfans  ne 
sauraient  être  vaccinés  trop  tôt,  et  que  plus  on  s’y 
prend  de  bonne  heure ,  mieux  cela  vaut. 

(5)  Symptômes  et  marche  de  la  maladie. 

Une  maladie  qui  se  produit  sous  des  formes  si  va¬ 
riées  et  à  des  degrés  si  différens,ne  peut  pas  être  bien 
présentée  dans  un  seul  et  même  tableau.il  estdonc  né¬ 
cessaire, pour  la  meilleure  intelligence  du  su  jet, d’éta¬ 
blir  d’abord,  par  le  rapprochement  des  faits  les  plus 
ressemblanSjdes  groupes  plus  petits,  de  construire  en¬ 
suite  jpar  leur  rapprochement,  le  tabfeau  de  la  mala, 
die,  et  d’en  faire  ressortir  les  caractères  essentiels. 
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1°  Nous  admettons,  comme  un  fait  démontré,  l’in¬ 
fluence  d’une  fièvre  variolique  sans  variole.  Les  té¬ 
moignages  des  auteurs  anciens  et  modernes  les  plus 
dignes  de  foi  )  ceux  des  médecins  doués  de  la  plus 
grande  sagacité  et  du  talent  d’observation  le  plus 
éminent  se  réunissent  en  faveur  de  cette  opinion.  J’ai 
moi-même  remarqué  cette  fièvre  dans  l’épidémie  très 
restreinte  que  j’eus  Toccasion  d’observer.  Elle  se  ca¬ 
ractérise  comme  une  fièvre  gastrique  rhumatismale 
assez  orageuse  ;  elle  débute  par  un  frisson  plus  ou 
moins  intense  qui ,  souvent,  se  prolonge  pendant  des 
heures  entières.  Ce  frisson  est  suivi  de  chaleur ,  de 
malaise  général ,  de  pesanteur  des  membres ,  de  cé¬ 
phalée  ,  et  notamment  de  douleurs  dans  la  nuque  et 
dans  l’épiae  du  dos.  Non-seulement  l’appétit  se  perd 
complètement,  mais  il  existe  encore  du  dégoût  et  des 
nausées.  La  langue  est  chargée}  il  y  a  un  goût  désa¬ 
gréable  ,  amer  à  la  bouche  }  constipation  ,  épigastre-.^ 
tendu  et  sensible  au  toucher}  quelquefois  vomisse- 
mens  mucoso-bilieûx.  Le  malade  ne  dort  pas}  il  est  as¬ 
soupi,  et  son  assoupissement  est  troublé  par  des  rêves 
pénibles.  Après  une  durée  de  trois  à  cinq  jours,  la 
maladie  est  passée}  car  elle  ne  dure  pas  plus  Ion- 
temps  que  la  fièvre  éruptive  de  la  variole.  Dans 
quelques  cas  la  maladie  se  prolonge  au-delà  et  exige 
une  médication  tempérante  énergique.  Ce  n’est  pas 
seulement  surdeseufans  dont  les  frères  et  sœurs  étaient 
affectés  de  variole  que  j’ai  remarqué  la  fièvre  vario¬ 
lique  sans  variole  :  je  l’ai  observée  également  chez  des 
adultes,  et  notamment  chez  des  personnes  d’un  âge 
plus  avancé ,  moins  susceptibles  de  contracter  la  va- 
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riole.  Du  reste ,  cette  fièvre  variolique  était  le  résul¬ 
tat  de  la  contagion  du  virus  variolique.  J’abandonne 
au  jugement  de  mes  lecteurs  si  les  fièvres  gastrico-rhu- 
niatismales^  si  fréquemment  observées  cet  hiver  à 
Sch-weningen,  pendant  l’époque  de  l’apparition  delà 
variole,  n’étaient  pas  dues  à  la  constitution  épidémi¬ 
que  variolique.  (  i 

Camerer  prétend  également  avoir  observé  cette 
fièvre  variolique  sans  variole  ,  et  il  veut  l’expliquer 
par  la  constitution  éŸ\àém\(\ue  {'V.Medicinisches 
correspondenz  blatt.  t.  iv,  pag.  i55.) 

2°  On  a  observé  dans  les  temps  modernes  des  cas 
où  l’exanthème  variolique  s’est  arrêté  à  sa  première 
période  de  développement  et  a  représenté  un  érythème 
analogue  à  celui  de  la  rougeole  ou  de  la  scarlatine. 
Biümhardt  (2),  Fritz  (5) ,  Sachs  (4) ,  eu  citent  plu¬ 
sieurs  exemples.  Je  vais  exposer  le  fait  suivant  sans 
prétendre  qu’il  se  rapporté  positivement  à  cette  série 
de  faits.  A  Thumingen,  une  fille  de  25  ans  fut  attein¬ 
te  de  varioloïde  à  un  degré  modéré^  à  peine  fut-elle 
convalescente  que  son  frère,  âgé  de  i5  ans,  s’alita 
et  eut  la  maladie  au  degré  le  plus  léger  ,  avec 
éruption  d’un  petit  nombre  de  pustules.  Une  de 
ses  sœurs,  âgée  de  28  ans,  et  vaccinée  avec  suc¬ 
cès  en  1829,  tomba  malade  en  même  temps  que 


(1)  Sjdenham.  Œuvres  de  méd.  pratique,  t,  t,  pag.  i36. 

(2)  Blumardt,  Medicinisches  correspondenz  blatt,  1882  11“ 

6,  7,  8. 

(3)  Id.  t.  3,  pag.  221. 

(4)  Journal  de  Hufeland,  juillet  1 833  et  novembre  1 834.  _ 
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lui  J  elle  fut  atteinte  de  fièvre  variolique,  et  quatre 
jours  après  je  la  trouvai  rétablie.  En  attendant,  le 
fils  d’une  autre  sœur ,  âgé  de  6  ans,  et  bien  vacciné  j 
mais  qui  avait  continué  d’habiter  avec  sa  mère  la 
chambre  des  malades ,  s’alita  avec  de  la  céphalalgie  , 
delà  prostration  générale,  des  vomissemens,  de  la  cha¬ 
leur  à  la  peau,  de  la  soif  et  autres  symptômes  fébriles. 
liC  lendemain  la  peau  se  recouvrit  d’un  érythème 
scarlatiniforme  qui  disparut  le  troisième  jour,  et  cet 
enfant  se  trouva  rétabli.  Cet  érythème  n’avait  de 
commun  avec  la  rougeole  ou  la  scarlatine  que  la  rou' 
geur  de  la  peauj  et  il  est  remarquable  qu’à  cette  épo¬ 
que  toute  la  contrée  n’offrait  aucun  exemple  de  rou¬ 
geole  ou  de  scarlatine.  Cependant ,  quelque  temps 
avant,  un  de  mes  propres  enfans  avait  eu  la  scai’- 
latine  à  un  léger  degré,  et  avec  les  symptômes  caracté¬ 
ristiques  de  la  maladie.  Sachs  rapproche  et  compare 
cet  érythème ,  d’apparence  rubéolaire,  à  l’éruption 
vaccinale. 

5°  La  forme  ,  même  la  plus  légère  de  variole  chez 
les  vaccinés  que  j’eus  occasion  d’observer,  était  ac¬ 
compagnée  de  fièvre^  et  d’une  fièvre  qui,  par  son  in¬ 
tensité,  était  hors  de  toute  proportion,  avec  quelques 
pustules  mal  dessinées  qui  apparaissaient  ensuite  pour 
se  sécher  rapidement.  Jamais  je  n’ai  observé  un  cas 
où  la  maladie  se  soit  développée  d’une  manière  pu¬ 
rement  locale,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué  fréquemment 
chez  ceux  qui,  ayant  eu  antérieurement  la  variole, 
avaient  été  en  contact  avec  des  varioliques  (Y.  Reii, 
Veber  die  Jieher,  vol.  v,  p.  292.  Burserius  Z.  c., 
vol.  Il  J  p.  i5i.  Rosen,  Traité  des  Maladies  des  en-’ 
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fans^  Paris,  1778;  p.  120  j  Pritz  ^  déjà  cité ,  p.  aiS.) 
Nous  possédons  du  reste  des  exemples  de  ^  cette 
variole  locale  chez  des  individus  vaccinés  (Voyez 
Additions  à  Vldstoire  de  la  variole  chez  les  vac¬ 
cinés.  Stuttgard,  i832j  p.  209).  Après  que  ia 
fièvre  d’éruption  avait  duré  pendant  deux ,  trois  ou 
quatre  jours,  oh  voyait  apparaître  par-ci,  par-là,  et 
notamment  à  la  figure ,  autour  de  la  bouche ,  sur  le 
front,  sur  le  cuir  chevelu,  au  tronc  et  auxextrémités, 
quelques  petits  boutons  qui,  le  lendemain,  commen¬ 
çaient  déjà  à  renfermer  un  peu  de  lymphe  purulente. 
Deux  ou  trois  jours  après  les  boutons  étaient  complè¬ 
tement  développés,  ils  avaient  acquis  le  volume  d’une, 
tête  d’épingle  et  presque  celui  d’un  petit  pois.Les  pus¬ 
tules  se  séchèrent  ensuite  rapidementet  représentèrent 
des  croûtes  brunes,  épaisses,  coriaces  comme  du  cuir, 
et  qui ,  en  tombant ,  laissaient  à  nu  de  petites  taches 
rouges  et  élevées,  qui  disparaissaient  également  après 
une  quinzaine  de  jours ,  sans  laisser  de  cicatrice.  Les 
pustules  n’avaient  pas  toujours  une  forme  complète¬ 
ment  arrondie  :  en  général ,  elles  ne  se  ressemblaient 
ni  sous  le  rapport  de  la  forme ,  ni  sous  celui  du  vo¬ 
lume,  et  desboutons  isolés  apparaissaient  encore  deux, 
trois,  quatre ,  même  huit  jours,  après  l’appariton  des 
premiers  boutons,  et  à  une  époque  où  il  n’y  avait  plus 
aucune  trace  de  fièvre.Celle-ci  disparaissait  en  générai 
avec  la  première  apparition  des  pustules.  Beaucoup 
d’entre  elles  avaient  des  dépressions  au  centre  j  la 
plupart  paraissaient  plus  aplaties  que  les  pustules  de 
la  variole  chez  les  individus  non  vaccinés.  Si  l’on  y 
faisait  une  ponction  elles  ne  se  vidaient  point  com- 
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plètement.  Elles  avaient  pour  caractère  commun  de 
renfermer  une  lymphe  opaque  (jamais  transparente) 
blanchâtre  et  tirant  sur  le  jaune.  Elles  étaient  assises 
dans  le  chorion ,  et  présentaient  par  conséquent  tou¬ 
jours  les  caractères  de  la  pustule ,  jamais  ceux  de  ia 
vésicule.  Au  commencement  de  leur  développement 
elles  étaient  enveloppées  d’unè  auréole  rouge  insigni¬ 
fiante  qui  ne  tardait  pas  à  disparaître.  La  peau  sur 
laquelle  elles  étaient  implantées  n’était  ni  rouge,  ni 
tuméfiée,  ni  chaude. 

D’après  ces  observations,  il  h’y  a  donc  point  de 
varioloïde  lymphatique  vésicaleuse  ni  de  varicelle 
vacciniforme  ainsi  que  quelques  auteurs  l’ont  admis. 
Il  paraît  qu’il  existe  ici  Une  confusion  avec  la  vari¬ 
celle  qui,  par-ci  par-làj  règne  en  même  temps  que  la 
variole.  C’est  par  exemple  ce  qui  est  arrivé  dans 
l’épidémie  de  Neresheim,  et  poüi’quoi  Eritz,  dans 
la  description  qu’il  en  a  donnée,  en  traite  simultané¬ 
ment  avec  la  variole.  Pendant  la  durée  de  l’épidémie 
de  variole  que  j’ai  décrite,  je  n’ai  vu  que  deux  en- 
fans  qui,  d’après  la  description  qu’en  ont  donnée  les 
parens,  et  d’après  l’état  des  petites  cicatrices^  qui, 
par  leurs  dentelures  avaient  d’ailleurs  quelque  res¬ 
semblance  avec  celle  de  la  variole  des  non- vaccinés, 
avaient  eu  la  varicelle;  Si  cellé-ci  n’était  qu’une 
forme  plus  mitigée  encore  de  la  variolej  elle  devrait 
accompagner  toutes  les  épidémies  dé  varioloïde,  et 
atteindre  surtout  les  enfans  nouvellement  vaccinés. 
La  varicelle  peut  avoir  un  rapport  de  famille  avec 
la  variole,  mais  n’est  pas  identique,  et  se  distingue 
toujours  d’une  manière  tranchée  de  la  variole,  quand 
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celle-ci  affecte  des  individus  vaccinés  ou  non  vaccinés 
(  voyez  Jaeger,  ouvrage  cité ^  p,  256).  «Dans  les  cas 
de  variole  que  j’ai  observés,  même  dans  les  plus  légers, 
les  malades  éprouvaient  constamment  des  douleurs 
à  la  gorge  et  de  la  gêne  dans  la  déglutition.  Ces  symp¬ 
tômes  apparaissaient  en  même  temps  que  l’exan¬ 
thème,  quelquefois  un  ou  deux  jours  plus  tard  et 
duraient  de  5  à4  jours.  Ils  reconnaissaient  pour  cause 
une  éruption  variolique  dans  le  pharynx  sur  la 
voûte  palatine  et  le  voile  du  palais  j  on  voyait  appa¬ 
raître  aussi  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  pustules  sur  la  partie  interne, ’des  joues,  dans  les 
angles  de  la  bouche,  sur  les  lèvres  ainsi  que  sm-  la 
langue.  Les  douleurs  du  palais  étaient  quelquefois 
très  considérables,  et  causaient  des  insomnies  lors 
même  que  la  fièvre  avait  cessé.  La  douleur,  à  ce 
qu’il  me  semblait ,  résultait  surtout  du  gonflement 
et  de  la  tension  de  la  muqueuse  qui  tapisse  la  voûte 
palatine.  Il  en  était  de  même  de  l’épidémie  de  1667, 
i668eti66g.  «On  aperçoit,  dit  Sydenham,  d’abord 
au  visage,  des  pustules  rougeâtres  très  petites  j  puis 
au  cou,  à  la  poitrine,  et  enfin  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Les  malades  ont  une  douleur  de  gorge,  et  cette 
douleur  augmente  à  mesure  que  les  pustules  croissent. 
Quand  elles  ont  acquis  une  certaine  grosseur,  elles 
enflamment  la  peau  et  les  chaires  voisines»  (1).  En  ef¬ 
fet, ces  petites  pustules  se.rapprochaient  beaucoup  de  la 


(i)  Œuvres  de  médecine  pratique,  trad.  par  J.-B.  Baumes,  Mont¬ 
pellier,  1 8i6 .  tome  pag.  1 38. 
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forme  vésiculeuse,  elles  étaient  remplies  d’une  lym¬ 
phe  transparente  et  en  partie  discrète ,  ou  partie 
rassemblées  par  groupe. 

La  convalescence  était  ordinairement  de  courte 
durée ,  une  fois  que  l’appétit  et  le  sommeil  étaient 
revenus,  les  malades  éprouvaient  un  sentiment  par¬ 
ticulier  de  bien-être  ,  et  les  forces  revenaient  rapi¬ 
dement.  Dans  quelques  cas  cependant,  surtout  chez 
les  femmes ,  je  remarquai  qu’une  grande  faiblesse, 
un  abattement,  une  irritabilité  du  système  nerveux  , 
un  tremblement  des  membres  subsistaient  après 
la  maladie,  et  ne  se  terminaient  qu’après  trois 
ou  quatre  semaines.  Une  fois  j’observai  ,  la  veille 
de  l’éruption  d'une  varioloïde  rare  et  légère  ,  des 
symptômes  paralytiques  et  convulsifs  apparaissant 
surtout  dans  le  domaine  du  nerf  pneumogastrique; 
j’observai  surtout  de  l’aphonie  ,  de  l’asthme  ,  du  hoc- 
quet,  et  une  déglutition  extrêmement  difficile,  parfois 
même  impossible.  A  la  suite  de  l’emploi  des  sinapismes 
et  d’une  potion  évacuante  et  résolutive  ;  ces  acci- 
dens  se  calmèrent  dans  la  nuit ,  et  le  matin  on  re¬ 
marqua  l’éruption  des  pustules  varioliques.  Il  a  été 
observé  que  chez  des  individus  non  vaccinés,  et  sur¬ 
tout  chez  des  enfans ,  l’éruption  de  la  vàriole  est 
souvent  précédée  de  convulsions.  Le  même  phéno¬ 
mène  a  souvent  lieu  avant  l’éruption  de  la  scarla¬ 
tine.  Ges  convulsions  annoncent  ordinairement  une 
variole  bénigne  (  V.  Rosen,  Traité  des  malad.  des 
enfans.  p.  5i.) 

4°  Le  degré  moyen  de  la  variole,  qui  dans  la  règle 
est  le  plus  fréquent  parmi  les  vaccinés,  est  carac- 
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térisë  d’abord  par  une  fièvre  éruptive  plus  forte  et 
de  plus  longue  durée ,  ensuite  par  l’éruption  d’un 
plus  grand  nombre  de  pustules^  La  céphalalgie  est; 
quelquefois  excessivement  violente  j  mais  encore  ici 
les  pustules  ne  se  ressemblent  entièrement  ni  pour 
la  forme,  ni  pour  le  volume  j  en  général  elles  sont 
plus  volumineuses  que  dans  le  cas  précédent,  et  un 
grand  nombre  d’entre  elles  sont  déprimées  au  cen¬ 
tre.  Elles  n’apparaissent  pas  toutes  à-la-fois ,  quoi¬ 
que  la  première  éruption  soit  toujours  la  plus  fré¬ 
quente.  La  fièvre  continue  encore  un  ou  deux 
jours  après  l’apparition  de  l’exanthème,  mais  à  un 
degré  modéré  j  la  fièvre  de  suppuration  n’a  pas  fieu. 
Les  croûtes  tombent  vers  le  quatorzième  jour  j  elles 
ont  également  une  consistance  coriace  de  manière  à 
ne  point  être  friables.  Toutes  les  pustules  n’acquiè¬ 
rent  pas  un  égal  degré  de  développement,  et  quelques- 
unes  d’entre  elles,  surtout  celles  des  extjs^mités,  n’arri¬ 
vent  pasà  une  véritable  suppurationj  mais  sedessèehent 
prématurément  et  représentent  la  forme  de  variole 
autrefois  connue  sous  le  nom  de  pustules  verru- 
queuses.  Quand  les  croûtes  sont  tombées,  elles  laissent 
après  elles  des  élévations  rouges  que  l’on  remarque  dans 
la  variole  légère  j  seulement  ees  taches  tardent  plus 
long-temps  à  disparaître.  Quelquefois,  cependant , 
les  pustules  laissent  après  elles  de  petites  cicatrices. 
Les  soufirances  de  l’ar-riere-gorge  étaient  également 
constantes,  et- se  montraient  de  un  à  trois  jours 
après  l’éruption  cutanée.  Il  faut  encore  mpporter  ici 
l’exemple  d’un  homme  de  4o  ans  qui,  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  avait  eu  la  variole  dans  toute  son  intensité,  et 
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qui ,  dans  i’dpidémie  actuelle ,  l’eut  de  nouveau  , 
mais  sous  une  forme  mitigée. 

5°  Le  degré  grave  de  la  maladie  chez  les  vac¬ 
cinés  ne  se  distinguait ,  dans  un  grand  nombre  de 
cas ,  par  aucun  caractère  de  la  variole  vraie  des  in¬ 
dividus  non  vaccinés.  La  fièvre  d’éruption  était  vio¬ 
lente  ,  avait  des  exacerbations  vers  le  Soir,  et  des 
rémissions  vers  le* matin.  Les  malades  déliraient 
ordinairement  pendant  la  nuit.  Les  symptômes  gas¬ 
triques  étaient  très  développés,  la  langue  fortement 
chargée ,  et  l’on  remarquait  fréquemment  des  vomis- 
semens  bilieux.  L’éruption  ne  se  déclara  en  général 
que  le  quatrième  et  cinquième,  une  fois  même  le 
sixième  jour.  Les  pustules  multipliées,  unies  les  unes 
aux  autres,  apparaissaient  alors  à  la  figure,  et  un 
ou  deux  jours  plus  tard  sur  le  reste  du  corps.  La 
fièvre  diminuait  avec  l’éruption  sans  cesser  toutefois 
complètement  elle  l’ecemmençait  ensuite  avec  plus 
de  violence  les  septième,  huitième  et  neuvième  jours 
comme  fièvre  de  suppuration..  Ce  jour-là ,  les  pus¬ 
tules  varioliques  commençaient  à  se  remplir  de 
lymphe  trouble ,  et  de  plus  en  plus  purulente.  Dans 
plusieurs  cas  de  vaccination  bien  faite  dans  l’en¬ 
fance  ,  les  pustules  devinrent  confluentes  à  la  face , 
au  point  que  celle-ci  semblait  recouverte  d’un  em¬ 
plâtre  jaune.  Le  visage  se  tuméfia  extrêmement  j  les 
yeux  ne  purent  être  entre-ouverts  pendant  plusieurs 
jours,  et  étaient,  pour  me  servir  d’une  expression  de 
Sydenham,  réunis  par  une  bulle  pour  ainsi  dire,  trans¬ 
parente.  Lorsque  la  figure  commençait  à  se  détumé¬ 
fier,  les  extrémités^  et  notamment  les  mains,  se  tumé- 
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fiaient  considérablement.  Là  encore  quelques  pustules 
ne  se  développaient  que  secondairement;  mais  elles 
étaient  en  très  petit  nombre.  La  dessiccation  commen- 
çait  du  dixième  au  quatorzième  jour,  et  s’il  existe 
une  différence  quelconque  entre  la  variole  des  vaccines 
et  celle  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  c’est  que  chez  les 
premiers,  les  pustules,  après  s’être  développées, abso¬ 
lument  de  la  même  manière,  se  sèchent  quelques  jours 
plus  tôt,  circonstance  sur  laquelle  insiste  beaucoup 
M.  de  Siosch.  La  grande  majorité  de  pustules  a  une 
forme  régulière;  elles  sont  arrondies,  sphériques,  et 
présentent  un  godet  central  ;  un  grand  nombre 
d’entre  elles  éclatent  et  forment  de  grandes  croûtes 
jaunes.  Les  croûtes  avant  de  tomber  ;  prennent  peu- 
à-peu  une  couleur  noirâtre  foncée  et  sont  fria¬ 
bles.  Après  leur  chute ,  elles  laissent  également  des  ta¬ 
ches  rouges,  mais  déprimées ,  et  se  changent  plus  tard 
en  cicatrices  blanchâtres,  dentelées,  loculaires,  et 
ressemblant  complètement  à  celles  de  la  variole  des 
individus  non  vaccinés.  Il  est  difficile  de  prévoir 
quelle  sera  la  forme  que  ces  cicatrices  prendront 
avec  l’âge.  J’ai  traité,  en  1829,  un  homme  de 
.22  ans,  affecté  d’une  variole  grave.  Il  avait  été 
vacciné  dans  sa  jeunesse  et  portait  encore  deux  gran¬ 
des  et  véritables  cicatrices  de  variole  ayant  tous  les 
caractères  indiqués  par  les  observateurs.  Cet  homme 
porte  encore  maintenant,  sept  ans  après  sa  maladie  , 
une  masse  de  cicatrices  profondes  ,  loculaires  et  con¬ 
fluentes,  qui  ne  peuvent  être  distinguées  par  aucun 
caractère  des  cicatrices  de  la  variole.  Tous  les  ma¬ 
lades  vaccinés  ou  non ,  qui  avaient  la  variole  à  un 
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degré  intense,  présentaient  d’une  manière  manifeste 
l’odeur  caractéristique  de  la  variole.  J’ai  e'galement 
remarqué,  chez  plusieurs  malades  vaccinés,  de  la 
salivation,  et  l’haleine  d’une  fétidité  désagréable  et 
caractéristique: 

L’angine  était  ordinairement  moins  grave  que 
dans  les  formes  plus  légères j  par  contre  la  voix  était 
rauque  et  enrouée,  il  en  était  absolument  de  même 
chez  les  vaccinés  qui  avaient  été  gravement  atteints; 
mais  l’affect  ion  la  plus  intense  a  été  observée  par  moi 
sur  la  jeune  femme  de  28  ans,  qui  avait  été  vaccinée 
sans  succès,  et  chez  le  jeune  homme  de  19  ans  qui 
ne  l’avait  point  été  du  tout.  Ils  périrent  tous  les  deux 
pendant  la  période  de  suppuration  d’une  variole 
confluente,  avec  des  symptômes  de  paralysie  pul¬ 
monaire.  Gette  laryngite  variolique  constituait  par¬ 
tout  où  l’on  remarquait  de  la  variole  non  mitigée,  une 
complication  fréquente  et  dangereuse ,  et  il  est  hors 
de  doute  qu’elle  dépend  d’une  éruption  de  variole 
qui  se  fait  sur  la  muqueuse  du  larynx,  de  la  trachée, 
des  bronches  et  même  du  poumon  (voy.  Reil.,  Ueber 
die  Fieber  tom.  V,  pag.  278; — Jaeger,  Addition  à 
V histoire  delà  variole 0.-1^. ') 

6®  Une  forme  particulière  de  variole  grave  chez 
les  vaccinés  est  la  suivante  :  la  fièvre  éruptive  mar¬ 
chait  ébmme  à  l’ordinaire,  elle  était  extrêmement 
violente  et  compliquée  de  symptômes  gastriques  saii- 
lans.  Du  troisième  au  cinquième  jour,  la  peau  de  la 
face  devenait  rouge,  et  il  apparaissait  successivement 
de  la  rougeur  partielle  sur  différentes  régions  du 
corps;  cette  rougeur  était  accompagnée  de  quelque 
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gouflement  de  la  peau.  Dans  l’épaissem*  de  ca  gon¬ 
flement  érysipélateux ,  on  sentait  une  multitude  de 
petits  boutons  qui  s’accrurent  rapidement  et  se  rem- 
nlirent  des  le  troisième  jour  d’une  lymphe  ténue  et 
jaunâtre;  l’érythème  lui -même  üe  subsistait  que 
pendant  un  ou  deux  jours.  Ces  pustules  étaient  en 
général  plus  petites ,  plus  irrégulières  quant  à  leur 
volume  et  à  Uépoque  dé  leur  éruption,  et  elles  étaient 
bien  plus  rarement  déprimées  an  èentre  que  les  pus¬ 
tules  de  la  variole  grave  ordinaire.  0n  dirait  pres¬ 
que ,  à  juger  d’après  les  apparences  ordinaires, 
qu’elles  tiennent  le  milieu  entre  la  variole  et  lé  pem- 
phigus;  du  resté,  elles  sont  comme  lési  pustules  va- 
l’ioliques,  assises  dans  répaisseur-  du  chorion,  et  ne 
peuvent  pas  être  appelées  vésicules.  Dans  un  cas, 
elles  devinrent  confluentes,  oçcasionèrent  une  dou¬ 
leur  brûlante  des  plus  violéntes  ce  qui  provenait 
sans  doute  de  ce  que  les  boutons  et  pustules  indivi¬ 
duels  étaient  bien  plus  nombreux  que  dans  la  variole 
ordinaire  accomplie.  Les  plus  graivdes  dé  ces  pus¬ 
tules  modifiées  crevèrent  en  partie  et  formèrent  des 
croûtes  qui  ne.  tombèrent  que  dans  la  quatrième  se¬ 
maine  de  l’éruption,  et  même  plus  tard  ;  les  petites 
pustules  se  séchèrent  sans  arriver  à  suppuration, 
devinrent  verrnqueuses  et  tombèrent ,  soit  seules  et 
en  constituant  une  gousse  ou  avec  des  lamb^üx  en¬ 
tiers  de  peau..Ge  deimier  phénomène  s’observait  sur¬ 
tout  là  où  la  peau  était  calleuse;  comme  par  exemple, 
à  la  plante  des  pieds^tà  la  paume  des  mains.  Du  reste, 
cette  desquamation  n’était  ni  assez  constante  ni  assez 
générale  pour  qu’on. pût  la  comparer  à  la  desquama- 
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tion  quî  s’opère  dans  la  rougeole  et  la  scar  iatinej  eliene 
peut  donc  pas  être  conside'rée  comme  un  phénomène 
essentiel  de  la  variole,  ainsi  que  quelques  auteurs 
sont  portés  à  l’admettre.  Cette  variole  ainsi  modifiée 
laisse  après,  elle  dés  cicatrices  rondes,  profondes^  sans 
structure  Ioculaire,et  variant  beaucoup  en  étendue, 
comme  les  pustules  qui  leur  avaient  donné  naissance. 

Cette  forme  présente,  à  bien  des  égards,  de  la  res¬ 
semblance  avec  la  varioloïde  lymphatique  observée, 
il  y  a  quelques  années,  dans  l’arrondissement  de 
Pianingen.  Elle  aussi  s’accompagnait  souvent  de 
symptômes  excessivement  graves  qui  donnèrent  fré- 
q.uemment  la  mort  à  des  individiis  vaccinés  et  no& 
vaccinés  (voy.  Jaeger,  ouvr.  cité,  pag.  65.) 

Quant  à  rérytheme  de  la  peau  qui  précède  l’érup¬ 
tion  des  pustules,  voyez  le  cas  observé  par  Jaeger, 
chez  une  femme  de  Wentereschéim ,  et  consigné:  à  la 
page  67.  Camerer  à  également  décrit  et  observé  cette 
rougeole  varioleuse,  (y.  Medicinisches  Correspondenz- 
blatt.  tom.  V,  0*1 4o).  Du  reste,  je  n*ai  observé  qu’une 
seule  fois,  dans-toute,  sa  pureté,  cette  forme  modifiée 
de  variole  gravée  Eiùsie U rs  fois  une  légère  rougeur 
delà  peau  précédait  l’éruption  des  pustnles,  et  cel¬ 
les-ci  prirent  alors;  l’apparence ,  soit  des  ;  pustules 
modifiées  dont  nous  venons  de  parier,  soitdes  pustules 
ordinaires;  du  ïeste,  les  formes  de  lu  yarioloïde, 
décrites  par  un,:  nombre  considérable  d’auteurs- , 
l’ont  été  d’une  manière  vraiment  protéiforme. 
Comme  je  i’ai  dit  plus  haut,  je  n’aL  voulu  donner 
que  des  points  d’ari’êt  dans  ma  deteriptioa',  car  tous 
les  degrés ,  toutes  les  formes  se  mêlent-et  Se  confon- 
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dent.  Cette  circonstance  même  est  un  des  argumens 
les  plus  puissans  qui  prouvent  que  la  varioloïde  n’èst 
point  une  maladie  particulière,  mais  qu’elle  n’est 
qu’une  modification  ,  une  variété'  plus  ou  moins  mar¬ 
quée  de  la  variole  déterminée  par  l’époque  et  le  mode 
de  vaccination  et  par  bien  d’autres  circonstances. 

Il  n’y  a  de  réellement  constant  que  la  fièvre  gas- 
trique-rhumatismaîe  qui,  ainsi  que  l’ont  observé 
plusieurs  auteurs,et  que  je  l’ai  moi-même  remarqué, 
n’est  nullement  n  rapport  avec  la  forme  et  le  nombre 
des  pustules.  Si  l’exanthème  ne  s’arrête  pas  à  l’état 
érythémateux ,  il  a  ceci  de  caractéristique ,  que  les 
pustules,  quelque  petites  qu’elles  soient,  siègent  tou¬ 
jours  dans  le  tissu  du  derme  ^  et  sont  toujours  rem¬ 
plies  ,  au  moins  d’après  ce  que  j’ai  pu  observer,  d’un 
liquide  opaque ,  blanchâtre  tirant  plus  ou  moins  sur 
le  jaune  et  purulent. 

J’ai  observé  six  cas  de  mort,  soit  pendant  l’érup¬ 
tion,  soit  pendant  la  pleine  suppuration.  Elle  était 
due,  ce  me  semble,  à  ce  que  non-seulement  la  peau, 
mais  encore  les  membranes  muqueuses, se  trouvaient 
surchargées  de  pustules  varioliques.  Une  petite  fille 
de  11  ans,  vaccinée,  mourut  pendant  l’éruption, 
après  du  délire  et  une  fièvre  violente  j  le  corps  était 
couvert,  dès  la  soirée  du  troisième  jour,  de  boutons 
tellement  nombreux,  que  tout  annonçait  une  variole 
confluente.  Jusque-là  elle  avait  eu  de  la  constipa¬ 
tion  j  le  délire  continuait,  le  pouls  était  excessivement 
fréquent.  Dans  la  soiree  du  quatrième  jour,  je  reçus 
la  première  nouvelle  de  ce  cas,  pour  lequel  je  fus 
appelé  en  consultation.  J’ordonnai  de  transporter 
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^ns  un  lieu  plus  convenable  cette  enfant,  qui  était 
jusqu’ici  couchée  sur  un  banc,  dans  le  voisinage  d’un 
poêle  fortement  chauffé  3  je  fis  modérer  la  tempéra¬ 
ture  de  la  chambre  3  j’administrai  un  lavement  vi¬ 
naigré,  et  je  prescrivis  quelques  doses  de  calomel. 
îJi  le  lavement  ni  le  calomel  ne  procurèrent  d’évacua¬ 
tion  immédiate  3  mais  dans  la  matinée  du  cinquième 
jour,  il  se  déclara  subitement  une  diarrhée  sangui¬ 
nolente  très  violente,  et  elle  devint  bientôt  involon¬ 
taire.  Les  petits  tubercules  de  variole  s’affaissèrent , 
s’entourèrent  d’un  cercle  bleu  et  ridé ,  la  turgescence 
de  la  peau  disparut,  le  visage  se  rétracta,  la  respi¬ 
ration  devint  de  plus  en  plus  embarrassée  3  s’accom¬ 
pagna  de  râle,  et  la  mort  arriva  à  midi  dans  la  même 
journée.  Chez  une  femme  enceinte,  d’une  apparence 
robuste  et  pléthorique,  j’ai  observé  des  ecchymoses 
autour  des  pustules  des  membi’es  inférieurs  ainsi  que 
de  l’œdème.  Elle  avait  été  vaccinée  et  portait  des  cica¬ 
trices  régulières.  Elle  eut  la  maladie  à  un  degré 
grave,  et  le  dernier  stade  seul,  celui  de  la  dessiccation, 
fut  un  peu  abrégé.  Je  fis  suivre  un  traitement  anti¬ 
phlogistique ,  et  j’ordonnai,  sur  les  membres,  des 
lotions  avec  de  l’eau-de-vie  camphréej  elle  échappa 
sans  avorter  3  elle  était  à  ia  vingt-deuxième  semaine 
de  sa  grossesse.  Eu  général,  la  maladie  était  grave 
chez  les  femmes  enceintes,  et  le  plus  souvent  elle 
était  accompagnée  d’avortement.  La  meunière  déjà 
plusieurs  fois  mentionnée  avorta  pendant  l’éruption 
et  ne  survécut  pas  vingt-quatre  heures  à  sa  fausse 
couche.  Une  autre  femme  fut  atteinte  de  variole 
mitigée  par  la  vaccine  la  vingt-huitième  semaine  de 
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sa  grossesse,  et  avorta  immédiatement  avant  l’appa¬ 
rition  de  l’exanthème.  Un  chirurgien  l’avait  saîgnëe 
quelques  heures  avant  son  avortement,  à  cause  de 
l’oppression  qu’elle  éprouvait  ,  et  elle  s’en  était  trou¬ 
vée  soulagée.  L-enfant  naquit  vivant,  mais  succomba 
au  bout  de  quelques  heures  par  suite  de  débilité.  La 
femme  devint  très  malade,  quoique  la  varioloïde  fût 
très  rare.  La  fièvre  se  prolongea  pendant  toute  la 
période  de  suppuration  ,  et  la  malade  entra  pénible¬ 
ment  et  lentenient  en  cQnvalescence.  Une  femme  eut 
iafièyre  d’éruption  de  la  variole^elîe  accoucha  aussitôt 
(  environ  trois  semaines  avant  terme) ,  eut  une  va- 
rioloïde  légère,  mais  devint  très  malade  par  ie  c<m- 
cours  d’autres  cireonstances  :  c’est  un  cas  intéressant 
que  je  rapporterai  plus  bas.  -  : 

Malheureusement  je  n’èûs  point  l’occasion  de  faire 
des  nécropsies.  / 

Comme  d’autres  ,  je  fis  la  fèmarque  que  la  variole 
mitigée  n’était  ipoint  suivie  d’affections  secondaires.  , 
Lans  quelques-cas  je  remai’quai  une  rougeiîr  légère, 
mais  passagère ,  des  yeux  5  et,  comme  dans  la  rou¬ 
geole, -je  vis  plnsieurs,  fois  unorgeolet. 

Pour  ce  qui  concerne  le  traitement ,  jê  n’ai  que 
peu  de  choseà  en  dire;  car  i  je  a’eus  à  traiter  régulière¬ 
ment  qu’4an  petitnombre  de  cas  graves ,  puisque  la  pla- 
partdes  malades  et  de  leursparens  ,  ne  voulaient  plus 
des  soins-du  médecin  ,  o,u, ne  les  réclamaient  au  moins 
que  passagèrement;  2»  ja  maladie  étaiten  effet  si  légère 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  que  d!on:  pouvait  faci¬ 
lement  se  passer’  de  médecin.  Gu  que  j’ai  r.èinarqué 
de  plus  important,  c’est  qu’une:  méthode  évacuante 
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et  résolutive  au  début  ,  Jiâte  et  facilite  l’apparition 
de-  l’exanthème,  et -amène  une  marche  plus  légère  et 
plus  régulière  de  la^rnaladie.  Pendant  la  fièvre  brû¬ 
lante  de  la  suppura,tioü,.]e  prescrivais  quelquefois  de 
l’eau  oxyipuriàti^ue  ;daiis  de,  l’eau,;  a^ec  raddition 
d’oxymel.  Je  l’ai  donnée  deux  fois  avec  avantage  pour 
les  malades  qui  en  ont,-été  beaueouprsouiagés  et  qui 
ont  échappé  à  la  maladie.. Deux  autres  malades  aux¬ 
quels  |e  prescrivis  la  meme  médication.succombèrent^ 
et  il  me  semblait  que  l’eau  oxymuriatique  avait  en¬ 
core  augmenté  l’ptat  d’éi^thisme.  Le  traitement  dié¬ 
tétique  est  évidemment  le  point  capital, :e,t  surtout  à 
la  campagne,  où  le  médecin  a  à  lutter  contre  la -cha¬ 
leur  outrée  des  lits  et  des  appartemens  ,  pendant  la 
période  djéruptiop. de  ,  la  variole.  Laj;^lle. de  ii  ans 
mentionnée  ci-dessus  a  été  évidemment  victime  de 
la  chaleur  du  poele ,  . dans  le  .yoisina_ge  duquel  elle 
était  couchée.  Sydenham  a  le  mérite'^’aYoir  appelé 
toute  l’attention  des.médecins  sur  les  in.çonyéniens 
du  traitem  ent  éçhaù  ffant  dans  la  variole ,  Il  att  rihue 
en  grande  partie  les  pétéchies  quLs’asffîeient  -à  la 
variole ,  à  ce  traitement  irrationnel.  C’est  un  ancien 
préjugépopulâiré'  nourri:  p*éüt^ètrè“éf  propagé  à  son 

début  par  les  médecins  eux-mêmes ,  que  Je.  princ^e 

contagieux  introduit  dans  l’économie  5  ppuyait  être 
éliminé  par  l’exanthème  aigu  seulement  .,  et  nçtam-, 
ment  par  la  transpiration  cutanée  j  que  l’exanthème 
devait  par  conséquent  être couvé ,  et  qu’iljdevait  por¬ 
ter  le  virus  au-dehors.  Voilà  pourquoi  Je  commun 
des  gens  n’est  pas  content  quand  l’exanthème  e,st  rare 
et  n’est  pas  dans  toute  sa  floraison.  La  nature  de  la 
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variole  mitigée  est  d’ailleurs  favorable  à  ce  préjugé, 

en  ce  sens,  que  les  pustules  n’apparaissant  jamais 

toutes  ensemble ,  on  en  conclut  que  celles  qui  n’ap¬ 
paraissent  que  secondairement  y  quelquefois  au 
bout  de  quelques  jours  seulement ,  ont  été  poi'tées 
vers  la  peau  par  la  chaleur  du  poêle,  par  le  vin 
chaud  ,  les  infusions  excitantes  >  et  tout  ce  qu’on  a 
pu  donner  de  stimulant  au  malade.  Fritz  dans  l’é¬ 
pidémie  qu’il  a'  décrite,  exprimé  une  opinion  que  je 
ne  puis  m’empêcher  de  rapporter,  puisqu’elle  s’ap¬ 
plique  mot  à  mot  à  l’épidémié  que  j’ai  observée; 

«  La  mortalité  était  très  considérable,  soit  à  cause 
du  caractère  malin  de  la  maladie,  soit  à  cause  de 
la  quantité  innombrable  de  pustules,  ou  encore  de  la 
circonstance  que  le  plus  grand  nombre  des  malades 
craignant  la  séquestration  domiciliaire  ,  cachaient 
leur  maladie  ,  et  non-seulement  sé  passaient  de  mé¬ 
decins  ,  mais  employaient  même  des  boissons  échauf¬ 
fantes  portant  à  la  peau,  du  vin  chaud,  du  safran 
ou  autres  épices ,  et  rendaient  les  poêles  incandes- 
céns  ,  en  plein  été. 

(<7)  Description  spéciale  de  quelques  cas  particuliers. 

Pour  mieux  faire  comprendre  les  formes  si  variées 
de  la  maladie,  et  pour  fixer  l’attention  sur  dés  cir¬ 
constances  et  des  complications  particulières,  je' 

croîs  devoir  rapporter  les  faits  suivans.  ,  ' 

Le  premier  est  celui  d’une  femme  de  27  ans  j  en¬ 
ceinte  pour  la  quatrième  fois  et  au  neuvième  mois  de 
sa  grossesse.  Elle  avait  été  bien  vaccinée,  sa  peau  était 
déiicatej  sa  constitution  irritable  j  mais  elle  avait  joui 
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jusque-là  d’une  bonne  santé.  Elle  n’avait  pu  être  in¬ 
fectée  que  par  moîj  car  je  sais  très  positivement  qu’elle 
u’avait  été  en  rapport,  ni  avec  des  personnes  affectées 
de  variole  ,  ni  même  avec  toute  autre  personne  que 
moi  qui  entretenais  des  relations  avec  des  varioli¬ 
ques.  Dans  le  courant  d’un .  après-dîner  ,  elle  fut 
saisie  subitement  d’une  pleurodynie  violente  qui 
lui  ravît  la  respiration  pendant  quelques  instans, 
mais  qui  diminua  ensuite  et  devint  très  modérée. 
Vers  le  soir  elle  fit  une  petite  promenade  dont  elle 
revint  très  fatiguée.  Elle  eut  de  forts  frissons  portés 
jusqu’au  tremblement ,  et  qui  se  prolongèrent  pen¬ 
dant  pludeurs  heures.  Elle  fut  atteinte  en  même 
temps  d’une  céphalalgie  violente  et  de  violentes 
douleurs  dans  l’épine  du  dos. 

Le  frisson  fut  suivi  de  chaleur  et  de  soif ,  la  face 
s’anima,  devint  rouge,  chaude,  ardentej  insomnie  la 
nuit.  Le  lendemain  matin  son  état  était  le  mêrae^ 
Fièvre  violente,  pouls  fréquent,  tendu,  douleurs  dor¬ 
sales  et  surtout  céphalalgie:  violente  peau  chaudg^, 
appétit  nul,  langue  légèrement  chargée;  les  douleurs 
dorsales  augmentèrent  vers  le  soir,  se' fixèrent  dans 
la  région  sacrée ,  et  se  transformèrent  en  véritables 
douleurs 'd’enfantement.  A  deux  heures  de  Ja  nuit,  la 
malade  accoucha  d’un  garçon  sain  et  robuste;,  trois 
semaines  environ  avant  terme.  Immédiatement  après- 
l’accouchement  elle  se  sentit  beaucoup  mieux,  senle- 
ment  les  arrièrè-donleurs.étaient  très  vives,  et  après 
plusieurs  -  heures  d&  durée  j’ordonnai  pour  les  cai- 
uier  une  émulsion  avec  de  l’eau  d’amandes  amè¬ 
res  ;  les  douleurs  se  calmèrent,  et  la  journée  fut  pas- 
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sable,  malgré  la  continuation  de  l’étal  fébrile  et  la 
persistance  de  l’insomnie.  Xa  céphalalgie  augmenta 
pendant  la  nuit,  la  peau  resta  sèche,  l’agitation  était 
grande^  il  y  avait  de  la  constipation,  un  lavement  fut 
suivi  d’une  petite  selle.  Xe  lendemain,  quatrième 
jour  dè  la  maladie  ,  exacerbation  de  la  fièvre,  cé- 
phalgie  presque  intolérable,  langue  pure,  insomnie 
persistante.  Xes  lochies  coulaient  très  peu  ,  mais 
la  sécrétion  du  lait  était  assez  considérable  pour 
que  le: -nouveau-né  trouvât  une  alimentation  abon¬ 
dante.;  Je  remarquai  aussi  pour  la  .première  fois,  cinq 
ou  six  petites  pustules:  remplies  d’un  liquide  puri- 
forme^.  à  la  face  et  aux  mains,  les  dépressions;  cen¬ 
trales  câractérisaient.lapustule  variolique.  Xa  femme 
avait  été  vaccinée  dans  .son  enfance  et:  portait  .plu¬ 
sieurs  belles  cicatrices  vaccinales  J  elle  me  dit  que 
déjà  pendant, le  travail  die  avait  senti  un  petit  bou¬ 
ton  à  la  paume  de  la, -main,  qu’elle  avait  toujours 
chercbé  à  le  cacher.à  ,1a;  sage-femme  pour  né  pas  luL 
faire  céoire  qu’elle  était  galeuse.  Cette  pustule  exis¬ 
tait  encore,  renfermait  du  pus,  avait  le  volume  de  la 
moitié,,  d.’un  pois,. mais  n’était  pas  encore  développée 
complètement.  Xa:nmt:  fut  encore  sans  sommeil,  ac¬ 
compagnée  de  .céphalalgie,  d’agitation,  d’inqüiétiide. 
Dans  la  jmatifséé  du  cinquième  jour  de  là  maladie, 
toutle.corps  était  recouvert  d’une  éruptiom  maligne; 
rouge,  qui  s’était  étendue  sur  le  ventre^  comme  une 
toile  ;  d’jécarlate.  Du"  sentiment:  de,  constiictiôn  de 
la  poitrine  continuait  avec  une  întensité  ovariablé,  et 
inquiétait  beaucoup  la  malade  pl’épigaslre  était  ten¬ 
du  et  douloureux ,  le  ventre  ballonné,  la  céphalalgie 
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continuait  à  un  degré  intense.  Jusqu’ici  j’ava.is  fait 
prendre  une  potion  nitrée,  je  fis  appKquef  douze 
.sangsues  sur  l’épigastre  j  mais  elles  saignèrent-  peu>- 
Je  fis  pratiquer^  pour  cette  raison,  une  saignée  de 
douze  onces  vers  le  soir  p  ia-maiade  n’en  fut  que  pas¬ 
sagèrement  soUlagéeple  sang  ne  se  coagula  pas  forte¬ 
ment,  le  caillot  resta  très  léger,  d’une  apparence  ve¬ 
loutée,  le  sérum,  était  trouble,  un  lavément  évacua 
quelques  matières  dures.  Pendant  là  nuit  la  dyspnée- 
acquit  constamment  de  l’in'tensffêj  là  malade,  ainsi  que 
cela  se  remarquedans  làîttiliâîre  exanthénîàtique,  crut 
suffoquer,  sans  pourtant  réspirer  difficilement;  Plu¬ 
sieurs  sinapismes  sur  la  poitrine  et  d’autres^' parties 
du  corps ,  ne  la  soulagèrent  que  passagèreÉaent  j  le 
lendemain  matin  la  miliaire  était  développée  sur 
toute  là-  surface  du  corps  j  mais  la  dyspnée  n^varit  pas 
beaucoup  diminué,  la  fièvré  était  très  vidleii^te,  là  cé- 
pbalalgie-continuait,  i’épîgàstre  était  doiiloureux  au 
toucher,  la  tympanite  prodigieusè,  'et  la  malade  n’a¬ 
vait  eu  que  deux  petites  selles  insignifiantes,  à  l’aidede 
lavemens  depuis  le  début  dé  la  maladie  j  la  sécrétion 
lactée  continua,  l’enfant  fut  nourri  et  resta  sain  j  les  lo¬ 
chies  avaient  cessé  de  couler.  Du  reste,  le  Vagin  et  le 
col  de  l’utérus  n’étaient  point  seéspje  prescrivis  pen¬ 
dant  la  nuit  six  doses  de  calomel  de  deux  grains  cha¬ 
cune,  ;à;  prendre  une  Jôse  fedeux  heures  en  deux 
heuresj  vers'midi,  je  fis  douner  deux  nouvelles  doses 
de  déux;gcàins,  à  deux- hernies  d’intervaiie  j  -le  soir, 
pas  encore  de  selle  J  je  fis  donner  un  lavement  qui 
évacua  un  peu  de  matière  dürej  et  je  fis  appliquer 
un  vésicatoire  à  la  nuque  j  les  inquiétudes  augmea- 
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tèrent  de  nouveau  pendant  la  nuit,  la  céphalalgie 
était  toujours  violente, le  pouls  fréquent  et  onduleux, 
l’exanthème  miliaire  pâlissait  un  peuj  à  côté  de  la 
miliaire  je  remarquai,  avec  le  médecin  du  district, 
que  j’avais  fait  appeler  en  consultation,  des  vario- 
loïdes  caractéristiques  dont  les  unes  s’étaient  complè¬ 
tement  développées,  tandis  que  d’autres  étaient  en¬ 
core  à  leur  naissance  J  la  malade  en  portait  une  dou¬ 
zaine  environ  3  nous  ordonnâmes  l’application  d’un 
nouveau  vésicatoire  sur  la  région  épigastrique,  l’em¬ 
ploi  non  interrompu  et  alternatif  de  sinapismes  sur 
différentes  régions  du  corps,  uee  injection  narcotico- 
émolliente  dans  l’utérus,  et  une  potion  composée  de 
citrate  de  potasse,  de.  ni tre  et  d’eau  de  fenouil 3  en 
même  temps  la  malade  fut  soigneusement  couverte, 
et  une  température  de  quinze  degrés  fut  entretenue 
dans  la  chambre.  Vers  neuf  heures  du  soir,  la  malade 
fut  soulagée,  la  dyspnée  diminua^  il  y  eut  de  la  sueur 
(la  peau  n’avait  jamais  été  complètement  sèche),  il 
y  eut  une  vésication  considérable  à  la  nuque 3  mais  la 
céphalalgie  continuait  surtout  dans  la  région  occipi¬ 
tale.  Depuis  sept  nuits,  ce  fut  la  première  pendant 
laquelle  la  malade  se  livra  à  quelques  heures  de  ve- 
pos3  la  sueur  continua  depuis  le. matin  jusqu’à  midi, 
la  malade -eut  huit  selles  molles,  abondantes,  d’un 
brun  foncé  et  d’une  odeur  extrêmement  fétide  3  elles 
étaient  accompagnées  du  dégagement  d’une  grande 
quantité  de  gaz;  la  tympanite  diminua  rapidement  et 
cessa  bientôt  complètement.  Ainsi  donc,  ce  n’est 
que  du  moment  où  l’activité  de  la  peau  a  été  sti¬ 
mulée  que  l’action  du  calomel,  pris  la  veille,  com- 
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tnença  à  se  manifester;  la  miliaire  pâlit  de  plus  en 
plus  et  disparut  au  bout  de  quelques  jours  sous  Vm^ 
Jluence  de  sueurs  fortes  et  continues.  La  céphalalgie 
était  devenuetrès  modérée,  mais  continuait  cependant 
avec  des  exacerbations  vers  le  soir;  la  fièvre  devint 
insignifiante  et  le  sommeil  eut  lieu  chaque  nuit;  j’é¬ 
tablis  alors  un  nouveau  vésicatoire  à  la  nuque,  et  je 
fis  prendre  à  la  malade  une  potion  composée  de  nitre, 
d’acétate  d’ammoniaque  et  d’eau  de  sureau;  je  fis  aussi 
entretenir,  dans  la  chambre,  une  température  uni¬ 
forme.  A.  mesure  que  la  chambre  se  refroidissait,  la 
céphalalgie  redevenait  plus  intense.  L’appétit  et  le 
sommeil  devinrent  plus  réguliers,  les  lochies  coulè¬ 
rent  en  abondance,  jusque  vers  la  sixième  semaine, 
comme  si  la  nature  tendait  à  récupérer  ce  qu’elle 
avait  perdu.  Pendant  ce  temps,  la  sécrétion  lactée  ne 
cessa  jamais  ,  l’enfant  continua  d’être  nourri  par  sa 
mère  et  à  prospérer.  Dans  les  premiers  jours  il  eut 
une  légère  ophthalmie  suivie  d’une  abondante  sécré¬ 
tion  muqueuse;  elle  affectait  également  la  muqueuse 
nasale  où  elle  était  même  si  considéi'able  que  l’enfant 
avait  de  la  peine  à  respirer  quand  il  prenait  le  sein. 
C’estcet  enfant  que  j’ai  vacciné  sans  succès,  huit  jours 
après  la  naissance,  et  sur  lequel  la  vaccine  sedéveloppa 
fort  bien  huit  jours  plus  tard;  les  pustules  varioliques 
se  séchèrent  chez  la  mère  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant 
l’époque  à  laquelle  elles  avaient  paru;  le  quatorzième 
jour,  elles  étaient  toutes  tombées,  les  taches  rouges  et 
élevées  restèrent  apparentes  pendant  huit  jours. 

Ce  cas  me  semble  remarquable  :  i“  à  cause  de  la 
fièvre  d’éruption  si  violente  en  comparaison  despustu- 
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les  varioliques  rares  qui  apparurent  ensuite^  2°  à  cause 
de  i’àçcoucheinent  prématuré',  suite  de  cette  éruption 
variolique^  5°  à.cause  de  ja  complication  de  la  vario- 
loïde  avec  la-miliaire, qui  évidemment  était  ici  essen¬ 
tielle,  et  n’avait  point  été  produite  par  la  chaleur,  et 
la  transpiration:. ,  Cette  complication  est  d’autant  pins 
remarquable  que  l’on  aurait  dû  s’attendre  plutôt  à  ce 
que  des  exanthèmes  qui,  sous  le  rapport  de  l’état  chi¬ 
mique  de  nos  liquides  qui  les  produit,  sont  en  oppo¬ 
sition  manifeste,  auraient  dû  se  neutraliser,  et  ne  de¬ 
vraient  pas  subsister  rune  à  côté  de  l’autre.  Du  reste, 
d’autres, que  moi  ont  observé  des  complications  de 
miliaire  et  de  variole  (V.  Bursérius,  vol.  i  r,  p.  20  ). 
Bosea  considère coninre-de  mauvais  auguré  la  variole 
întereurrente  cbez  des  personnes  affectées  de  miliaire; 
etCamerer,  lorsque  cette  maladie  règne  en  même 
temps  que  la  variole.  On.  voit  de  même  des  com¬ 
plications  de  scarlatine  et  de  miUaire,et  je  n’eatends 
.pas  désigner  ainsi  la  scarlatine  miliaire. 

"Voici  un  exemple  de  variôïbiide  très  légère  :  un 
homme  marié,  âgé  de  26  ans,  et  d’une  santé  flôris- 
.sanie,  avait  été  vacciné  avec  un  plein  succès:  à:  l’âge 
d’enfance  et  portait  plusieurs  marques  caractéristi¬ 
ques  de  variole.  Le  24  janvier  au  soir,  il  se  plaignit 
d’abattement,  de  frisson,  de  défaut  d’ap|)étit,  d:e.  dou¬ 
leurs  dorsales,  de  céphalalgie,  et  .ilsecouehà  de  bonne 
heure;  mais  il  passa  la  nuit, dans  l’insomnie*  Le  leude- 
maia,  mêmes  piaintea,  mais  les  frissons  avaient  cessé, 
et  La  langues’était  un  peu  chargée,  néanmoins  il  passa 
la  majeure  partie  de  la  journée  boi-s  du  lit;  le  soir, 
exacerbation  de  la  fièvre;  je  prescrivis  un  purgatif 
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simple  J  le  lendemain,  l’dtat  du  malade  était  à-peu- 
près  le  même ,  il  avait  encore  passé  la  nuit  sans  sommeil. 
Xia  nuit  suivante  futencore  très  agitée,  mais  le  matin 
le  malade  était  beaucoup  mieux  j  l’appétit  et  le  som¬ 
meil  revinrent  j  le  28 ,  le  malade  eut  de  nouveaux 
symptômes  morbides.  Il  se  plaignit  d’une  douleur 
considérable  de  la  nuque,  pour  laquelle  je  fus  de  nou¬ 
veau  consulté;  je  découvris  alors  quelques  pustules 
de  varioloïde  à  la  face  et  aux  bras,  elles  étaient  iné¬ 
galement  développées,  et  déjà  en  partie  remplies  de 
pus;  le  palais  était  couvert  de  petités  pustules  rem- 
pliesde  lÿmpbes  à  péine  troublées;  elles  disparurent  au 
boutde  deux  jours,  et  le  huitième,  à  compter  du  début 
de  la  maladie ,  le  petit  nombre  dé  croûtes  qui  avaient 
succédéaux  pustules,  étaient  tombées;  en  peu  de  jours, 
les  taches  rouges  de  la  peau  disparurent  également. 

J*  J.,  soldat,  âgé  de  22  ans,  d’une  constitution  ro¬ 
buste,  avait  été  vacciné  avec  succès  dans  son  enfance, 
et  portait  encore  des  marques  caractéristiques  de  ia 
vaccine,  d’a  jouterai  qu’il  y  a  deux  ans.il  fut  revacciné, 
mais  sans  succès.  Le  26;  février  ils’aiiîa  avec  les  symp¬ 
tômes  ordinaires  de  la  fièvre  variolique;..  Quand  je  le 
vis,  le  quatrième  jour  delà  maladie,  sa  figure  était 
couverte  d’une  grande  quantité  de  boutons.  Je  ne  re¬ 
marquai  presque  rien  aux  extrémités  :  le  palais  était 
recou  vert  de.  vésicules  pareilles  à  celles  qui  ont  déjà 
été  plusieurs  fois  mentionnées  ,  et  qui  siégeaient 
sur  un  fond  enflammé;  la  fièvre  était  tombée  et  le 
malade  était  hors  du  lit.  Trois  jours  plus  tard  je  le 
trouvai  de  nouveau  alité  î  toute  la  figure  était  re¬ 
cou  vm’te  d’une  variole  em partie  confluente;  mais  les 
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boutons  n’avaient  pas  encore  atteint  leur  développe¬ 
ment  complet,  et  ils  étaient  très  nombreux  quoique 
moins  développés  aux  extrémités.  Iis  avaient  le  vo¬ 
lume  d’un  pois,  renfermaient  un  pus  jaunâtre,  étaient 
presque  tous  surmontés  d’un  godet,  régulièrement  dé¬ 
veloppés,  et  ne  se  vidant  que  partiellement  lorsqu’on 
y  pratiquait  une  ponction  et  lors  même  qu’on  les 
pressait.  La  face  était  un  peu  tuméfiée.  La  fièvre 
était  violente,  l’odeur  de  la  variole  caractéristique. 
La  gêne  diî  palais  avait  disparu  ;  il  y  avait  sur 
la  langue  plusieurs  pustules  varioliques  plus  grandes, 
arrivées  également  en  suppuration.  Je  le  vis  encore 
quatre  jours  plus  tard,  c’est-à-dire  le  douzième 
jour  de  la  maladie,  toute  la  peau  ,  surtout  celle 
de  la  face  ,  était  alors  tuméfiée^  le  malade  était  mé¬ 
connaissable  et  avait  les  yeux  fermés  ,  la  salivation 
exhalait  une  odeur  variolique  intense.  La  fièvre 
continua  huit  jours  après  j  presque  toutes  les  pus¬ 
tules  de  la  face  étaient  desséchées;  la  tuméfaction 
s’était  dissipée.  Les  mains ,  surtout  à  leur  face  dor¬ 
sale,  étaient  recouvertes  de,  grandes  pustules  encore 
en  suppuration  et  extrêmement  tuméfiées.  Il  n’y  avait 
pins  de  fièvre,  l’appétit  et  le  sommeil  étaient  revenus; 
huit  jours  plus  tard  ,  les  pustules  des  mains  étaient 
desséchées;  les  croûtes  du  visage  étaient  tombées  en 
grande  partie  ;  mais  elles  adhéraient  encore  dans 
quelques  endroits  isolés  où  les  pustules  avaient  été 
confluentes  et  avaient  crevé.  Ces  endroits  étaient  re¬ 
couverts  de  croûtes  d’un  brun-jaunâtre  qui  ne  tom¬ 
bèrent  que  très  tardivement.  La  peau  de  la  paume 
des  mains  et  des  pieds  s’en  allait  en  lambeaux.  Les 
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taches  ronges  subsistèrent  long-temps  et  kissèrent 
après  elles  des  cicatrices  déprimées ,  caractéristiques. 
On  reconnaît  ici  la  variole  vraie,  présentant  une  va-, 
riété  remarquable  sous  le  rapport  du  mode  d’^érup-'^ 
tion  des  pustules,  puisque  le  dix-neuvième  jour  de  la 
maladie^  lorsque  l’exanthème  de  la  face  était  complé¬ 
ment  sec ,  les  pustules  des  mains  étaient  encore  en 
pleine  suppuration.  Je  vais  exposer  k  cas  suivant, 
comme  exemple  de  la  forme  grave  Je  k  variole  des 
vaccinés  mentionnée  ci-dessus:  Un, homme  de  vingt- 
sept  ans,  vacciné  avec  succès  dans  son  enfance,  et 
portant  de  belles  cicatrices  de  vaccine  j  d’un  tempé¬ 
rament  cholérique,  atrabilaire  et  éprouvant  fré¬ 
quemment  des  symptômes  d’embarras  gastrique 
chronique  {gastricismus  chronicus)  se  seniit  indisposé 
le  21  janvier  :  prostration,  frissons ,  inappétence,, 
céphalée^  langue  chargée,  pouls  petit  et  fréquent.  Les^ 
symptômes  allèrent  en  augmentant  5  le  frisson  fut  sui¬ 
vi  de  chaleur,  le  sommeil  disparut,  le  pouls  devint 
plein ,  la  peau  chaude  ,  la  céphalalgie  acquit  un  de»- 
gré  très  intense  j  l’épigastre  était  tendu  et  douloureux» 
le  25  il  survint  des  vomissemens ,  la  langue  était 
épaisse,  blanche,  jaunâtre.  Il  n’y  avait  point  eu  de 
Iselles  depuis  deux  jours.  J’ordonnai  une  potion  avec 
du  tartre  tartarisé  et  du  tartre  émétique  à  doses  frac¬ 
tionnées  qui  détermina  des  selles  mucoso -bilieuses  - 
et  plusieurs  vomissemens  d’une  matière  verte 
amère.  Les  vomissemens  continuèrent  le  24,  et  je 
prescrivis  un  émétique  qui  produisit  encore  des  vo-- 
missemens  bilieux  et  plusieurs  selles  semblables.  La 
nuit  fut  très  inquiète,  le  malade  délirait  souvent  et 
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étâit  tbüfÊèeîtté-psr  rêvasseries;  vers  la  matinée 
du  U»  peu  de  repos.  Du  reste,  la  fièvre 

avait7presei#lë  jus(ïiie-là  des  exacerbations  vers  le  soir 
etdesiréiftissiefis  tv^èré  le  matin.  Dans  cette  meme  ma- 
tindei^e-remaïjjuâi  Uôê  rongeur-  érythémateuse  ré- 
pandire  suril«mteifesfigure. ^Gétte  rongeur  devint  de 
plus  eu  'plas'iïïteiïSe'et  s’étendit  vers  fie  soir  jusque 
sur  le  troue  ;iainSi'iq«e  sur  les  extrémités  ;  cependant 
sur  ces  dernièiïefe  elle  M’était  que  partielle,  Le  soir  je  : 
sentis  également  une  masse  de  boutons  sousla  peau . 
dé  la  facé  î’  le  nez-,  la  bouche  ^  les  oreilles  étâient'en- 
flammés^  fet  Ipartout  l’on  voyait  et  l’on  ;  sentait  dé 
petits  boutons.  Le  malade  avait  un  sentiment  d’ar-. 
deur  dans^  toutï  le  corps.  Il  5'  eut  de  l’anginev  La  ' 
fièvreétait  ’vioknte',  la ’soif  intense ,  les  symptômes  - 
bilieux  avaient  -diminué  d^ihtensité.  J’ordonnai  uûe 
potion  U  veor»ie  ^  tartre^stibié  et- du  vin  antimonié.  La 
nuit'fut  très' inquiète  -efe .affreuse  pour  le  malade. 
Dans  la  mâtiné  ©du  26  les  brtûtons!  étaient  déjà  assez 
développés' suri  toute  la  surface  du  corps-,  la  fièvre 
avait  un  peu  diminué,  La  rougeur  de  la  peau-subsista  - 
encore  toute  la  .journée.- Le.fay  les  boutons  de-:  la 
facdijct  ceux  du  tronc  et  des  extrémités  for^ 

mèrent  des-^petites  -Mustules  remplies  d’une  lymphe 
purulente,  elles  étaient  én  quantité -Innombrablfe  y 
et  len  pàrtie!-confl«entes.^La  chaleur  et  ie  prmlt  de  la 
peau  et  de  Parrière  -  gorge  étaient- insupportables; 
la  soifjétaît  escèsâve,  au  point  que  le  malade  tenait  ' 
continuellemenfc  dans  la  bouche  un  linge  imbibé 
d’eau  froide  ^ür  rafraîchir  sa  langue  desà;chée.  Là'  - 
fièvre  était  mtense  ,  les  symptômes  bilieux  avaient  ' 
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cessé;  le  malade  éprouvait  des  rêvasseries,  et  n’avait 
pas  un  instant  de  repos.  Vers  le  soir  il  s  y  associa  un 
nouveau  mal.  L’exanthème  se  répandit  sur  toute  la 
surface  du  cuir  chevelu;  elle  s’enflamma  tout  entière, 
se  recouvrit  de  pustules  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  et  produisit  une  douleur  à  peine  supportable, 
La  nuit  fut  très  mauvaise.  Le  28  au  matin  il  y  eut 
une  rémission.  Les  pustules  étaient  complètement 
développées;  vers  le  soir  la  fièvre  n’augmenta  pas 
beaucoup ,  et  pour  la  première  fois  le  malade  goûta 
quelques  heures  de  repos  pendant  la  nuit.  J’avais 
prescrit  la  veille  une  potion  composée  d’acétate  d’am¬ 
moniaque  et  de  vinaigre.  La  tête  fut  frictionnée  avec 
de  l’huile  d^’amande  douce.  Le  27  les  pustules  de 
la  face  commencèi’ent  à  sécher.  La  fièvre  disparut, 
l’appétit  et  le  sommeil  revinrent,  le  malade  se  sentit 
bien,  mais  très  faible.  Le  5  février  toutes  les  pus¬ 
tules  étaient  sèches,  et  les  croûtes  tombèrent  au  bout 
de  quelques  jours.  Pendant  bien  des  semaiines  notre 
convalescent  eut  l’air  tout-à-fait  bigarré  ;  car  toutes 
les  pustules  laissaient  après  elles  des  taches  rouges; 
mais  en  même  tempsj  et  surtout  après  que  ces  taches 
eurent  disparu,  les  cicatrices  se  dessinèrent,  toutefois 
elles  n’étaient  ni  angulaires,  ni  rayonnées,  ni  locu- 
iaires  comme  les  cicatrices  de  la  varidle  ordinaire  :  à 
présent,  après  sept  mois,  elles  subsistent.  Les  symp¬ 
tômes  chroniques  de  gastricité  avaient  disparu  avec 
la  variole;  mais  ils  revinrent  dix  semaines  après,  ce 
qui  pourrait  peut-être  fournir  uné  preuve  de  l’action 
dépura trice  de  la  variole. 
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^  II.  Revaccination. 

Comme  Ja  variole  fit  des  progrès  de  plus  en  plus 
étendus,  et  que  la  séquestration  se  montrait  au 
moins  insuffisante  pour  empêcher  la  propagation  dé 
la  maladie,  je  mis  tout  mon  espoir  dans  la  revacci- 
uation.  A  ma  demande, les  habitans  des  endroits  in¬ 
fectés  depuis  l’âge  de  9  jusqu’à  celui  de  56  ans,  fu¬ 
rent  invités,  de  la  part  de' l’autorité ,  à  se  soumettre 
à  la  revaccination.  On  se  rendit  assez  volontiers  à 
cette  invitation  qui  fut  faite  d'une  manière  pressante. 
La  revaccination  fut  pratiquée  publiquement  et 
gratuitement.  Les  chi  rurgiens  vaccinateurs  de  mon 
district  vaccinèrent  sous  ma  direction.  Presque  gé¬ 
néralement  on  vaccina  de  -bras  à  bras  avec  du  vaccin 
pris  en  partie  sur  de  jeunes  enfaus  vaccinés,  en 
partie  sur  des  adultes  revaccinés. 

A\ ant  d’indiquer  les  résultats  isolés,  je  dois  m’en¬ 
tendre  avec  le  lecteur  sur  la  valeur  des  expressions 
dont  je  me  servirai  ppurdésîgner  les  résultats.  i“J’en- 
tends  par  succès  complet,  la  série  de  cas  où  la  vac- 
cfne  a  tout-à-fait  la  formé'et  la  marche  de  celle  que 
l’on  observe  chez  des  individus  vaccinés,  c’est-à-dii'e 
ioi'sque  les  pustules  se  développent  vers  le  quatrièrn-e 
jour,  fleurissent  du  septième  au  neuvième,  s’entourent 
ensuite  d’une  auréole  érysipélateuse,  se  dessèchent, 
et  forment  des  croûtes  qui  tombent  vers  le  vingtième 
jour,  lorsqu’elles  sont  en  même  temps  de  forme  ré¬ 
gulière,  arrondies,  unies,  ombiliquées  au  centre, 
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et  d’un  éclat  argentin.  2°  Je  désigne  sous  le  nom  de 
succès  modifié,  cette  série  de  cas  où  if  se  développe 
également  des  pustules  à  la  suite  des  piqûres.  Ces 
pustules  qui  se  développaient  le  second,  troisième 
et  quatrième  jour,  se  remplissaient  vers  le  cin¬ 
quième,  sixième  ou  septième  jour  de  lymphe  té¬ 
nue,  jaunâtre  ou  grisâtre,  s’entouraient  à  la  même 
époque  d'une  auréole  d’un  rouge  intense  et  d’une 
grande  étendue,  s’accompagnaient  d’un  gonfle¬ 
ment  considérable  du  bras  et  des  ganglions  lympha¬ 
tiques  de  raisseile,  séchaient  ensuite  rapidement 
et  tombaient  du  douzième  au  quatorzième/  jour. 
Les  pustules  modifiées  n’étaient  jamais  de  forme 
tout-à-fait  régulière,  n’avaient  point  de  dépres¬ 
sion  ombilicale,  et  semblaient  souvent  comme  bour¬ 
souflées  par  la  lymphe  qu’elles  renfermaient.  Par-ci 
par-là  on  remarquait  de  petites  taches  d’un  rouge^ 
bleuâtre,  comme  ecchymosées.  5°  Le  succès  est  im¬ 
parfait  quand  la  réaction  locale  commence  dès  le 
premier  J  le  second  ou  le  troisième  jour  j  et  cesse  au 
bout  de  deux  à  trois  jours ,  et  qu’il  ne  se  forme  pas 
de  pustules,  mais  de  petits  boutons  rouges  pointus, 
et  causant  une  démangeaison  extrêmement  vive. 
Au  bout  de  huit  jours  ,  il  ne  reste  de  ces  boutons 
d’autres  traces  que  de  petits  points  rouges.  Comparez 
l’observation  tout-à-fait  analogue  de  Schneider  de 
Pulde  dans  le  Journal  de  Henke,  i856,  1^^  cahier, 
p.  167.  4°  Le  résultat  est  nul  quand  il  n’y  a  aucune 
trace  de  réaction  locale.  Si  j’établis  ces  distinctions, 
je  n’entends  point  créer  par  là  des  formes  bien 
tranchées  et  constamment  les  mêmes  :  ce  serait  peu 
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conforme  à  ce  qui  arrive ,  puisque  les  résultats  de  la 
revaccination,  comme  les  formes  de  la  variole  chez 
les  vaccinés,  varient  à  l’infini  et  se  perdent  par  de¬ 
grés  insensibles  les  uns  dans  les  autres.  Je  fus  très 
réservé  dans  la  détermination  du  succès  complet. 
Il  n’était  pas  rare  que  les  pustules  de  la  revac¬ 
cination  eussent  tous  les  caractères  de  la  vaccine 
pure  et  régulière j  seulement,  la  couleur  delà  lym¬ 
phe  qu’elles  renfermaient  tirait  sur  le  bleu  ou 
sur  le  gris-cendré.  Schneider  a  fait  la  même  re¬ 
marque.  Dans  d’autres  cas  la  lymphe  était  un  peu 
trop  fluide,  la  pustule  trop  élevée,  la  dépression 
ombilicale  trop  peu  prononcée  ,  ou  bien  les  pus¬ 
tules,  parfaites  en  apparence ,  s’étaient  développées 
trop  tôt  ou  trop  tard  dans  quelques  cas.  Tous  ces 
résultats  furent  rangés  parmi  les  'succès  modifiés. 
La  réaction  générale  .  et  la  fièvre  j  l’inflammàtion 
du  bras,  ainsi  que  le  gonflement  et  la  sensibilité  des 
ganglions  axillaires ,  étaient  ordinairement  très 
marqués  dans  les  cas  de  succès  complet  et  modifié 5 
plus  considérables  encore  dans  les  cas  modifiés  où 
l’inflammation  périphérique  et  la  fièWe  éclataient 
ordinairement  du  cinquième  au  sixième  jour.  Dans 
quelques  cas  tout  le  bras  s’enflamma  j  mais  jamais 
Je  ne  vis  survenir  d’abcès.  La  fièvre  se  caractérisait 
complètement  comme  une  fièvre  éruptive ,  si  l’on 
peut  dire  ainsi,  en  miniature.  Frissons ,  prostration 
des  membres,  douleurs  dans  la  tête,  dans  le  dos, 
inappétence,  langue  chargée ,  tendance  au  vomisse¬ 
ment,  dans  un  cas  même  vomissemens  bilieux,  tel 
était  l’ensemble  des  phénomènes.  Même  dans  le  cas  de 
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succès  îSGomplet^, les  ganglions  lynaphatiques ,  se  tu« 
méfiaient  parfois  un  peu,  et  il  se  décîarait  une  légère 
fièvre.  Lohmeyer  rapporte  que  dans  les  re vaccina¬ 
tions  pratiquées  en  grand  dans  l’armée  prussienne  , 
meme  dans  les  cas  de  succès  incomplet^  il, entendait 
probablement  désigner  sous  ce  nom  ce  qué  i’appelle 
succès  mbdifié),  il  a^ait  remarqué  fréquemment  des 
Inflammations  érysipéiateuses,  ainsi  que  le  développe¬ 
ment  desganglions  axillaires.  Il  arrivait  rarementque 
chez  le  ;même  individu  ,  les  pustules;  individuelles 
difîerassent  entre  elles  quant  au  degré  et  à  la  forme. 
On  reyaecina  d’abord  â  Tuttlingen;  mais^sur  une  po¬ 
pulation  de  25oo  âmes  environ ,  ibn’y  eut  que  3oi 
individus  qui  se  soumirent  à  cette  opération.  La  re- 
vaccination  se  fit  toujours  de  bras  à  bras,  et  le  vaccin 
fut  pris  constamment  sur  de  jeunes  enfans  vaccinés. 
On  ne  revaccina  que  sur  un  bras,:et  on  pratiqua  de 
six  à  huit  piqûreSi  Comme  je  ne  pus  voir  moi-même 
du  septième  au  huitième,  jour  tous  les  sujets  revacci¬ 
nés,  jefus  obligé  de  confier  l’observation  xlu  résul-tat 
au  chirurgien  vaccinateur  qui,  maigre': lesiordres  dé¬ 
taillés  que.  je  lui  avais:  donnés,-  confondit -le  succès 
complet  avec  le  succès.  ijttcomplet.  'iQuoique  .sousSGe 
rapport,  ces  résultats  ne  soient  pas  bien  exacts  jjje^les 
ai  trouvés  néanmoins .  assez  remarquables  p  car  la 
revaccination  fut  pratiquée  avec  tm  sueeès  complet, 
ou  modifiée  dans  les  proportions  suivantes  : 

Sur  loo  indivjdns  du  sexe  masculin.  .  35  a 

Sur  100  iudiïidus,  du  sexe  féminiu;  ...  5ê  ifa 

A  Thunirigen,  656  personnes  furent  revaccinées, 
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avec  du  vaccin  pris  soit  sur  des  enfans  vaccine's,  soit 
sur  des  adultes  revaccinés  (la  population,  âgée  de 
9  à  56  ans,. était  de  i8oo  âmes).  J’ai  examiné  moi- 
même  les  cicatrices  le  huitième  jour  sur  566  indi¬ 
vidus,  le  résultat  était  remarquablement  défavo¬ 
rable,  ce  qu’il  faut  attribuer  sans  doute  à  la  qualité 
imparfaite  du  vaccin  dont  il  a  fallu  se  servir  à  défaut 
de  vaccin  parfait  pour  pratiquer  ainsi  les  vaccina¬ 
tions  en  grand.  Du  reste,  le  succès  complet  fut  éga- 
iement  un  peu  plus  frequent  chez  les  femmes  que 
.  chez  les  hommes,  II  a  été’sur  des  individus  le  plus 

-  û’équent  de  1 1  à  i5  ans,  puis  il  a  été  eu  diminuant 
de  i6  à  20,  de  21  à  26,  de  26  à  5o  ,  de  5i  à  56.  A 
l’âge  de  10  ans,  j’ai  remarqué  plusieurs  fois  un  succès 
incomplet  et  modifié,  mais  jamais  de  succès  complet. 

A  Schwenningen  (sur  une  population  de  A700 
âmes),  on  pratiqua  i555  revaccinations,  j’en  ai  exa¬ 
miné  moi-même  1218,  huit  jours  après  ropération. 

-  Jja  vaccination  ne  fut  pratiquée  que  sur  un  bras  à 
l’aide  de  6  à  8  piqûres ,  et  généralement  de  bras  à 
bras,  avec  du  vaccin  pris  sur  des  primi- vaccinés. 
Ce  n’est  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  qu’on 
se  servit  de  vaccin  pris  sur  des  individus  revaccinés 
avec  succès  :  en  quinze  jours  toutes  les  opérations 
furent  terminées.  En  voici  les  résultats  tels  que  je  les 

.  ai  observés  sur  les  1218  personnes  que  j’ai  revues: 

■  '  Sexe  masc.  Sexe  £ém. 

Succès  complet .  33  99 

—  modifié.  ...  ,  .  ,  .  i6o  204 

—  incomplet . _  .  196  2i3 

taJ . ' .  .  217  96 
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Sur  100  individus  nous  avons  donc  obtenu  : 


Du  sexe  masc.  Du  sexe  fém. 


Succès  complet  chez,  .  , 

5  p. 

16  122 

—  modifié  chez,  .  . 

.  26 

122 

33  122 

— '  incomp.  chez.  .  . 

.  32  ■ 

it3 

34  223 

—  nul  chez  .... 

35 

223 

i5  223 

Considérés  d’après  l’âge ,  et  suivant  que  le  vaccin 
avait  été  pris  sur  des  enfans  vaccinés  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ou  sur  des  adultes  revaccinés,  nos  obser¬ 
vations  nous  fournissent  les  résultats  suivans  : 

1°  Chez  quelques  enfans  au-dessous  de  6  ans,  nous 
avons  quelquefois  obtenu  un  succès  modifié,  jamais 
de  succès  complet  ; 


2“  Depuis  l’âge  de  8 

à  10  ans. 

la  vaccine  se  dé- 

reloppa  dans  les  proportions  suivantes: 

Chez  les  indtvidus  revaccmés.  Chez  des  îoxlhidus  revacemés 

d'indmdas  ?accînés.  d’îndWidus  revaccinés.  , 

Succès  complet.  .  . 

9  p.  100 

Il  324  p.  100 

—  modifié.  .  , , 

43  100 

41  124  — 

— '  incomplet.  . 

29  — 

23  122  • - ■- 

-  nul  ...  . 

19  100 

23  122  - 

100 

3®  Depuis  râge  de  1 1  à  16  ans 

Dé?elappement. 

Développement 

Succès  complet.  .  . 

12  p.  100 

22  p.  100 

—  modifié .  .  > 

39  — 

5o  — 

—  incomplet  .  . 

35  — 

23  — 

—  nul  .... 

14  — 

100 

5  — 

100 

4®  De  i6  à  20  ans  : 

Succès  complet.  .  . 

i5  124 

Il  122  p*  lOO 

—  modifié.  •  . 

3o 

20  - 

—  incomplet.  . 

40 

28  122 - 

—  nul  .... 

t4  324 

40  — 
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5°  De  21  à  25  ans  : 

Succès  complet,  i  9  P*  9  p,  loo 

_  modifié.  .  28  —  23  1^2  — 

—  incomplet  .  43  ,  —  Ï9  — 

—  nul  ...  19  3^4—  48  — 


6’  De  26  à  5i  ans  ; 

Succès  complet.  .  .  7  ip  p. 

—  modifié  ...  21  1^2  - 

—  incomplet  .  .  55  1/2  — 

—  mil  ...  .  i5  1/2  - 


10  p.  100 
16  1^2  — 

27  .  — 

46  122  — 


A  Thaiheim  (population  de  1  i5o  âmesJ,  697  per¬ 
sonnes  furent  revaccinées.  Dans  les  trois  quarts  des 
ope’rations,  le  vaccin  fut  pris  sur  des  individus  re- 
vaccinés^  dans  l’autre  quart  ,  sur  des  eüfans  primi- 
vaccinés.  L’opération  se  fit  sous  nies  yeux ,  et  j’exa- 
œinai  moi-même  les  résultats  le  huitième  jour  de  la 
maladie  sur  607  individus,  parmi  lesquels  162 mâles 
et  1 55  femmes: 

RÉSPLTAT 

;  Chez  les  hommes.  Chez,  les  femmes. 

Succès  complet . .  14  p.  100-  87  p.ioo 

—  modifié  ......  55  .  5o  — 

—  incomplet  ...  .  .  33  3i  .  — 

— :  ^nnl  - ....  53  84  — 


Ainsi  chez  100  individus  : 

Seze  masc. 

Succès  complet.  .  .  9  p.  100 

—  modifié.  .  .  35  i^4  — 

—  incomplet.  .  2t  1^3  — 

—  nul  ....  34  1^3  — ■' 
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Considérés  sous  le  rapport  de  l’âge ,  les  résultats 
sont  les  suivons  :  # 

1»  De'i  à  10  ans  î 

RÉSULTAT 

Complet.  .......  . 

Modifié . . 

Incomplet  . . 

Uni  .  .  .  .  .  ..  .  .  .  .  . 

.  11  2)3  p.  100 

.  28  1/3  — 

.  3i  2/3  — 

.  28  1/3  — 

2°  De  11  à  i5  ans  : 

RÉSULTAT 

Complet . .  :  .  . 

Modifié . . 

Incomplet . 

Uni.  . . 

.  12  p.  100 

.  42  1/2  — 

.  22  3/4  - 

.  22  3/4  — 

5“  Depuis  21  à  25  ans  : 

RÉSULTAT 

Complet . 

Modifié . .  .  .  . 

Incomplet.  . . 

Uni . . 

.  24  1/3  p.  100 

.  38  —  , 

5  1/3  — 

.  32  1/3  — 

4°  De  26  à  5o  ans  : 

RÉSULTAT 

Complet.  .  . . 

Modifié.  ... 

Incomplet. . .  .  . 

Kul . .  . 

17  1/2  p.  100 

.  i5  — 

.  45  - 

C’est  donc  à  Tbaiheim  que  la  revaccination  eut 
les  succès  les  plus  étendus.  Ces  résultats  plus  géné¬ 
raux  pourraient  être  attribués  à  une  vaccination 
incomplète  antérieure^  mais  il  est  à  noter  que  la 


1,4a 


ÉPIDÉMIE  DE  VARIOLE. 


nlupart  des  individus  revaccinas  avaient  été'  presque 
*ous  vaccine's  parle  chirurgien  revaccinâteur,  homtne 
très  exercé,  qui  pratiqua  aussi  larevaccinatîon.  D’ail¬ 
leurs  nous  obtenions  quelquefois  le  plus  beau  succès 
chez  les  individus  qui  portaient  les  plus  belles  cica¬ 
trices  vaccinales.  On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer 
!e  plus  grand  succès  de  l’opération  à  ce  que  le  vaccin 
avait  été  pris  chez  des  individus  revaccinés j  car  j’eus 
l’occasion  de  remarquer  que,  chez  ceux  qui  avaient 
été  vaccinés  avec  du  vaccin  pris  sur  des  en  fans,  les 
pustules  étaient  plus  belles,  plus  complètes.  Il  est 
probable  qu’il  faut  attribuer  ces  résultats  plus  avan¬ 
tageux  à  ce  qu’on  avait  pratiqué  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  piqûres  (de  lo  à  i6) ,  et  qu’on  les  avait  faites 
sur  le  même  bi’as.  Il  est  à  noter  toutefois  qu’il  ne  se 
développa  pas  souvent  un  égal  nombre  de  pustules, 
lors  meme  que  celles-ci  étaient  complètes.  Peut-être 
la  circonstance  encore  qu’à  Thalheim  toutes  les  opé¬ 
rations  furent  pratiquées  par  un  seul  opérateur  très 
exercé,  tandis  qu’à  Schwenningen  elle  fut  exécutée 
par  trois  vaccinateurs  différens  ,^-t  elle  eu  quelque 
part  à  ces  succès? 

Nous  craignîmes  toujours  de  prendre  du  vaccin 
sur  des  individus  revaccinés,  lors  même  que  le  suc¬ 
cès  était  complet,  et  cela  dans  la  supposition  que  le 
virus  vaccin  pourrait  être  modifié  ou  dégénéré.  Un 
peu  plus  tard  ,  le  professeur  Heim  de  Ludwigsburg 
a  conclu  des  revaccinations  entfeprises  dans  l’armée 
wurtembergeoise ,  que  la  revaccination  des  adultes, 
pratiquée  avec  du  vaccin  pris  sur  des  adultes,  oft'rait 
plus  de  garantie  (voy,  Heim,  Revaccination  dans 
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Vannée  wurtembergeoise  et  Medicinisches  Correspon- 
denzblatt  du  Wurtemberg,  lom.  lil,  n°  lo, 
tom.  IV,  6,  7,  8,  tom.  iv,  n°  29  et  5o.) 

A  cet  égard,  mes  expériences  ne  s’accordent  pas 
complètement  avec  les  siennes;  dans  toutes  les  revac- 
cinatioDS  pratiquées  à  Schwenningen ,  si  l’on  en  ex¬ 
cepte  celles  qui  eurent  lieu  sur  des  individus  de  11  à 
i5  ans,  la  revaccination,  pratiquée  à  l’aide  du  virus 
pris  sur  des  individus  déjà  vaccinés,  donnait  des  ré¬ 
sultats  plus  imparfaits  que  celle  qui  fut  pratiquée 
avec  du  vaccin  pris  sur  des,  primi-vaccinés;  et  la 
réaction  était  plus  souvent  nulle  dans  le  premier  cas. 
que  dans  le  dernier.  Toutefois ^  ces  mêmes  observa¬ 
tions  prouvent  comme  les  miennes,  que  dans  le  cas 
de  nécessité  urgente ,  la  revaccination ,  à  l’aide  de 
virus  pris  sur  des  individus  revaccinés,  peut  être 
substituée  sans  grands  inconvéniens  à  la  vacci¬ 
nation  ordinaire.  Cette  conse'quence  est  d’une 
grande  importance  là  où  il  s’agit  d’arrêter  promp« 
tement  des  épidémies  de  variole  qui  s’étendent  avec 
une  grande  rapidité.  Dans  les  circonstances  ce¬ 
pendant  où  ce  motif  n’existe  pas,  là  où  il  n’y  a  pas 
comme  l’on  dit  periculum  in  mora,  la  revaccination 
pratiquée  à  l’aide  de  vaccin  pris  sur  des  enfans 
primi- vaccinés  est  sans  contredit  préférable.  Le  suc¬ 
cès  complet  dans  les  revaccinations  pratiquées  à 
Schwenningen  et  à  Thalheim  j  ne  fut  obtenu  que 
dans  la  septième  partie  des  cas ,  et  si  je  ne  compte 
que  les  individus  mâles,  le  succès  ne  fut  même  que 
de  1  sur  10.  Heim,  au  contraire,  qui  n’opéra  que 
sur  des  individus  males,  remarqua  constamment  un. 
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succès  complet  sur  un  tiers  des  vaccinds.  II  est  à  re¬ 
marquer  toutefois  que  la  pluralité  de»  individus  sur 
lesquels  portent  ses  Opérations  étaient  entre  20  et  25 
ans.  Dans  l’armée  prussienne,  au  rapport  de  Loîi- 
meyer,  la  troisième  partie  des  revaccinés  eut  de  la 
vaccine  régulière. 

Suivant  mes  expériences,  la  fréquence  du  succès 
modifié  dépassait  toujours  considérablement  le  succès 
complet,  et  en  somme  le  nombre  des  individus  qui 
offraient  le  succès  modifié^  était  double  de  celui  qui 
présentait  un  succès  complet,  Dans  les  statistiques 
de  Heimj  ce  résultat  aussi  se  présente  différemment, 
car  sur  une  somme  totale  de  1 1,48  revaccinations^ 
on  trouve  les  résultats  suivans. 

Succès  complet.  .  .  .  .  S5  J 

—  modifié.  .  .  .  .  24  >  P* 

—  nul  41  I 

De  plus,  il  faut  noter  que  Heim  place  également 
parmi  des  cas  de  succès  nul,  ceux  où  la  réaction  ne 
va  pas  au  point  de  former  des  vésicules  (voyez  Medi~ 
cinisches  correspondenzblatt,  t.  V,  p.  226).  Suivant  le 
docteur  IFritz  de  Neresbeim  ,  on  vaccina  dans  son 
district  5^242  individus.  Sur  ce  nombre ,  les  cas  de 
succès  réguliers  s’élevèrent  à  2,377^  ceux  où  le  succès 
fut  incomplet  à  491,  et  ceux  Où  le  succès  fut  nul  ne 
s’étevèreiït  qu’à  674  (  voyez  Medicinisches  correspond 
denzblatt ,  t.  ni,  p.  227  il  est  hors  de  doute  que^ 
dans  ces  statistiques,  le  succès  modifié  a  été  confondu 
avec  le  succès  complet.  Le  rapport  des  sexes,  relati¬ 
vement  au  succès  complet,  est  très  remarquable, 
partout  il  fut  plus  considérable  chez  le  sexe  féminin 
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que  chez  le  sexe  masculin.  Les  succès  complets  obte¬ 
nus  chez  les  femmes  étaient  des  deux  tiers  plus  nom¬ 
breux  à  Schwenningen ;  àThalheim,ils  l’emportaient 
des  deux  cinquièmes.  Ces  résultats  s’accordent  par¬ 
faitement  avec  mon  observation,  celle  de  Fritz  et  de 
Camerer,  savoir:  que  Ja  variole  mitigée  par  la  vaccine 
atteint  un  bien  plus  grand  nombre  d’individus  du 
sexe  masculin  que  du  sexe  féminin.  Le  succès  com¬ 
plet  de  la  revaccination  avait  toujours  lieu  chez  des 
filles  blondes  pléthoriques  et  à  disposition  scrofu¬ 
leuse.  La  prédominance  du  système  lymphatique  et 
l’excès  des  liquides  blancs  prédisposent  incontestable¬ 
ment  à  la  réussite  de  la  revaccination,  ainsi  qu’à  la 
variole  chez  les  individus  vaccinés.  J’ai  remarqué 
plusieurs  fois,  chez  ces  filles  pléthoriques,  à  disposi¬ 
tion  scrofüleuse^  que  les  pustules  vaccinales^  après 
avoir  parcouru  la  forme  modifiée,  continuaient  à  sup¬ 
purer  pendant  quelque  temps  comme  un  cautère,  et 
dans  un  cas,  cette  suppuration  exerça  une  influence 
salutaire  sur  une  prosophthalmie  scrofuleuse.  Cette 
fille, âgée  de  12  ans,  fut  complètement  débarrassée  de 
son  ophthalmie.  La  réaction  locale  et  générale ,  la 
rougeur  et  le  gonflement  de  la  région  des  piqûres,  le 
gonflement  des  ganglions  de  l’aisselle,  la  fièvre  et  la 
prostration  étaient  toujours  plus  considérables  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes.  Règle  générale, 
la-  revâccination  réussissait  mieux  à  l’époque  de 
la  puberté  et  des  premières  années  qui  la  suivaient. 
A  Thalheim,  le  nombre  des  succès  alla  progres¬ 
sivement  en  augmentant  jusqu’à  l’âge  de  26  ansf 
depuis  cet  âge  il  commença  à  diminuer..  Toutefois 
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les  succès  étaient  encore  plus  nombreux  que  chez  les 
enfans  jusqu’à  l’âge  de  i5  ans.  Du  reste,  les  enfans 
même  au-dessous  de  lO  ans  nous  offrirent  une  pro¬ 
portion  de  succès  dans  le  rapport  de  12  p.o^o,  et  cela 
dans  des  cas  même  oh  ils  portaient  les  cicatrices  de 
vaccine  les  plus  régulières. 

les  re'sultats  obtenus  à  Schweningen  furent  un 
peu  différensj  les  succès  les  plus  nombreux  eurent 
Heu  de  II  à  20  ans.  Les  résultats  que  j’ai  obtenus 
s’accordent  en  général  avec  ceux  de  Lohmeyer,  de 
Schneider  de  Fulde,  de  Lucas  d’Ertelenz  et  de 
beaucoup  d’autres  médecins,  en  ce  sens,  que  la  revaç- 
cination  a  d’autant  plus  de  chances  de  réussite  que 
les  individus  sont  plus  âgés,  et  que  l’époque  de  la  pre¬ 
mière  vaccination  est  plus  éloignée;  toutefois,  cette 
progression  n’a  lieu  que  jusqu’à  un  certain  âge,  à 
partir  duquel  la  disposition  pour  le  viru^ vaccinal  di¬ 
minue  de  nouveau.  L’époque  de  cette  moindre  capa¬ 
cité  commence  vers  l’âge  de  26  ans.  Du  reste,  la  ca¬ 
pacité  pour  le  virus  vaccin,  comme  pour  celui  de  la 
variole,  ne  s’éteint  jamais  entièrement,  de  sorte 
que  la  revaccination  ne  saurait  être  considérée  comme 
complètement  inutile  même  chez  des  individus  de 
4o,  5o  et  60  ans.  Sous  le  rapport  de  la  vaccination,  le 
conseiller  médical,  docteur  Kiene  de  Geistheim,  a 
entrepris  les  expériences  intéressantes  qui  suivent.  Il 
vaccina,  en  i852,  667  individus  adultes,  la  vaccina¬ 
tion  donna  deux  cent  cinquante-cinq  fois  un  résultat 
complet,  la  vaccine  fausse  n’eüt  lieu  que  dan»  cent 
onze  cas,  et  le  succès  ne  fut  nul  que  dans  onze  cas. 
Sans  contredit  une  peau  fine  et  une  constitution  plé- 
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thorîque  exercent  une  influence  considérable  sur  la 
réussite  plus  fréquente  et  plus  complète  de  la  vacci¬ 
nation  et  de  la  re vaccination.  De  là  une  plus  grande 
disposition  à  contracter  la  vaccine  à  l’âge  de  la 
florescence,  de  la  plus  grande  turgescence  et  de  l’éia- 
boration  la  plus  abondante  de  liquides,  notamment 
chez  le  sexe  féminin.  Au  même  âgèet  dans  les  mêmes 
circonstances,  la  capacité  pouf  le  virus  variolique 
même  chez  des  individus  vaccinés,  est  la  plus  pro¬ 
noncée.  Lucas  vaccina  successivement  289  individus 
de  deux  à  vingt-huit  ans,  qui  tous,  portaient  des  ci¬ 
catrices  de  vaccine^  et  observa  que  les  cicatrices, 
ressemblaient  d’autant  plus  à  des  cicatrices  premières, 
que  les  individus  étaient  plus  avancés  en  âge. 

Il  est  remarquable  qu’à  une  époque  très  rappro¬ 
chée  de  la  première  vaccination,  le  succès  sinon  ab- 
soluj  du  moins  modifié  de  la  re  vaccination,  peut  être 
obtenu.  Telle  est  la  rapidité  avec  laquelle  se  réveille 
la  susceptibilité  devontracter  la  vaccine  une  seconde 
fois;  et  il  est  pour  moi  hors  de  doute  que  la  vaccine 
plus,  ou  moins  modifiée  éteint  pour  quelque  temps 
la  disposition  renaissante  de  l’organisme  à  contracter 
la  variole.  Heim  vaccina  les  soldats  revaccinés  avec 
un  succès  modi  fié  L’ann  ée  suivante ,  la  grande  ma¬ 
jorité  ne  fournit  que  des  résultats  négatifs,  le  plus 
petit  nombre  présenta  derechef  une  vaccine  modi¬ 
fiée,  quelques-uns  même  offrirent  cette  fois  un  j’3- 
sullat  complet  (voyez  Meàicinisches  Çorrespo/ideuz- 
tom.  IV,  p.  47  à  6os) 

Je  pense  que  le  succès  modifié  met  du  moins,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  à  Tabri  de  i’infeciion  du  vims 
tome  xviri.  Partie.  IO 
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varioHque,  et,  à  cet  égard,  je  partage  complèlèment 
son  opinion.  La  vaccine  vraie  est  à  la  vaccine  mo- 
difiëe,  ce  que  la  variole  est  à  la  varioloïde,  avec  cette 
différence  que  la  réceptivité  de  l’organisme  humain, 
pour  le  virus  vaccin ,  est  plus  grande  et  plus  con¬ 
stamment  renaissante  que  celle  pour  le  virus  vario¬ 
lique.  Voilà  pourquoi,  dès  les  premières  années  qui 
suivirent  la  vaccination  ,  on  remarquait  une  réussite 
plus  ou  moins  complète  de  la  revaccination  ,  tandis 
que  comparativement  et  dans  les  premières  années 
après  la  vaccination,  un  bien  petit  nombre  d’indivi¬ 
dus,  lors 'même  qu’ils  étaient  constamment  exposes 
à  l’infection  variolique,  fut  atteint  de  varioloïde.  Si 
tous  ceux  qui,  après  revaccination ,  présentent  une 
vaccine  vraie  ou  modifiée  ,  pouvaient  être  considé¬ 
rés  comme  susceptibles  d’être  infectés  et  dé  contracta* 
la  variole  ou  la  varioloïde ,  nous  devrions  avoir  con¬ 
stamment  des  épidémies  de  varioloïde.  Des  enfans 
au-dessous  de  lo  ans,  s’ils  ont  été  vaccinée  dans  leur 
première  enfance  avec  un  succès  complet,  contrac¬ 
tent  rarement  la  variole^  ou,  s’ils  la  contractent,  ce 
n’est  qu’à  un  degré  excessivement  léger.  Hoppe  qui, 
depuis  i853  à  i835,  reçut  i,o45  varioliques  dans 
l’hôpital  spécial  qui  lui  fut  confié,  dit  que  l’on  pou¬ 
vait  considérer  comme  certain  que  la  susceptibilité 
de  contracter  la  variole  ne  renaissait  pas  avant  4  ou 
5  ans  après  la  vaccine,  et  que  ce  n’était  que  sur  un 
très  petit  nombre  d’individus  qu’elle  renaissait  après 
la  variole;  et  cependant  le  virus  vaccin  reprend 
chez  un  très  grand  nombre  d’individus  avant  cette 
époques 
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Xa  disposition  pour  le  virus  variolique  n’est  donc 
pas tout-à-fait  la  même,  elle  est  même  moindre  que 
celle  pour  le  virus  vaccin:  les  expe'riences  faites 
par  Heim,  Lohmeyer  et  autres  le  de'montrent.  Plus 
du  tiers  des  varioliques  (  d’individus  couverts  de  ci¬ 
catrices  de  variole  )  ,  vaccinés  par  Heiro  ,  eurent  des 
pustules  vaccinales  complètes  (  voy.  Mediciniséies 
Correspondùnzilatt  ^tom.Tli,  p.  67  et 68,  et  tom.  iv, 
pag.  49  et  5o).  Heim  pense  que  tous  ceux  chez  qui 
le  succès  fut  complet  eussent  pu  être  atteints  une 
seconde  fois  de  variole  dans  des  circonstances  épi¬ 
démiques  très  favorables,  chose  dont  je  doute  cepen¬ 
dant  beaucoup ,  par  la"^  raison  que  les  récidives  de 
variole  étaient  toujours  très  rares.  J’accorde  néan¬ 
moins  que,  parmi  ees  individus,  se  trouvent  ceux 
qui,  soumis  à  la  contagion  et  à  l’influence  épidémi¬ 
que,  auraient  contracté  la  variole  ou-  la  vano'loi'de. 
C’est  ainsi  que  |e  vis.,  dans  la  dernière  épidémiede. 
Tuttlingen,  un  homme  qui ,  à  Page  de  4  ans  ,  avait 
eu  la  variole  à  un  degré  très  intense  la  contracter 
une  seconde  fois  à  l’âge  de  4o  ans  par  ses,  enfans.  A 
Thalheim  un  homme  de  5o  ans  qui ,  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  avait  eu  une  variole  confluente,  fut  vacciné 
avec  un  succès  complet.  Xe  danger  d’une  secoade 
infection  ,  et  par  conséquent  la  nécessité  d’une  vac¬ 
cination  ,  paraît  plus  grande  chez  les  individus  ^ui 
n’ont  eu  la  variole  qu’à  Un  degré  peu  intense,  ou 
qui  n’ont  eu  que  la  variole  dite  locale.  A  Sch-Wen- 
ningen,  un  homme  d’une  constïtation  sècdie,  ;àgé 
de  47  ans ,  qui  avait  été  atteint  dans  son  enfance , 
en  même  temps  que  sa  sœur,  d’une  variole  iirtense , 


148  ÉPIDÉMIE  DE  VARIOLE, 

et  qui  n’avait  eu  que  trois  ou  quatre  pustules  vario¬ 
liques  aux  lombes,  pustules  dont  les  cicatrices  sont 
encore  sensibles,  fut  vacciné  avec  douze  piqûres  et 
avec  du  vaccin  frais  pris  sur  un  enfant.  Il  eut  onze 
pustules  vaccinales  si  belles  et  ÿ  complètes,  que  je 
ne  me  rappeUe  pas  en  avoir  jamais  vu  de  pareilles. 
Quoiqu’il  me  paraisse  positif  que  tous  ceuxq  ui  sont 
sensibles  à  l’action  du  vaccin  une  seconde,  une  troi¬ 
sième  et  même  une  quatrième  fois,  n’auraient  pas  en 
deux,  trois  et  même  quatre  fois  la  varioloïde ,  même 
:dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ,  je  crois 
néanmoins  que  les  individus  susceptibles  de  contrac¬ 
ter  encore  la  variole,  se  trouvent  compris  parmi 
ces  individus  sensibles  à  l’action  du  vaccin.  La  vac¬ 
cination  et  la  reï^accination ,  d’après  des  expériences 
multipliées,  détruisent  la  disposition  pour  les  deux 
virus,  et  celle  pour  le  virus  variolique  plus  encore 
que  celle  pour  le  virus  vaccin.  Néanmoins  elle  ne 
détruit  point  la  disposition  à  la  variole  pour  toute 
la  durée  de  la  viej  mais  cette  vei-tu  préservatrice 
s’étend  à  une  période  de  8  à  i4  ans.  Toutefois  ce 
chiffre,  n’est  applicable  qu’au  plus  petit  nombre  d’in¬ 
dividus,  puisqu’une  seule  vaccination  met  la  majo¬ 
rité  à  l’abri  d’une  seconde  affection  vaccinale ,  et 
beaucoup  plus  encore ,  d’une  seconde  variole.  Ce¬ 
pendant,  comme  nous  ne  possédons  pas  de  moyen 
de  juger,  d’une  manière  certaine,  la  disposition  des 
individus  à  contracter  une  seconde  fois  la  vairîoîe; 
que  ni  la  vaccine  ni  l’état  des  cicatrices  qu’elle 
laisse,  ni  la  variole  que  le  malade  a  une  fois  subie, 
ne  nous  permettent  de  pouvoir  dire  si  cette  dispo- 
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sition  est  anéantie,-  qu’il  n’est  aucun  âge  de  la  vie 
qui  en  garantisse  complètement  j  il  faudrait  pour 
détruire  complètement  la  variole  :  v  i;  - 

1°  Soumettre  à  la  vaccination  tous  les  individus 
qui  n’ont  pas  été  vaccinés,  lors  même  qu’ils  auraient 
eu  la  variole  J 

2»  Répéter  la  vaccination  dix  ou  douze  ans  après 
la  première  vaccination  J  / 

5°  'Si  cette  revaccination  offrait  une  réussite  nulle 
ou  incomplète,  il  faudrait  la  répéter  d’année  en  année 
jusqu’à  ce  que  le  succès  fût  complet  ; 

4“Si  larevaccination  aeu  un  succès  complet,  la  dis¬ 
position  à  contracter  la  variole,  même  plusieurs  années 
plus  tard,  doit  être  excessivement  faible.  Néanmoins 
il  pourrait  être  prudent  de  revacciner  une  seconde 


vaccinés  ^ec  succès. 


En  suivant  cette  conduite ,  on  trouvera  toujours 
des  individus  chez  lesquels  la  revaccination  ne  réus¬ 
sira  jamais  ,  et  ici  une  revaccination  répétée  trois  fois 
sans  succès  me  semble  offrir  une  garantie  suffisante 
de  l’extinction  de  la  disposition.  Des  vaccinations  ul¬ 
térieures  me  semblent  par  conséquent  inutiles.  Jelus 
moi-même  vacciné  avec  un  succès  complet  dans  mon 
enfance.  En  i855,àTâge  de  vingt-cinq  ans,  je  fus  re¬ 
vacciné  avec  du  virus  pris  sur  un  de  mes  enfans  qui 
présentait  une  belle  vaccine  complète.  La  revaccina- 
tion  présenta  ce  degré  de  réussite  que  j’ai  appelé  in¬ 
complète.  Pendant  l’automne  de  1 855,  lors  de  l’é¬ 
pidémie  que  je  viens  de  décrire,  je  me  revaccinai  une 
seconde  fois  sans  succès  avec  du  virus  pris  sur  un  en- 
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faut..  Quatre  mpis  .pjug  tard.  ie  me  fis  revacciner  en¬ 
core  avec  du  viru^  pris  sur  une  femme  de  vingt  ans. 
Je  fis  faire  douze  piqûres  sur  l’un  de  mes  bras  ,  et  i{ 
n’y  eut  pasia  moindre  réaction.  Malgré  mon  contact 
joarnalier  et  sans ,  précaution  avec  des  varioliques, 
pendant  une  période  de  sept  mois,  je  n’eus  point  la 
variole  nn In  moindre  indisposition  qui  pût  être  comr 
parée  à  la  fièvre  variolique.  ■ 

Ite  tous  les  individus  vaccinés,  et  revaccinés  sous 
ma  direction:,  axçec  ou.sans  succès,;  il  n’en  est  pas  unsbut 
qui  ait  été  atteint  de  variole,  â  moins  que  la  revac- 
cinatiod  n’ait- précédé  que  de  quelques  jours  l’érupr 
tiQn;  de  là  variole.  Dans  des  cas  de  ce  genre,  et  j’en 
ai  observé  plusieurs:,  la  vaccine  modifiée  parcourut, 
intacte  ,  ses  périodes  ,,  en  même  temps  que  la  vario-  , 
loïde.  Ce  fait  a  été  remarqué  fréquemment  par 
d’autres  observateurs,  et  ni  la  yaccine,  ^  la  re- 
vacçination  ne  metlent,  à  l’abri  de  la  variole  avant 
que  la  vaccine  complète  ou  modifiée,  n’ait  parcouru 
compIètemeat?ses  périodes.  Quand:  l’infection  par  le 
virus  variolique  et  le  virus.-vaccin  ont  eu  lieu  à  peu 
de  jours  de  distance,  les  deux  maladies  né  se  modi-. 
fient  pas  même  mutueliement;  tandis  que  cette  modi-; 
fication  a  lieu  lorsque  la  vaccine  ou  la  variole  se  sont 
précédées  de  six  à  huit  jours.  D’exemple  suivant 
est  très  remarquable  sous  ce  rapport.  Une  fiUe, 
d’une  santé  florUsante  ,  âgée  de  21  ans  fut  vaccinée, 
sans  suecès  en  1829  j  mois  de  décembre  iS55  elle 
fut  revaccifiée.  .  Deux  jours  après  elle  fut  atteinte 
de  varioloïde^  maladie  qui  lui  avait  été  probable^ 
ment  communiquée  par, son  frère,  atteint  alors  d’une 
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▼arioleconfluente.  I<a  varioloïde  fut  extrêmement  lé¬ 
gère,  et  la  vaccine  modifiée  parcourut  à  c6té  d’elle 

sespériodes. 

XI  serait  difficile  de  soutenir  que  les  individus  re¬ 
vaccinés  sans  succès  ou  avec  un  succès  incomplet , 
sont  à  l’abri  de  la  varidle  par  cette  tentative  de 
revaccination  ;  toutefois  cet  essai  infructueux  atteste 
que  les  individus  revaccinés  ne  sont  paSj  pour  le  mo¬ 
ment,  sitseeptibles  de  contracter  la  variole.  Ebermayer 
assure  n’avoir  jamais  observé  d’exemple  de  variole 
chez  des  individus  revaccinés  même  sans  succès. 
Aussi  conîinue-t-il  soigneusement  les  revaccina¬ 
tions.  (V.  Rapport  général  du  collège  médical  phénal} 
année  1 832,  p.  43.) 

Du  reste  J  l’aptitude  à  contracter  la  variole,  ainsi 
que  la  vaccine,  varie  suivant  les  époques;  et  il  n’est 
pas  impossible,  ainsi  que  l’admet  le  plus  grand 
nombre  des  observateurs,  que  le  génie  épidémique 
n’exerce  sous  ce  rapport  une  grande  influence,  ün  sol¬ 
dat,  âgé  de  24  ans,  fut  revacciné  il  y  a  deux  ans  saps 
succès  à  l’armée  ;  il  l’a  été  cette  fois  à  Schwennin-; 
gen,  avec  une  réussite  complète.  Un  autre  soldat  du 
même  âge,  qui  avait  été  aussi  revacciné  à  l’armée  il 
y  a  deux  ans,  fut  également  revacciné  avec  succès 
à  S.chwenningen.  Un  jeune  homme ,  âgé  de  2a  ans, 
revacciné  sans  succès  à  Thuningen,  eut  une  variole 
intense  pendant  l’épidémie  actuelle,  et  son  frère  eut 
en  même  temps  la  même  maladie ,  mais  à  un  degré 
léger. 

Nous  avons  soutenu  plus  haut  que  l’état  des  cica¬ 
trices  vaccinales  n’était  dans  aucun  rapport  constant 
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avec  le  de'velopperaent  de  la  varioloïde,  ou  si  I’oq 
veut,  de  la  variole  chez  les  vaccinés.  Le  succès  de  la 
revaccinàtion  n’est  également  dans  aucun  rapport 
avec  l’état  des  cicatrices  vaccinales ,  chose  que  j’ai 
trouvé  constatée  dans  les  revaccinations  que  j’ai  pra¬ 
tiquées.  A  côté  des  cicatrices’  vaccinales  les  plus  com¬ 
plètes,  la  revaccination  ofifrait toujours  une  réussite, 
tandis  qu’avec  des  cicatrices  nulles  ou  incomplètes 
ou  irrégulières,  la  réussite  de  la  revaccination  était 
souvent  nulle  ou  incomplète.  D’autres  médecins,  no¬ 
tamment  Heim  ont  fait  la  même  observation  (Voyez 
Seeger,  p.  564).  Ceci  ne  conduit  pas  cependant  à  la 
conséquence  invraisemblable  qu’une  vaccine,  même 
incomplète,  peut  garantir  également  contre  le  succès 
de  la  revaccination  et  de  la  variole.  Tout  ce  quenbns 
en  concluons,  c’est  qu’une  bonne  vaccine  peut  laisser 
des  cicatrices  nulles  ou  qui  s’effacent  avec  le  temps. 
Le  docteur  Jaeger  remajque  avec  justesse  qu’une 
bonne  vaccine  peut  laisser  après  elle  des  cicatrices 
incomplètes ,  ou  même  des  cicatrices  qui  s’effacent 
avec  le  temps.  Le  docteur  Steudel  d’Esslingen  a 
émis  et  développé  la  même  opinion  dans  un  excel¬ 
lent  mémoire  sur  ce  s,u\€t  {medîc,  correspondenz~ 
hlatt  ^  iom.  iv ,  n“  i).  Il  est  convaincu  que  la  formé 
de  là  cicatrice  ne  prouve  en  aucune  manière  que 
l’on  est  à  l’abri  de  la  contagion.  Le  décret  qui,  en 
1829,  prescrivit  que  dans  léP  royaume  de  W«t^- 
temberg,  les  personnes  chëz  lesquelles  ou  trouverait 
des  cicatrices  nuiles  ou  incomplètes  devaient  être 
seules  soumises  à  la  revaccination  permettait  aux 
médecinsde  jr.ger,d’après  leurs  lumières  individuelles, 
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la  valeur  des  cicatrices  vaccinales,  n’est  pas  seule¬ 
ment  très  insuffisant ,  mais  il  est  capable  de  compro¬ 
mettre  la  vaccination  aux  yeux  du  public.  Car  com¬ 
ment  ne  pas  discréditer  la  vaccine  en  assurant  à  un 
individu  qui  porte  de  magnifiques  cicatrices .  de 
vaccine,  qu’il  se  trouve  à  l’abri  de  la  variole,  lorsque 
peu  de  temps  après  il  peut  se  trouver  atteint  de  la 
forme  la  plus  intense  de  cette  maladie.  J’ai  observé  ' 
plusieurs  exem  ples  de  ce  genre  le  médecin  supérieur 
de  baillage  Tretschler  a  fait  la  même  observation 
dans  une  petite  épidémie  de  variole  qu’il  a  observée 
(V.  Correspondenzblalt  med.,]  t.  iii,  n°  2i).  Des 
cas  de  ce  .genre  se  rencontrent  partout.  Après  use 
revaecinatîon  pratiquée  avec  une  réussite  complète, 
il  n’est  pas  rare  d’observer  des  cicatrices  tout-à-fait 
semblables .  à  celles  d’une  première  vaccination  j 
toutefois  l’on  remarque  plus  fréquemment,  même 
après  une  réussite  complète  de  la  i-evaccination  , 
qu’au  bout  de  quelque  temps,  il  ne  reste  que  des 
cicatrices  blanches,  rayonnées,  peu  profondes  ou 
tout-à  fait  ponctuées.  Lorsqu’il  y  a  eu  réussite  mo¬ 
difiée  ,  on  aperçoit  des  taches, unies,  blanchâtres,  qUi 
disparaissent  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  ra¬ 
rement  plus  tard.  Certains  médecins  pensent  que  la 
vertu  prophylactique  de  Ja  vaccine  a  été  peu-à- 
peu  modifiée  et  affaiblie  par  sa.  reproduction  suc¬ 
cessive  dans  l’orgardsme  hiimain.  Ils  cherchent  à 
le  démontier  par,  le  fait  que  prétendent  avoir  ob¬ 
servé  plusieurs  d’entre  eux,  que  les  pustules  vacci¬ 
nales  produites  maintenant.,  n’ont  plus  le  dévelop¬ 
pement,  ne  sont  .plus  accompagnées  de  la  fièvre 
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intense  qui  les  caracte'risaient  lors  des  premières  revac¬ 
cinations.  Mais  la  plus  grande  fréquence  de  la  va- 
rioloïde  ne  peut  pas  être  attribuée  à  cette  circon¬ 
stance.  Sachse  et  autres  font  très  bien  observer  que 
la  varioloïde  est  beaucoup -plus  rare  chez  les  indi¬ 
vidus  vaccine's  dans  ces  ;  derniers  temps  soit  avec 
le  vaccin  mitigé ,  et  si  l’on  peut  dire  ainsi ,  huma¬ 
nisé,  que  chez  ceux  qui  ont  été  vaccinés  il  y  a 
vingt  QU  trente  ansjy-  à  l’aide  d’un  vaccin  encore 
plus  près  dé  son  origine.- Dtailleurs ,  ce  qui  prouve 
que  le  vacein  ne  dégénère  pas  si  facilement  ,  c’est 
que  l’ou  peut  même  vacciner  et  revacciner  avec  suc¬ 
cès,  à  l’aide  de  virus  provenant  d’un  revacciné.  Je 
fis  vacciner  cinq  enfans  de-5  à/6  mois  avec  du  vac¬ 
cin  pris  sur  des  individus  revaccinés  avec  succès j 
l’opératiou  ne  donna  pas  de  résultats  chez  deux 
d’entre  eux;  mais  sur  les 'trois  autres  il  se  déve¬ 
loppa  une  vaccine  très  régulière  et  très  complète.- 
Heim  fit  la  même  observation.  Des  enfans  furent  vac¬ 
cinés  avec  un  succès  complet  ,  du  bi’as  de  soldats 
revaccinés ,  et ,  à  l’aide  de  virus  pris  sur  ces  enfans , 
on  a  vacciné  à  leur  tour  et  avec  succès,  d’autres  en¬ 
fans  et  des  adultes.  Le  docteur  Lucas  d’Erkelenz 
vaccina  une  filie  de  24  ans  qui  portait  quatre  belles 
cicatrices  de,  vaccine  ,  et  elle  edt  de  nouveau  quatre 
pustules  vaccinales  caractéristiques.-Après  huit  jours 
il  en  prit  du  vaccin  avec  lequel  il  vaccina  quatre  en¬ 
fans  qui  n’avaient  point  encore  été  vaccinés.  Cha¬ 
cune  des  cinq  piqûres  laites  sur  l’un  des  bras  fut 
suivie  de  cinq  pustules.  Chez  trois  de  ces  enfans,  ü 
s’était  servi,  pour  l’un  des  bras,  de  virus  pr  is  sur  des 
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enlans;  pour  l’autre,  de  celui  qu’avait  fourni  la  jeune 
fille.  Les  pustules  qui  se  développèrent  sur  les  deux 
bras  se  ressemblèrent  complètement.  Malgré  cela, 
j’adopte  volontiers  l’avis  de  ceux  qui,  pour  obtenir 
un  résultat  plus  assuré,  conseillent  aux  gouverne- 
mens  de  fâii’e  tout  ce  qu’il  sera  possible  pour  se 
procurer  de  temps.à  autre  du  vaccin  primitif;  c’est- 
à-dire,  du  vaccin  pris  sur  le  pis  des  vaches  (V.  Eber- 
mayer  de  DusseldorlF.  Du  rencmvelleinent  périodique 
du  vieux ,  vaccin.  M^edicinische  Zeitung  des  vereins 
fur  Heilkundé  in  Preussen ,  i8S5  ,  n“  10  ).  Les  mé¬ 
decins  et  les  goüvernemens  doivent  prendre  les 
plus  grandes  précautions,  pour  la  vaccination,  y 
porter  la /plus  grande,  attention  à  cause  de  l’appa¬ 
rition  de  plus  en  plus  fréquente  de  la  variole  chex 
les  vaccinés  ;  mais  tous  les. soins  et  toute  l’attentioa 
possibles  ne  rendront  pas  la  re vaccination  superflue. 

JH.  Résultats  déduits  de  ce  qui  précède ,  et  compa¬ 
raison  ultérieure  de  mes  observations  avec  celles 
di autres  médecins. 

Quoique  nous  ayons  fait  ressortir,  dans  le  courant 
de  cette  description  ,  quelques  points  qui  se  présen¬ 
taient  d’eux-mêmes,  l’importance  du  sujet  exige  à 
nos  yeux  que  nous  les  considérions  encore  une  fois 

sommairement. 

Nos-expériences  sur  la  varioloïde  et  la  revacci¬ 
nation,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ne  sont  pas 
isolées,  mais  elles  constatent  au  contraire  et,  en 
majeure  partie,  celles  des  médecins  qui  ont  observé, 
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dans  les  temps  modernes,  des  épide’mîes  de  vario- 

Joïile,  et  qui  ont  pratiqué  en  grand  la  revaccination. 

In  rebus  medicts  rationesexperientid  destitut ce  nil 
jurant. Si  nous  avons  réussi  à  contribuer  quelque  peu 
à  fixer  l’opinion  sur  la  nature  de  la  varioloïde,  sur 
la  valeur  de  la  vaccination  et  la  nécessité  de  la  re- 
vaccination  /  nous  avons  obtenu  le  prix  de  notre 
oeuvre  (opern?  pretium.) 

Quant  à  la  nature  de  la  varioloïde,  son  identité 
avec  la  variole  est  incontestable.  Elle  ressort  évidem¬ 
ment,  i°  de  ce  que  les  deux  formes  morbides  nais¬ 
sent  d’un  même  germe  et  se  reproduisent  naturelle¬ 
ment  3  2°  de  ce  que  les  symptômes  des  deux  formes 
morbides  sont  essentiellement  les  mêmes,  et  que  la 
variole  n’en  a  pas  un  seul  qui  lui  appartienne  exclu¬ 
sivement,  Nous  avons  vu  que,  dans  un  grand  nombre 
de  Cas,  la  varioloïde,  ou  plutôt  la  Variole  chez  les 
vaccinés,  n’a  ni  la  forme  particulière  des  pustules 
varioliques,  ni  la  structure  de  leùrs  cicatrices,  ni  la 
tuméfaction  de  la  peau,  ni  la  salivation,  ni  i’odeiur 
caractéi’istique  sui  generis  de  la  variole ,  ni  la  fiè¬ 
vre  de  suppuration.  Mais  la  varioloïde  elle-même 
n’est  ordinairement  qu’une  variole  modifiée  et  con¬ 
sidérablement  mitigée  par  la  vaccine  antécédente.  Il 
est  toutefois  d’autres  circonstances  qui  peuvent  la 
produire  j  comme  une  disposition  moindre  pour  le 
virus  variolique  et  une  variole  antécédente.  L’épi¬ 
démie  que  nous  avons  décrite  fournit  quelques  preuves 
à  l’appui  de  cette  manière  de  voir,  et  les  faits  qu’elle 
offre  expliquent  suffisamment  comment  on  a  pu  ob¬ 
server  par-ci,  par-la ,  la  varioloïde  avant  l’introduc- 
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tion  de  îa  vaccine.  De'jà  avant  elle,  il  y  eut  une  va¬ 
riole  miligée  abr^ge'e  et  des  pustules  varioliques 
dégénérées.  Burserius  dit:  »  In  benignissimis  discre- 
tis  variolis  singula  stadia  breviora  esse  consueverant 
nec  plerumque  unumquodque  eorum  très  dies  exce- 
dit,  sic  ut  nono  jam  morbi  die  exarescere  pustulæ 
incipiant  et  décidant  in  facie  potissimum.  »  (V.  Ins¬ 
titut.  medic.  practicce ,  vol.  ii,  Lips.  1787,  p.  170). 
Déjà  les  anciens  médecins  connaissaient  la  vario- 
loïde  sous  le  nom  de  verrue  et  de  variole  pierreuse 
(Steinpocken),  et  la  variole  locale  des  anciens  doit 
être  en  partie  rapportée  ici,  car  elle  est  loin  d’avoir 
toujours  été  sans  fièvre.  Le  professeur  Moehl  qui  a 
fait  à  cet  égard  des  recherches  historiques  très  in¬ 
téressantes  ,  est  arrivé  à  ce  résultat  que  la  variole 
vraie  ét  modifiée  naissent  l’une  et  l’autre  d’un  prin¬ 
cipe  contagieux  identique,  et  que  le  développement 
de  l’une  ou  de  l’autre  dépend  de  la  disposition  indi¬ 
viduelle  de  celui  qui  vn  est  infecté,  disposition  qui 
est  abaissée  jusqu’à  un  certain  degré  par  la  variole 
ou  la  vaccine  (  voy.  Gerson  et  Julius,  Magasin  de 
littérature  étrangère,  décembre  1827).  Le  même  au¬ 
teur  est  d’avis  que  la  vartcelle  doit  être  séparée  com¬ 
plètement  de  la  variole  et  de  la  varioloïde,  et  être 
rapportée  aVec  Brank  au  genre  pempbigus.  Nous 
partageons  complètement  cette  opinion  par  des  rai¬ 
sons  déjà  énoncées  ci-dessus.  Thomson,  Albers, 
Moreau  de  Jonnès,  Saçco ,  Schoenlein  et  autres, 
considèrent  la  varioloïde  comme  une  maladie  par¬ 
ticulière  ayant  beaucoup,  d’affinité  avec  la  variole: 
iDais  en  Allemagne  au  moins,  oh  cette  question  a 
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été  peut-être  examinée  avec  le  plus  de  soin,  cette 
opinion  ne  compte  plus  qu’un  très  petit  nombre  de 
partisans.  Le  diagnostic  de  cette  forme  morbide  est 
excessivement  obscur  dès  qu’on  la  considère  comroe 
une  maladie  spéciale.  Il  n’y  a  point  de  limite  entre 
la  variole  et  là  varioloïde|  mais  les  deux  formes  mor- 
bides  se  confondent  peu-à-peu  en  une  seule.  Sacco, 
d’après  ses  expériences  les  plus/  récentes  (  Voyez 
Journal  de  Huféland ,  mars  1 854  ) ,  conclût  à  la 
vertu  préservative  absoluè  de  la  vaccine  pratiquée 
convenablement,  et  à  l’indépendance  complète  de 
la  varioloïde  et  de  la  varioîç.  Il  inocula  dès  indivi¬ 
dus  vaccinés  et  d’autres  non  vaccinés  avec  du  virus 
varioloïde^  et  chéz  les  premiers,  même  24  ans  après 
la  vaccination  ,  cette  opération  n’eût  aucun  résultat} 
il  en  fut  denaême  chez  ceux  qui  avaient  eu  précé» 
demment  la  variole.  Cependant  il  me  semble  qu’une 
autre  série  d’expériences,  les  inoculations  qu’il  fit 
avec  le  virus  de  la  varioloïUe ,  sont  diamëtraleiaent 
opposées  à  ces  conclusions ,  et  parient  d^nné  ma¬ 
nière  péremptoire  pour  l’identité  de  la  variole  et  de 
la  varioloïde.  11  inocula  le  virus  de  la  varioloïde  à 
quatre  jeunes  enfans,  àlouze  garçons  vaccinés,  et 
à  trois  nourrices  qui  avaient  eu  la  variole.  Le  virus 
avait  été  pris  sur  un  jeune  homme  qui  était  affecté 
de  varioloïde.  Les  quatre  enfans  non  vaccinés  eurent 
des  pustules  correspondant  aux  piqûres  ;  elles  paru¬ 
rent  le  quatrième  jour  de  la  vaccinatitm  ;  olies  s’ac¬ 
crurent  ensuite  jusqu’au  douzième ,  époque  à  la- 
rjuelle  elles  étaient  entourées  d’une  auréole  érysipé¬ 
lateuse.  Du  reste,  elles  étaient  d’une  forme  régulière. 
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lisses,  arrondies,  ombiliquées,  d’unecouleurargentinej 

de  sorte  que  tous  ceux  qui  les  virent  crurent  devoir  les 
ranger  parmi  les  pustùles  varioloïques.  Deux  autres 
enfans  furent  vaccinés  nyec  leur  contenu.  Des  pus¬ 
tules  apparurent  sur  toutes  les  piqûres  ,  et  enfin 
après  trais  jours  de  fièvre,, tout  le  corps  se  recou¬ 
vrit  d’un  exanthème  variolique.  Ainsi  donc  le  virus 
variolique  dégénéré,  peut  par  inoculation  reprendre 
sa  pureté  primitive,,  et  déterminer  une  variole 
vi-aie.  Les  essais  très  intéressans  de  Sacco  démontrent 
que  la  vaccine  et  la  varioloïde  ne  sont  que  des 
formes  très  peu  différentes,  d’un  principe  conta¬ 
gieux  ,  et  peuvent  être  substituées  l’une  à  l’autre. 
Voilà  pourquoi  on  pourrait  à  la  rigueur,  ainsi 
qu’il  le  propose,  inoculer  le  virus  de  la  varioloïde 
dans  des  épidémies  de  variole,  si  chez  les  indi¬ 
vidus  fortement  prédisposés,  on  n’avait  à  redouter 
finalement  l’éruption  d’une  variole  générale  mitigée 
et  même  non  mitigée.  La  circonstance  que  le  virus 
variolique  ne  donne  point  de  résultats  chez  des  in¬ 
dividus  vaccinés,  fortifie  l’opinion  que  nous  avons 
émise  ci-dessus,  que  la  disposition  pour  le  virus 
vaccinal  était  plus  grande  et  se  reproduisait  plus 
rapidement  que  celle  pour  la  variole.  I^éan moins 
nous  sommes  persuadés  que  ces  résultats  de  l’inocu¬ 
lation  du  virus  variolique,  n’auraient  pas  toujoui’s 
nne  issue  aussi  heureuse.  Cela  ressort  évidemment 
des  faits  multipliés  de  variole  gi’ave  chez  des  indivi¬ 
dus  vaccinés  et  que  nous  avons  rapportés  plus  haut. 

La  vertu  prophylactique  absolue  de  la  vaccine 
u’est  plifs  soutenable.  Mais  ce  ti’est  pas  là  un  motil 
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de  déprécier  la  vaccination  et  de  njéconnàître  son 
immense  bienfait  pour  le  genre  humain  ;  car  il 
est  évident  qu^’elle  garantit  la  pluralité  des  indi¬ 
vidus  pendant  te  reste  de  leur  vie ,  et  ceux  mênie 
qu’elle  ne  protège  fju’incompI^ètement,ne  sont,  à  peu 
d’exceptions  près,  atteints  que  d’une  formé  mitigée 
de  la  maladie.  Ces  faits  méritent  de  diriger  de  nou- 
Veau  toute  ^attention  des  observateurs  sur  la  vacci¬ 
nation.  C’est  aux  mëdecms  qu’il  appartient  de  vac¬ 
ciner  avec  soin  et  attention,  de  prendre,  là  où  l’occa¬ 
sion  se  présente,  lé  vaccin  sur  le  pis  de  la  vache (i), 
et  de  n’en:  prendre  dans  tous  les  cas  que  chez  des 
enfans  bien  portons.  C’est  enfijn  au  médecin  qu’il 
appartient  d’en  observer  consciencieusëment  la  mar¬ 
che  ,"  et  d’en  noter  spécialement  le  succès.  Qu^n 
ne  prenne  jamais  du  vaccin  chez  des  enfans  qui 
ont  ou  qui  ont  eu  des  achores  quelque  bien  portans 
qu’ils  paraissent  d’ailleurs;  car  on  obtient  des  pus¬ 
tules  vaccinales  incomplètes,  vésiculeuscs;  remplies 
d’une  lymphe  tenue  et  jaunâtre,  dégénérées ,  et 
dont  la  vertu  pré-jcrvative  s’est  certainement  que 
très  incomplète.  Du  resté  ,  il  n’est  pas  indiffé- 
rént,  et  j’en  suis  persuadé  intimement  avec  Eber- 
màyer^  Eichhorn  et  autres,  que  le  nombre  des 
püsluies  n’est  pas  indifférent,  et  si  trente  pustules 
sont  trop  nombreuses  à  cause  de  l’intensité  de  la 
réaction  générale -^qui  pourrait  leur,  sucééder,  on 

v'fj  Voyez  Ivolice  survie  Cowfox,-  découvert  à  Passy  en  i836, 
par  J.-B.  Bousquet.  (Mémoire  de  l’Academie  royale  de  Médecine, 
Pans,  i836,  tom.  V,  pag.  600  et  sujv.)  • 
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iie  devrait  cependant  jamais  pratiquer  moins  de 
douze  'piqûres.  Douze  pustules ,  et  quelques-unes 
de  plus,  se  de'veloppent  en  général  complètement  j 
tandis  que  vingt  ou  trente  offrent  fréquemment  un 
développement  incomplet  j  circonstance  qui  pourrait 
être:  nuisible  à  la  vertu  préservative  du  vaccin.  Je 
suis  donc  de  l’opinion  de  Heim  que  12  à  20  pustules 
suffisent  et  offrent  même  la  meilleure  gai’^tie.  C’est 
aux  gouvernemens  à  placer  cette  opération  dans  des, 
mains  auxquêlles  on  peut  la  mettre  en  toute  con¬ 
fiance  et. non  dans  celles  de  chirurgiens  ignorans(i). 
Jamais  le  médecin  vaccinateur  ne  devrait  noter  lui- 
même  les  résultats  de  l’opération  j  ils  devraient  au 
contraire  être  constatés  par  un  autre  médecin 
remplissant  cette  charge.  Ce  contrôle  est  extrê¬ 
mement  nécessaire,  surtout  à  la  campagne,  où  les 
parens  eux-mêmes  se  soucient  fort  peu  du  résujtat 
de  l’opération.  J’ai  remarqué  avec  beaucoup  de 
mes  collègues  que  les  vaccinateurs  inscrivent  sou¬ 
vent  dans  leurs  registres  des  réussites  complètes  là 
où  elles  n’ont  été  qu’incomplètes  et  mêmes  nulles. 
C’est  ainsi  qu’on  vit  éclater  fréquemment  la  variole, 
chez  des  individus  vaccinés^  ou  plutôt  inscrits  sur- 
les  registres  de  vaccination.  La  meilleure  vaccina¬ 
tion  ne  garantit  pas  tous  les  hommes  pour  toute  la. 
vie  de  la  variole  mitigée.  La  revaccination  protège 
au  moins  pour  une  nouvelle  époque^  faits  mis  hors^ 
de  doute  par  les  expériences  pratiquées  dans  l’armée 

(^)  II  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mémoire  a  été  écrit  en  AUe- 
fliagae,  où  la  classe  de  chirurgiens-barbiers  existe  encore. 

{Note  du  réducteur, X 
1 1 
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Würtèmbérgeoise  et  prussienne;  Ebermayer  assuré 
n’avoir  jamais  vu  d’individu  revacciné  atteint  de 
vârioloïde.  Bepuis  que  la  revaccination  a  été  prati¬ 
quée  dans  mon  district,  l’épidémie  a  cessé  oujti’a  pïiîg 
atteint  que  des^individus  isolés.  Je  n’ai  pas  observé 
un  seul  ëxeœplié  de  vârioloïde  chez  dès'  individus 
revaccinés-.-  Goinme  Ja  variolé  mitigée  tr’arrive- guère 
avant  ïdis'â  qu’elle  est  géndralemtênt  très^  îégère  à 
cet  âgéi  qu’erife  augmente  de  fréqüènce  et  d’intensité 
à  %n'  âge  plus  avancé ,  et-  qüë'  la  vaccine  se  repi-odUic 
plus  fadilément' dans  les  mêmes  circonstances ,  nous 
crOydàs  avoir  mis  par  eèla  même  hors  de  doute  que 
la -disposition  pour  la  vaccine  aussi  bien  que  pour  la 
vandle-augmchte  à  mesure  que  l’on  s’éloigne  de  l’é- 
poqué  delà  première  vaccination.  Il  faut  par  consé¬ 
quent  revacciner  avant  que  la; disposition  à  la  vaédné 
où  âda  variole  n’ait  repris  trop  de  développemént».  Si 
l’dh  %àccinC- dans  la  première  année'  de  la  vie  ^  on 
poUrrâit^revà'Cciner  à  l’âge  dé  12  ou  i4  ans.  Làohla 
revaccina tîon  =  ùe  donne  pas  dé  Succès  complet ,  elle 
doit  être  repéted  plusienrs  années  de  suite^  jtvsqiJ^' 
ce  qu  el  le  -  se-  développé'  corn  plètement  ou  qu’il  n’y 
aitpas  eu  de  trace  de  aévei'oppement  ada  suite  de- ces 
têntativés.  Mais  avant-  de  pouvoir  recomiàencer 
chaque  année;  ces  revaccinations  reguhères;^  il 
diiaït-*  d’abord-  revacciner  sans  excepîCn  tous'  les 
ïTHhvïdus  ^au  dessus  de  cet  âge  Je  ne  vôiS'^pas 
poùrquOi  une  mesure  paveiiie-ne  serait  pas  eiéctt- 
gouvernement.  Tl’estron  ppiç*- 
parvenu,4,-faiEé  .exécuter,  la  yaccinalion.^  Puisqnp 
l’on  nd crâist'pus  deda-ire  exécuter  la  séquestration, 


ÉgWÉÊtm læ  TAfLIOEE.  Ig3  ‘ 

^  e^^daat  iie  pilote  nèabe,<^ilitëv«n  ne  doit 
pgf^«ra|Bdre,ÿ  par  te  m«feo.  4^*  iloospïîoposoais ,  de 
püirter.  à  la  Jifea*té  .*k»dfewè^nel  A 

SchimiagâB  et  à  :  ThiœittgeâîJes  l»faitaiis>:s& 
la  reia^siijfll'iftjj  ,.,p:m¥ 

teient*  les  mesures  de  sé^uestratiou.  Une  seconde 
revacctea«îete,  sS^^la^étmèré  VWdssif  *iiie  setnble  à 
peine  nëcessaieeÿ^antafois  jçtert  èrdw  expériences 
ultérieare&faiie&e»  gra^d^u’U  appartiendra  de  tran¬ 
cher  cette  ques|l|(0..  3t  pourtant  Ji’pn  voulait  par 
prudence  se£ouinettre  a  une  seconde  revarcîoatiqn  ^ 
il  serait  utile  d*  la  tenter  à;a2  ^s.  Ptet  au  ciel  que 
nous  eussions  contre  d’antres  épidémies  des  préser¬ 
vatif#  a»?si  aufayiiblea  ia .  vaecîiî!ati<»i  ;et  la  re- 
vaecinatiop.çpjitreJa  vî^ete/te-  U’î^poç.Uajeede 
couverte  <teJenoer  4oue4ontf.eptière>  Mais 

l’on  a  fait  depuis  lai  de#- obsery:#ion«qui  prouvait 
^  la  vaccination  a  liesoin-^’^^^  epmglétep.par  la 
rev^cciuation,,  etpépoqiie  à  laquelte  «ette  observa¬ 
tion  des  médecins  doit  être  appliquée  en  grand 
approcbe*  Xa  reyaccination  servira  ainsi  à  combattre 
l’^idémie  qui  reepmtnçnçe  .à  lever  partout  avee  une 
Dç»veUe  puissance  sa  bannière  foneste.  C’est  un  de¬ 
voir  sacré  pour  le  médecin  d’appeler  sur  ce  soin  l’at- 
teptipaàe#gQnyernemensjaSn  qiie  par  l’introduction  , 
de  la  vaccine,  les  peuples  ne  soient  pas  mis  à  i’abri 
dete  variole  à moitiéseuleinentj  mais  qu’ils  le  soient 
capiplètetennt  par  robligatiou  de  se  faire  revacciner, 
lô  revaccination  mérite  la  même  attention  que  la 
Vaccination  J  et  ce  n’est  que  dans  des  cas  de  nécessité 
résolue  qu’îr'feut  avoir  recours  .  au  vaccin  des  re- 
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vaccinés.  Cette  nécessité  existe  quand  des  épidémies 
de  variole  s’étendent' rapidement,  et  qu’on  ne  possède 
pas  des  quantités  assez  grandes  de  vaccin  recueilli 
sur  des  individus,  vaccinés  pour  la  première  fois. 


SUR  LA  DURÉE  TROP  LONGUE 

Dü  TRAVAIL  DES  ENFANS 

DANS  BEAUCOUP  DE  MANUFACTDHES  J  (l) 

3FAH  K. 

(Discours  lu  dans  la  séance  publique  amrndle  des  cinq  Acadéanes 
de  rinstitttt  de  France ^  le  s  mai  iSS;.) 

L’académie  des  sciences  morales  et  politiques  de 
l’Institut  a  chargé  M.  Bepoiston  de  Châteauneuf  et 
moi  'de  faire,  dans  les  départemens  de  la  France,  des 
recherches  d’économie  politique  et  de  statistique, - 
dont  le  but  était  de  constater^  aussi  exactement  qi^il 
est  possible  ,  Vétat  physique  et  moral  des  classes  ou¬ 
vrières 

Afin  de  rendre  notre  voyage  plus  utile,  nous  nous 
sommes  séparés.  Tandis  que  mon  confrère  parcou¬ 
rait  le^centre  de  la  Frhnce  et  les  côtes  de  l’Océan, 
j’ai  été  dans  les  départemens  où  les  industries  du 
coton,  de  la  laine  et  de  la  soie  •  occupent  le  plus  - 
d’ouvriers. 

Pour  abr^er  cette  lecture,  qui  traite  d’un  in¬ 
térêt  auquel  personne  ne  doit  être  insensible,  celui 

(i)  Extrait  du  rapport  d'un  royage  entrepris  par  les  ordres  de 
lAcadémie  ^  sdences  morales  et  politiques. 
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des  nombreux  enfeos.  doBt^  t|^>nlaB^ç$tt7$s.  r.tti- 
nçnt  la  sauté,  je  me  Ixti^erai  aax  q 

vus  dans  le  départenmai  du  HautrS-biu*  Mais  avant 
tout,  je  dirai  comment  l'ai  procédé  ^dans  mes  re* 
çberches*  n 

11  me  fallait  examiner  les  effets  de  lUndustrie  sur 
ceux  qu’elle  emploie^  interroger  la  misère  sans  l’hu- 
milier,  observer  l’inconduite  sans  l’irriter.  Gette 
tâche  était  diffin^^»  £b  bien,  j’aime  à  le  dire: partout 
des  magistrats,  dés  médecins,,  des  fabricans,  de  simT. 
pies  ouvriers,  se  sont  empressés  de  niesecondeF.  Avec 
eux,  j’ai  pu  tout  voir,  tout  entendre,  tout^'onnaître. 
Ils  m’ont,  comme  à  l’envi,  fourni  des  renseigtfemens. 
J’en  ai  demandé,  j’en  ai  surpris.  Et  tel  est  le  soin 
que  je  desirais  mettre  à  cette  espèce  d’enquête,  que 
j’ai  suivi  l’ouvrier  depuis  son  Atelier  jusqu’à  sa  de¬ 
meure.  J’y  suis  entré  avec  lui,  je  l’ai  étudié  au;  sein 
de  sa  famille,  j’ai  assisté  à  ses  repas,  J’ai  fait  plus: 
je  J’avais  vu  dans  ses  travaux,  j’ai  voulu  le  voir  dans 
ses  plaisirs,  l’observer  dans  les  lieux  de  ses  réunions. 
Ia,  écoutant  ses  conversations,  m’y  mêlant  parfois, 
j’ai  été,  à  son  insu,  le  confident  de  joies  et  de  ses 
plaintes,  de  ses  regrets  et  de  ses  espérances,  de  ses 
jwçes  et  de  ses  vertus. 

Maintenant  que  l’on  sait  l’origine  et  la  nature  de 
mes  recherchés,  et  ‘que  l’on  peut  juger  du  degré  de 
çptfiAnœ. qu’elles  méritent,  je  vais  a^dçr  la  ques¬ 
tion  de  la  U!op~  longue  durée  du  travail  des  eiifims 
daes' les  manofiietures.-^ 


Une  quantité  très  considérabte  d’ouvriers  des  ma- 


Ht  'Mf  ÎRA^IÆ  SE»  ÉOTâSiB 

«St  habifueliettient  dans  «n  état  réel  de 
6du#r|tDce.  Ce  sônl '^s  maftèuretix  obligé  à  un  tra¬ 
vail  péniblei  'ifeiliés  d’une  fenàille  nombreuse,  et 
dont  le  salaire  ^t  éii-deæous  dfes  besoins;  ou  bien, 
ce  qui  est  fréquent  dans  les  villes  manufacturières, 
ce  sont  des  'gens  d’uné  grande  încOndaite.  Ils  n’ont, 
pour  o^posèr  fenx'  îritanpéries  de  l’air,  que  desvêté- 
Biéns  hors*  d’étae  de  les  en  garantir;  pour  s’abriter 
pendant  fes  ndîts,  quedes  fogemeaé'ttUp  sonventba- 
-«ides  et  irtttl^ifls  ;'pour  reposer  fettrs  inembres-  fati¬ 
gués,  qu’tftï  grabat;  et -pour  se  nourrir,  que- des  ali- 
Bièns  gros»ei%' et  insuffisans. 

Têitegisontles  principales  causes’dt  l’état  de  souf¬ 
france  des  iufultésv  Chez'lés  ^fans,  non'iseuletaentil 
répulté  de  éëlte"  njisèté,  mais  encore  de  l’excès  de 
leur  Ira VBÎfi  cbàqù’e  jOtlr  dn  lés  garde  de  i5  heures 
à  ïS%edres  et  deriiie,  et  l’on  exige  d’eux  1 3  heures 
de  travairéfféctîf.  ^i) 

Çiiél^u'd  trîèïÿqué  Sbit  te  sort  d’uÜ  grand  noimbré 
•d3ÿàvrifets  de"  nds  manufactures,  celui  de  cés  énfans 
dôît'§tirt(ifet“ifbds- ‘émouvoir ■;  csfr,  trop ‘Souvent  vic- 
tîméè  dbS^débâifehés  et  d'é^’iiùprévbyànce  despdrébS, 
üs  iSe’ra^féttf'jâbi&îs  fëor  inalbewr.  "  i 

En  Alsace,  beaucoup  de  ces  ‘jènnèlè  îbfdfttddéf  àp- 
■yh  Sî.iî-ft  ci  Ja  3ai^'  e'i  '.yp  ia.  , 

'=^-iîT)aksi8è'i%l^it'^t  il  te 

«■AoB  dates  iumdadoSi^'spèètele,  le»?  géttier étel^lstah 
qoe  la  durée  journalière  du  travail 

rement  de  treize  ou  de  quatorze  heures ,  pour  les  m&ns  comme 
pour  les  grandes  personnes.  Toj.  Bulletins  de  la  Soe.  industrielle 


À  ;#Sj^mUles:Sfti«s^50ii  ,^M^a]|de«  ^  m- 
jjy^iMat  suinde^q»#  l’^oi«.4’^, lWf|,  BaeiiWiy 
qui  vieo^eiU  &ir§:  concwr,en«e,9ax  bf^ 
pajs.  J^ç.^r£aiier^oiH,  apr^  «’êtr^p^oç^é 
,jibistfftYaib«st  de  chercher  ua  lof^paeJutifeaaisie^WBX 
r lefc  JOfpiuf^- 
tures  et  dans  les  villages  les  plus  voisins,,  les- ^ee 
à  a^flif ne  d^  et 

^  lel^j  iusqit’à  .^pe  iie^  et  deq^.  , , 

^1 , ,  Ji  dap^  doue  que  le» ,  eufaos,  dont  heaBCoup  ,Qu£  à 
.i^geipe;  7  en^,;q»£lque6.pps,papiBs^ppeo^^^  abrègent 
r^ur  soipcaeil  et  ieuc  .reposé  touble^emps  qu’il&dei- 
.l^qt  einplpjer^à  pafcpuKff ,  deur  ftps  par  jour,  celte 
.lORgpe  et  fati|pute.route„.ie.niatiri,  popr  gagner  l’p- 
SWÇ  pour,  retourner  çhe^lcprs  pareuSv  ^ 
_;.  Plus  que  par^ut: ailleurs,  cettc.d?i;pière,cau8eide 
,  sqal^aQce  ^''observe  k  4!dçlhouse> ,  yilie qui,  walgré 
.son  rapide,  accroissemeoti  ne  peut  loger  Jtoess.ceqx 
„^*appeUeot  sens^cesse  sesuiauulactufjes^  4-W«b  e^pe 
juq.iSpectale  biea  affligeant  qa&  çelui  des^  ouvriers 
.qui,  chaque. matin,, y  ajrijvent  de;tW»iÇdtés, 
.TÇ9iiV(fette,#noititude,d’puf§uBs  œaigr§^  ,hfi.ve^  <eou- 
.jyjî5t%jd&  baillons,  qqi  Vy>r#ndeptj pieds  nuaj  pm-ala 
2ÿd«b9t4»fho¥e,|w»Eto,nt!àM  main^et.|Ui4Pd  ilple»^, 
'•IPlîÇjleijr;  vctementi-rendu  imperméaJWerpaf  rhoite 
-de^B^ers  . tombée  •SUE.-e*?x>  le  wprç^ft  de>.pftilfe^i 
«pu rrir  jusqu’il  Ifittr  retorw-,. 

:;  Xm  enfaas  .eqaployds^ns  J^.^tçgS  j^atureA,.et 
-*^ga^^tcotcp5i4«  9arUt-Bhin!jn^^tjÿas,:it  #st 
vrai,  aussi  TO^heuise«xjimf»¥.parîpqt!p?l%s»^  éj^erj^, 
-Jdutfj  dans  leurs  œQuyemensj.  trapqudl^  dapSiteurs 
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jeaXi  iis  offrent  un  extérieur  <fe  misère^  de  soaf. 
fraüce,  d’abattement,  qui  contraste  avec  ie  teint 
fleüri,  l’embonpoint,  la  pétulance  et  tons  les  signes 
d’une  brillante- santé,  qu’on  reinarque  chez  lés  en- 
fans  des  mêmes  âges,  chaque  fois  que  l’on  quitte' an 
lieu  de  manufacture#  pour  entrer  dans  un  canton 
agricole. 

Ces  maux  sont  d’autant  plus  à  déplorer,  que  tes 
machines  si  admirables  des  manufactures  actuelles, 
en  permettant  de  remplacer  avec  avantage  une  grande 
partie  des  adultes  par  des  enfans,  augmentent  nëees> 
sairement  le  nombre  de  cênx-ci  dans  les  ateliers,  èn 
même  temps  qu’elles  retirent  de  plus  en  plus  la  fe- 
brication  dès  mains  des  agriculteu  rs.  Mais  l’industrie, 
ainsi  concentrée  dans  les  villes  ,  y  crée  une  nouvelle 
classe  dont  le  sort ,  plus  instable  que  celui  des  ou¬ 
vriers  de  l’agriculture,  parce’qu’il  est  soumis^  toutes 
les  vicissitudes ,  à  toutes  lès  crises  du  conTmerce  j  se¬ 
rait  cependant' plus  heureux  dans  les  temps  ordi¬ 
naires,  qué  le"  sort  de  ces'  derniers  ,  s’ils  en  avalait ^ 
toujours  tes  m'œurs,  l’ordre  etrespritde  prévoyant. 

Pour  mieux  feiré  sentir  combien  est  trop  longue 
la  journée  des  enfabs  dans  les  ateliers,  rappetteraiqe 
ici  que  l’usage  et  lès  réglèmens  fixent  pour  fOus  lès 
travaux,  ménie  pour  ceux  dès  fOrçatSi  la  journée'de 
présence  à  douzè' heures,' quelle  temps  des  népésïié- 
duit  à  dix  J  tandis  que  pour  les  Ouvriers  «fuî  n^s  0c< 
cupent,  sâ  durée  est  de  quinze  à  quinze  heures  et 
demie,  snr  leSquêltes  H  y  en  a  treize  ou  treize  et  de¬ 
mie  de  travail  effectif.  Quelle  difterènee!  -  • 

On  m’objectèira  peut-être  qüe  le  travail  d’un  fiîa- 
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ctefpeatier,  d’à*  awBœavre,  est  plus  fa- 
^g«ot»-Mafîs  ces  hommes,  dans-  la  force  de  l’âge, 
^tfpent  nif  salaire  suiBsant  pour  se  bien  nonrrir  j  et 
souffrances  sont  de  pauvres 
six  à  treize  ans ,  en  proie  à  tous  les  besoins, 
nne  partie  est  d’aitteurs  exposée ,  par  la  na- 
'«m  même  de  leurs  occupations ,  à  une  évidente  in- 
•lUtebrité. 

îsi-Il y  attirait  de  rinjustice  à  ne  pas  dire  ,  en  termi- 
-naat  ce  tebleau,  que  sous  le  rapport  des  inconvéniens 
qtti  résultent  de  la  trop  longue  dorée  du  travail 
'^utnalier  des  enfans;  il  ne  faut  point  confondre  les 
manufactures  de  laine  avec  celles  de  coton.  Dans  les 
unes  et  lés  autres^  il  est  vrai,- cette  durée  est  coinmu* 
n^ent  la  même  (i)j  mais  dans  les  premières  les  en- 


,  Ainsi,  lors  de  Teiiqaéte  commerciale  et  industrielle  de  z834r 
dont  les  résultats  ont  été  publiés  par  ordre  de  M.  le  ministre  du 
commerce,  M.  Mimerel,  de  Boubaix,  a  déclaré  que  dans  sa  filatute 
la  journée  est  de  quatorze  heures  et  demie,  dont  deux  sont  accordées 
pour  les  repas  et  le  repos  ;  que  les  enfaus  travaillent  aussi  long- 
tmnps  qne  les  hommes  £dts,  et  que  parmi  les  premiers  il  y  en  a  de 
tùs  ans  et  beaucoup  dé[  huit  ans.  (V.  Enquête  relative  à  diverses 
,  194.) 

FooqBrtiLemmtrè  et  Crèpèt,  de  Bonen,  ont  déclaré  que 
dans  leur  filature  la  dnrée  du  travail,  non  de  la  Journée,  est  de 
trôze  lmnres  et  demie  en  tonte  samon  (p.  sja). 

M.  l^onûoi'a  déclaré  qu’edle  étidt  dé  treize  heures  dans  les  dépar- 
temens-dn'Hanfot  du  Bas-Bhin  35 1). 

'WK  Joly  cft  Bauefaart  ont  dédaré'qne,  dans  la  vdle  de  Saînt- 
Qsentis,  tes-oà»r^rrs  de  tout  âge  èt  de  tout  sexe  travaillent  treiae 

Nést^cértain'qne  la  durée  du  travafl  exigé  «diaqne  jour  de  la  part 
des  onvrim  n*a  point  id  été  atténuée.  An  reste  cette  durée,  qui 
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fans  sont,  presque  partout ,  plus  âgés  à  fayÿ; 

ans  que  ceux  des  manufactures  de  coton.  Qette  seule 
différence  d’âge  nousÆxpliqtmrait<^iie,;q«Û  a’olas^!^ 
dans  la  santé  de  ces  jeunes  travailleuFSrMaisd^a^^ 
cônditions  encore  concourent  ordinaireipent.  à  .cendre 
les  en  fans  des  manu^tares  de  lain^mieuz  puftans 
que  ceuxdes61atures de  coton  :  leurs  at^iersa’offiseut 
aucune  cause  particulière  d’insalubrité,  leurs,  gainai 
sont  un  peu  plus  élèves,  et  Ja.-gêne  moinsrgrande.des 
parens  permet  à  ceux-ci  de  leur  donnei:  une  iQeil^ 
leure  nourriture.  , 

Les  deux  industrie&n’exigentguèce,  il  estvr«i|ide 
la  part  des  enfans ,, qu’une. $i|npie  suryeiUancQ<;Msds 
pour  tou.':,  la  fatigue  résulte  d’une  statijçn  Ijeajucpup 
trop  prolongée.  Seize  à-di&fLuit  Leures  dfboqt^lta/- 
que  jour ,  dont  treize  au  moins  dans  une  pièce  fer¬ 
mée,  sans  presque  changer  de  place  ni  d’attitude.  Ce 
n’est  plus  là  ttOi  tsavàil^  nn»  c^t  nnelttrtufre  ; 

et  on  l’idfltge  à'des  enfâns’de’  six  à  liu^'âîifé,‘nSâl 
nourris,  mal  vêtus obÜ'gés  de  parcourir,' cinq 

,  .  .  n'.tiv.-.i.vi  V,  u.a  oii 

est  à-peu-près  la  même  dans  toute  la  .Franoey  nç, 

moÎBS. Ionique. dai^.,  diapioms 

à  Gand.  Maisà^^tmch^je  l?aj,l^y4c  plMf^cppitarUf  i:?  lad; 

Enfin,  on  11^,  pour ^ 
lume  deVÆa^u^  t»m^^^r^aUf.ijp^beafaa.àeAtr^fqf3i;j^ti0sriT 
quinze  heures  de  journéeà^ll^'^ji^ 

*4);  trei»àieBf^^;^T»qcs  «JM»,  taupes  à 

Aedan..^.  146).^  tâi^.  ^^v^n«  lpwps.À-Jpjro>»*ftyc 
636)  et  seulementhuit  à  dix  à  Lodève  j’iKd»igtpfi 

-deudnyps  emptok,.propottioB^a^dâ«,ip««U!iV»®6MK«^y®^8WP  ée 
le.àke,ds4^aBS  ibg^  jeuii»^eaaU«^i;pioer,r  «.siiTuc  æb 


i*7% 


mm  1<SS' 

.^^es-daf s^re  ^e 
lents  Btélier%  «l  içu*adïèvé  d'éjttrisér  1ë  Seit*  ie^etour 
^  ces  mêmes  atdiersr  Goiriinetit  ces  füferttii^;.t|tii 
peoif^^à  peine  goôter  quei^nes  iastansde  sommeil, 
{^istel9ient>ib  à  tant  de  misèi’e  et  de  fatigee?  Cïèfst, 
n’en  doutons  pas  ,  ce  long  snppHée  de  tous  lesjpors 
qui  ruine  principalement  leur  santé  dans  les  fiJa- 
mres  de  coton^  et  pins  encore  à  Midhonse  et  à  Tfaemn 
,qa’aiIleurs,-4  cause  des  oonditious  dans  le^uelies  ils 
ment.  Et  pourtant,  je  me  plais  4  le  proclamer,  l’hu¬ 
manité’ des  fabrieans  d’Alsaæe  a  tenté  de  mettre 'fin 
à  cet-dkis. 

Mais  que- peut  leur  d&intéressement  isolé  ?  Beau¬ 
coup  signafeut  eux-mêmes  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter,  en  gémissent  et  appellent  de  tous  leurs 
vœux  un  remède  à  nu  si  grand  mal  ,  qu’ils  sont  ce¬ 
pendant  forcés  de  conserver  dans  teurs  propres  usines. 
£t>  en  effet,  à  quelles  coirditiûBS  leur  est-il  permis 
de  diminuer  la  durée  trop  longue  du  travail  des  en- 
fens? —  En  diminuant  aussi  le  salaire,  on  en  le  con- 
servanfcintact. — Dans  le  premier  cas  ,  tes  parens  en¬ 
verront  leurs  enfans-  travailler  dans  des  fabriques, 
d’(À,  au  jM-ix  de  leur  mnté,  ils  rapporteront  quelques 
-«ntiinesnde  plus.  Dans>  le  second ,  les  fabrieans  ne 
pourront  plus  soutenir  la  concurrence.  Dans  les  deux 
«asj-leur  ruine  est  également  certaine. 

Un  propriétaire  de  filature  de  coton  ne  peut  donc 
'wn  seul,  absolument  rien  ,•  partout  où  il  exi^è  une 
sçc»‘nde  fabrique  semblable,,à  la  sienne.  D  faudrait 
fous  les  manu&cturiers,,  non»seulemâBt,>do.la 
loc^ité  qu’il  habite,  mais  encore  des  pays  où  ses 
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marchandises  sont  vendues ,  s’unissent  avec  lui  d’une 
sainte  alliance  pour  faire  cesser  le  mal  qui  nous  oc¬ 
cupe  ,  au  lieu  de  l’explpitef  à  leur  profit.  Certes,  on 
ne  saurait  compter  «ur  un  tel  désintéressement:  au¬ 
cune  classe  de  la  société,  jusqu’ici,  n’en  a  donné 
l’exemple,  ni  en  France  ni  ailleurs. 

Le  remède  au  dépérissement  des  enfans  dans  les 
manufactures,  à  l’abus  homicide  qu’on  en  fait,  ne 
saurait  donc  se  trouver  que  dans  une  loi  ou  bien  un 
réglement  qui  fixerait,  d’après  l’âge  de  ces  ouvriers, 
un  maximum  à  la  durée  journalière  du  travail. 

Et  nous  ne  serions  pas  les  premiers  à  donner  à 
l’Europe  l’exemple  d’une  loi  protectrice  des  enfans. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  chez  un  peuple 
voisin  de  la  France ,  l’attention  se  porta  sur  le  sort 
des  jeunes  ouvriers  des  manufactures.  On  découvrit 
de  déplorables  abus,  d’odieux  traitenaens;  ou  les 
signala  dans  le  sanctuaire  des  lois.  La  pitié  publique 
s’émut,  elle  jeta  un  cri  d’indignation.  Une  enquête 
fut  ordonnée,  et,  par  suite  de  cette  enquête,  on 
adopta  en  Angleterre-  le  bili  du  29  août  i855,  qui 
règle  la  durée  du  travail  des  enfans-  et  des  jeunes 
gens  dans  les  manulactures  de  laine ,  de  coton  et  de 
soie,  et  plus  avantageusement  pour  eux  que  ne  l’a¬ 
vait  fait  un  bill  précédent,  (i) 


(1)  Depuis  lors  une  sorte  dè  réaction  s’est  opérée,  une  nouvdle 
enquête  a  en  lieu,  et  il  parait  résulter  de  cdle^û  que  le  tableau  de 
la  souffrance  des  enfrms  dans  les  manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  été  exagéré.  Tontèfois,  én  admettant  comme  vraie 
•cette  csagèjation,  beaucoup  trop  de  faiü  signalés  d’abœfd  restêmt 
constans.  . 
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Mais  les  hommes  htenfalsans  qai ,  de  l’antre  côté 
ée  la  Manche,  ont  fait  rendre  ce  n’étaient  pas, 
qne  je  sache  ,  des  propriétaires  de  fabriques  ;  tandis 
qoe  chez  nous  des  manufacturiers ,  poussés  par  un 
admirable  élan  d’humanité ,  demandent ,  malgré 
leur  propre  intérêt ,  une  loi  analogue  à  la  loi  an¬ 
glaise,  en  déclarant  que  la  longueur  excessive  du 
travail  ruine  la  santé  de  leurs  jeunes  ouvriers. 

En  effet,  des  fabricans  du  Haut-Rhin  signalèrent 
eux-mêmes,  dès  l’année  1827  ,  le  dépérissement  ra¬ 
pide  des  enfans  dans  les  manufactures  de  coton. 
M.  Jean- Jacques  Bourcart,  co-propriétaire  de  la 
belle  filature  de  MM.  Nicolas  Schiumberger  et  C’*, 
appela  le  premier  l’attention  de  la  Société  indus¬ 
trielle  de  Mulhouse  sur  une  aussi  importante. ques¬ 
tion  (1).  Et,  sans  doute ,  ceux  qui  écriront  Thistoire 
de  l’industrie  en  France  n’oubliéront  pas  de  le  faire 
remarquer. 

Vers  le  même  temps,  on  peut-être  un  peu  avant 
M. Bourcart,  un  médecin,  ami  zélé  de  l’humanité, 
M.  le  docteur  JeanGerspach.de  Thann,  avait  traité 
cet  intéressant  sujet.  Mais  sa  voix  ne  pouvait  avoir  le 
même  poids  que  celle  d’un  manufacturier  plaidant 
devant  des  manufacturiers  contre  son  propre  inléiêtet 
le  leur,  et  appuyé  par  plusieurs  d’entre  eux.  On  aime 
à  lire  dans  les  bulletins  de  la  société  industrielle  de 
Mulhouse,  les  détails  de  la  discussion  provoquée 
par  M.  Bourcart ,  et  dans  laquelle  on  reconnut 


(i)  Dans  la  séance  dn  3o  novembre. 
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qae  Ja  santé  des  jeunes  travailleurs  dans  les  fabri' 
ques  de  coton ,  mais  surtout  dans  les  filatures ,  se 
trouve  soumise  à  une  influence  dé/érére.  Ou  différa 
seulement  dans  l’explicatioa  de  ce  fait  :  les  uns  i’at- 
tràbuant  à  des  habitation^  et  une  nourriture  malr 
saine,  à  des  excès  auxquels  se  livrât  de  bonne  heure 
les  ouvriers,  les  autres  aux  vapeurs  ,  otxx  émanations 
qui  s’exhalent , des  matières  premières  et  du  grand 
nombre  de  ceux  dont  elles  exigent  la  main-d’œu¬ 
vre,  (i) 

Mais  on  comprend  si  bien  ,  dans  cette  société  ^ 
quelle  est  la  principale  cause  du  mal ,  q,u’on  y  a 
plusieurs  foij^' exprimé  le  besoin  d’une  loi  qui  vien¬ 
drait,  comme  en  Angleterre,  limiter  Indurée  trop 
longue  du  travail  (2),  et  ne  permettrait  plus  de  le 
prolonger  pendant  la  nuit  {5).  Enfin  ,  la  chambi-e  de 
commerce  de  la  même  ville  émet  le  même  vœu 
dans  une  adresse  au  ministre  du  commerce  (4)j  et 
le  conseil  général  du  Haut-Rhin,  dans  ks  sessions 
de  i835  et  i836,  demande  que  la  loi  fixe  encore 
l’âge  auquel  les  enlaas  pourront  être  reçus  dans  les 
manufactures.  (5) 


(1)  Voye*  le  N“  28  du  Bulletin  de  la  Socie'té  industrielle  de 
Mulhouse,  surtout  les  pages  847  et  348. 

Je  ne  puis  admettre  que  dans  les  mann&ctur»  de  coton  les 
omrriers  se  nuisent  motudlement  par  leurs-  émanations  :  iU  oitf. 
poip  cel^  trop  d’espace.  • 

(2)  N“  28,  p.  340,  341,  etNoSô,  p.  5iet52. 

(3)  /t^2zt,  p.  344et-34â. 

(4)  Voyez  les  joumaux  quotidiens  du  mob  de  novembre  i835. 

(5)  Voyez  Analyse  des  votes  des  «anseile  générustx  de  dêpesrte- 
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Il  ^  S&ciitL,  en  pt^nce  dé'  nés  comfareax  et  si 
ftvrés  tânoifnàfes ,'  dé  "ne  pas  croire  à  l’altération 
profijnde  de-la  santé  de  nos  jeunes  travailfeurs  ,  et, 
pareoBséqaent,  à  l*miînéns@ijienfaît  qui  rësdlterait 
pour  en*  de  l’adoption  de  la  mraure  lëgislatiee 
dont  il  vient  d’être  parié. 

Il  cfSt  vrai  qu’il  y  à- «auvent,  dans  d’industrie', 
des  tèmps  de -gêne  pendant  tè^eis  les  fabricans 
ds^s^  néceKfaireiBent  ,  ’soas  peine  d*nne  ruine  cer¬ 
taine  ,  c’est-à-dire  ÿ  (fêter  tont  moyen  d’existence 
à  leurs  ouvriers,  baisser  les  salaires  dont  ils  les  ré¬ 
tribuent,,  ou  bien  en  exiger-  pbur  le  Tnême  salaire 
une  plus  longue  durée  de  travail ,  et  qu’eux'  seuls 
sojrt  juges  de  ces  cas.  Mais  des  circonstances  ex¬ 
traordinaires  ne  prouvent  rien  contre  l’utililé 
d’une  loi  destinée  à  prévenirde  dépdmsemehf  e/^ 
fraj^t  de  la  génération  qm  se  développe.  Ce  sont 
les  propres  mots  d’un  rapport  fait  à' la  Société  in- 
dnstrieile  de  Mulhouse. 

IV  s’agit-  ici  d’tme  loi  d’humanité.  Elle  est  néces¬ 
saire ,  indispensable.  Mais  si;,  comme  il  est  à  crain¬ 
dre  ,  car  il  ne  faut  pas  se  feîre  illusion ,  la  cupidité, 
la  misère  parvenaient' quelquefois  à  l’éluder,  sa 
rédaction  ne  permettrait  jamais ,  du  moins  ,  que  ce 
fut  avec  la  même  facilité  qU’en  Angleterre  ,  et  son 
influence  morale  n’en  aurait  pas  moins  les  plus  beû- 


t^ent,  session  de  1 8 35.  Des  membres  du  conseil  général  duHaut- 
^n  m’ont  affirmé  qu’en  i836  la  même  proposition  a  été  adoptée 
“iaas  ce  conseil. 


176  DU  TRAVAIL  DES  EOTANS,  etc. 

reux  résultats.  La  société  doit  protéger  d’ailieuri, 
autant  qu’elle  le  peut ,  les  enfans  contre  l’abus  d’un 
travail  excessif,  évidemment  au-dessus  de  leurs 
forces,  et  qui  les  tue,  tput comme  elles  les  protège, 
dans  certaines  circonstances,  contre  leui's  tuteurs  et 
leurs  propres  parens. 

Cette  loi,  qu’il  me  soit  permis  de  le  dire  en  ter¬ 
minant  ,  doit  concilier  des  intérêts  tout  opposés , 
celui  des  fabricans,  céiui  des  ouvriers,  et  ne  p.is 
ti’op  accorder  à  l’un,  de  peur  de  nuire  à  l’autre.  Il 
serait  encore  à  desirer  que  l’on  pût  y  faire  entrer 
quelque  article  favorable  à  l’instruction  primaire 
des  enfans. 

B.etrancber  sur  le  temps  de  leur  présence  dans  les 
ateliers ,  comme  je  l’ai  vu  dans  des  manufactures  de 
Suisse  et  d’Alsace,  quelques  instans  qui  seraient 
consacrés  à  l’étude,  ce  serait  ajouter  à  leur  avenir 
.une  nouvelle  chance  de  bonheur ,  sans  nuire  à  l’in¬ 
térêt  des  fabricans.  Et  l’on  éviterait  ainsi  le  grave 
reproche  d’avoir  toléré , favorisé  même,  l’exploita¬ 
tion  homicide  de  ceux  qui ,  parvenus  à  l’entier  dé¬ 
veloppement  qu’entrave  leur  trop  long  travail , 
pourraient  un  jour,  devenus  hommes  faits  ,  récom¬ 
penser  la  patrie ,  par  leurs  services ,  de  la  prot  e 
lion  qu’elle  leur  aurait  accordée  pendant  leur 
enfance. 
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DURÉE  DE  LA  VIE  EN  FRANGE 

DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DU  XIX«  SIÈCLE; 

7AB.  M.  J1TIÆS  BISNATBXÉ, 

ISSPECTECa  GÉHÉEAL  DES  FUTAHCES. 

Présenté  a  V Académie  des  sciences  de  l'Institut 
le  i  février  i835. 

Parmi  les  différentes  tables  de  mortalité  dressées 
d’après  des  observations  faites  en  France,  deux  seu¬ 
lement  sont  restées  en  usage. 

L’une,  dans  l’origine,  obtint  l’approbation  de 
tous  les  corps  savans  :  c’est  celle  que  Deparcieux 
forma  ,  vers  1746,  sur  les  listes  mortuaires  des  ton¬ 
tines  de  1689  et  1696,  existant  encore  quand  ii 
e'cri  Fait. 

L’autre  fut  publiée  par  Duvillard-,  il  y  a- près 
def- 4o  ans.  Malgré  quelques  objections  élevées -d’a¬ 
bord  ,  elle  fut  bientôt  employée  généralement:  sur¬ 
tout  quand  le  recensement  effectué  en  l’an  xi,  à  la 
demande  de  Laplace,  eut  donné  pour  le  rapport  dès 
naissances  annuelles  à  la  population ,  une  fraction 
très  voisine  de  résultat  de  la  table  de  Davil- 
lard;  -  -  ' 

L’exactitude  de  cette -table  parut  ainsi  confirmée 
par  une  épreuve  authentique. 

TOME  irra.  I™  PAETIE.  12 
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Le  travail  de  Deparcieux  fut  alors  oublié  en  qu^i. 
que  sorte,  si  ce  n’est  d’un  petit  nombre  de  savaas 
Sa  table  paraissait,  et  nson  sans  raison  plausible ,  être 
applicable  peinent  à  la  classe,  dlapi-ès  laquelle  U 
l’avait  construite  :  la  classe  des  tontiniers,  gens  aisés 
et- tranquUjeéx  pf eBsieC'  eoup-d’teU,  rp* 

garde  l’existence  comme  bien  plus  durable  que  ne 
peut  l’être  la  vie  dn  resté  dê  là  soeiété  prise  en 
masse.  •  _  ^ 

Depuis  peu  d’anne'es,  cette  cpusidérafion  même 
qui  avait  éloigné  des  résultats  de  Deparcieux,  les 
a  fait  employer  dans  les  établissemeris  d’assurances 
sur  la  vie  et  de  rentes  viagères.  Les  compagnies  fran¬ 
çaises  les;,  ont  adoptés^,  eomme  cpmpagniÊS  an¬ 
glaises  ont,  pris  la  table  de  Milàe,,pQur  les  eas  pùil 
faut  rendre  le  bénéfice^  certain,  en;  employant  des 
termes  de  longévité,  dont  l’iipinme  n^approche  que 
rarement^'  ^ 

jPJusde'  temps  écoulé  ,  deptâs -lé  recensement 
de  Laplace  ,.plus  les  , objections;  contre  l’emploi  de  la 
table  de  Duvillard  se  sont  renouvelées.  11  est  arrive 
souvent  qtte  dès  positifs  et  dei^  ealenls  bases  sut 
cet  ordre,  dé; morlàlHe',  ont  une,;d*KOtj” 

dance  .  complète*,  ropradpi* 

saut  (ættevîabte:  dans. 

gifiidés,  a  judiciesusemcut  fait  obser ver  qué;D«î(Vil' 
lai-d  gsas  prétendu  donner  les  tois-de  1a  }ifie  J*®®* 
du  siècle  passé,  Leajcbangej^ns.‘ïiotableft 
dans  les  élémens  de  la  population  ,  exigeraient,  ajpU" 
lé-t-iil,  une  tabjc  qui  çemvîut  miei|yx.;4A’étnf  aetA®^* 
Malgré  cet  avis  salutaire,  répété  depuis  bwi*  ****' 
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nées»  plcifiieurs  socaétfô  oat^u  tlémeatir  par  i^ëvène- 
naent  kurs  promesses  envers  leurs  actionnaires,  pro¬ 
messes  fondées  imprudemment  sur  îa  table  dont  la 
mortalité'  trop  rapide  leur  était  annonce'e  |  et  chaque 
jour  il  e'ciôt  des  plans  de  caisses  d’épargnes  ou  de 
retraités  appuyés  également  sur  une  base  devenue 
si  défectueuse. 

C’est  donc  rendne  un  service  réel  que  de  démon¬ 
trer  par  des  faits  nombreux  et  d’une  authenticité  in¬ 
contestable,  la  nécessité  d’abandonner  enfin  la  table 
de  mortalité  die  Buviliiard  ,*  qu’elle  ait  pu  être  exacte, 
ou  non,  à'une  époque  déjà  reculée; 

Des  recherches  avaient  été  comnsencées  à  ce  sujet 
il  y  a  quatre  ans  »  aux  archives  du  royaume. 
Elles  avaient  en  même  temps  pour  but  de  déter¬ 
miner  si  les  documens  officiels  envoyés  par  les  préfec¬ 
tures  au  ministère  de  l’intérieur,  pouvaient  offrir  des 
renseignemens  qui  permissent  de  remplacer ,  pa*  une 
table  nouvelle,  celle  dont  l’emploi  doit  cesser.  Ces 
recherches  sont  restées  inachevées  ,  quant  à  la  ccm- 
fection  d’une  table  plus  conforme  à  l’ordre  actuel  de 
la;  nature.  Mais^^ài  d’autres  égards,  elles  étaient  à- 
peu-près  complètes  ,  et  il  est  facile  de  distraire  de 
l’ensemble  du  travail,  la  partie  complète  renfermant 
les  faits  qui  prouyent-ajKee  évidence  que»  si  la.  loi.de 
mortalité  construite  par  Duviîlard,  existait  dans  le 
dix-huitième  siècle,  eMe  n’est  plus,  en  action  depuis 
trente  ans. 

Par  une  comcidence  singulière,  les  mêmes  faits 
tendent  à  établir  qim  dans  la  Eranee  moderne,  îa 
mortalité  générale  se  rapproche  de  tordre  *«e©nn« 
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par  DeparcieuXj  chez  les  gSGo  tontiniers  dont  il  a 
transcrit  dans  son  livre  les  registres  mortuaires  pour 
plus  de  5o  ans. 

ïaudrait-il  conclure  que,  sous  l’influence  de  la  ci¬ 
vilisation  moderne,  la  mort  a  perdu  de  ses  rigueurs, 
puisqu’elle  n’enlève  plus  à  chaque  âge  sur  la  masse 
de  la  nation  que  la  proportion  réduite  dont  jadis  des 
classes  choisies  profitaient  seules?  , 

l’audrait-il  au  contraire  considérer  la  table  de 
Duvillard,  comme  résultant  d’éléméns  ou  de  calculs 
erronés^  regarder  le  nombre  de  9  ou  10,000  individus 
rassemblé  par  DeparcieuXj  comme  suffisant  pour 
faire  ressortir  les  lois  de  la  vie  générale,  bien  que 
ces  individus  fassent  tous  possesseurs  d’une  rente  de 
3o  francs  au  moins  dans  une  tontine,  et  enfin  admet¬ 
tre  que  la  marche  de  la  mortalité  s’est  peu  modifiée 
depuis  1746  jusqu’à  présent? 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  le  petit  nombre 
de  faits  qui  prêteraient  ûn  appuià  l’une  ou  à  l’autre 
de  ces  deux  conclusions  opposées.  Il  ne^ s’agit  que  de 
démontrer  combien  l’ordre  actuel  s’éloigne  des  résul¬ 
tats  présentés  comme  exacts,  il  y  a  4o  ans,  et  reçus 
comme  tels  encore  aujourd’hui  le  plus  généraler 
ment.(i) 


(i)  Duvillard  n’a  fait  connjûtre  ni  les  élémens,  ni  les  méthodes 
qu’il  a  employés  pour  former  sa  table. 

Une  note  de  son  ouvrage  sur  la  petite-vérole  (p.  122)  apprend 
seulement  qu’il  s’est  servi  de  101,542  décès  provenant  d’une  po¬ 
pulation  de  2,920,672  individus,  dont  le  mouvement  avait,  dit-ü, 
toute  l’aniformîté  qu’on  peut  attendre  du  concours  de  tant  de 
causes  physiques  èt  morales. 
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En  précisant  ainsi  la  question  ,  il  ne  sera  pas  pos¬ 
sible  de  se  refuser  à  admettre  la  solution  donnée 
par  les  considérations  qui  vont  être  exposées. 

Si  l’on  connaissait  à-la-fois  le  nombre  des  enfans 
nés  pendant  une  longue  période  et  le  nombre  des 
survivans  à  un  certain  âge;  si  le  rapport  de  ces  deux 
nombres  différait  du  rapport  assigné  par  une  table 
pour  le  même  âge;  si  la  différence  n’était  pas  seu¬ 
lement  d’une  fraction  correspondante  aux  décès 
d’un  an  ou  deux  ,  mais  qu’elle  s’étendît  au  point  de 
représentef  la  mortalité  de  dix  années  et  même 
plusj  il  serait  palpable  que  le  rapport  assigné  par  la 


On  pourrait  présumer  que  ces  101,542  décès  sont  les  ior,534 
décès  rapportés  par  Messance  dans  ses  Nouvelles  recherches. 

(  p.  80  ). 

Il  y  a  en  effet  de  grandes  analogies  entre  la  distribution  des 
décès  de  Duvillard  et  de  Messance  dans  les  différens  âges.  L’en¬ 
fance  seule  est  plus  frappée  de  o  à  5  ans  par  Duvillard,  qui  cepen¬ 
dant  porte  de  5  à  10  ans  un  nombre  de  décès  inférieur  à  celui  qui 
correspond  à  eet  âge  dans  presque  toutes  les  tables  connues. 

On  aperçoit  dans  ce  dernier  fait  le  cachet  d’une  idée  préconçue  : 
et  tout  portes  conclure  que  Duvillard  n’a  rendu  l’existence  si  cpurto 
que  parce  qu’il  a  considéré  la  population  et  la  mortalité  comme  à- 
peu-près  stationnaires. 

C’est  ce  dont  on  acquiert  la  preuve  en  divisant  la  population 
rapportée  tout-à-l’heure  par  les  décès,  soit  2,920,672  par  10 1,542- 
On  trouve  pour  quotient  28  ans  :  763,192  ;  c’est-à-dire  préci¬ 
sément  la  vie  moyenne  de  la  table. 

Ainsi  Duvillard  supposait  essentiellement  un  état  stationnaire  des¬ 
différentes  parties  de  la  population  :  hypothèse  inadmissible  dans  les 
calculs  statistiques  sur  l’espèce  humaine  :  et  qui  suffit  parfaitement 
à  expliquer  la  grande  mortalité  qu’il  attribue  à  la  France  du  siècle 
passé. 

On  trouve  une  confinnation  nouvelle  de  cette  erreur  de  Duvil- 
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table  en  question  ne  pourrait  fournir  qu’une  idée 
tout-à-fait  inexacte  du  rapport  ve'ritable. 

Bien  plus,  ü  y  aurait  visiblement  lieu  de  modi¬ 
fier  fortement  une  partie  des  rapports  des  décès  aux 
vivans  dans  les  âges  ante'ricurs  j  et,  pour  les  décès  des 
âges  suivans ,  ii  deviendrait  peu  probable  que  le 
ebangement  se  bornât  à  les  accroître  proportionnel¬ 
lement. 

Si,  par  exemple ,,  sur  loo  naissances,  le  nombre 
dés  survivans  à  l’âge  de  ao  aosj  est  de  6o,  et  non  de 
5o  comme  on  i’a  cruj  il  est  clair  que  les  décès 
annuels  qui,  de  ta  naissance  à  20  ans^  cœidui-r 
sent  à  ce  terme  de  5o,  doivent  être  atténués, 


lard,  quand  on  rapproche  sa  taUe  de  celle  de  Dupré  de  St-Maür 
(Buffon,  t.  I,  ou  St-Cjran  sur  les  rentes  'viagères  J. 

Néanmoins  en  faisant  ces  rapproebemeas  utiles  poùi*  établirda  va¬ 
leur  statistique  de  la  table  dont  il  s’agit,  je  dois  bien  faire  remarquer 
que  les  faits  de  mortalité  existant  pertir  le  ;xviiie  siècle  en  Fiancé  , 
soalsipeu  complets  qu’on  peut  à  peine  baser  des  conjectures  sur  le- 
petit  nombre  de  renseignemeas  qu’ils  fournissent. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  conelnre  d’une  manière  absolue, que da 
table  de  DuvMlard  a  toujours  été  inexacte  ;  surtout  il  ne  faudrait' 
pas  prétendre  inférer  de  cette  inexactitude  très  présumable,  que  la 
vitalité  du  xviii*  siècle  était  précisément  la  même  que  de  nos  jours.; 
On  est  certain  pour  les  enfans  du  moins  que  l’existence  est  bien 
mieux  conservée  aojoürd’bui. 

Mais  ou  peut  conclure,  et  en  cela  s’appuyer  de  l’opinion  du  sa» 
vant  M.  Mathieu ,  que  si  les  calculs  de  Duvillard,  ont  représenté 
fidèlement  la  mortalile,  il  y  a  56  ans,  ils  ne  la  représentent  plus 
aujourd’hui. 

Il  semblerait ,  par  suite ,  utile  de  ne  placer  la  table  de  cét  auteur 
dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  que  comme  exemple  : 
seul  titre  auquel  les  tables  de  Deparcieux,  de  Price  et  de  Miiae 
y  ont  été  admises  récemment. 
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pour  certains  âges,  plus  ou  moins  fortement,  selon 
qu’il  s’agira  de  les  modifier  eu  partie  ou  en  to¬ 
talité. 

Les  décès  qui  suivent  l’âge  de  20  ans  doiventa  u 
contraire  s’augmenter  de  dix  :  ia  vitalité  plus  grande 
qu’annonce  un  tel  retard  dans  les  ddcès  ,  ne  permet 
plus  de  penser  qu’il  suffise  de  distrSnrer  ces  10  in¬ 
dividus  du  prorata  des  décès  déjà  assignés  pour 
chaque  âge. 

Un  seul  rapport,  quand  il  embrasse  vingt  années 
de  la  vie  et  qu’il  est  grandement  diangé,  tend 
donc  à  faire  rejeter  toute  application  de  la  table  où 
il  se  trouve. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  le  serait  à  bien  plus 
forte  raison  encore ,  si ,  dans  les  calculs  qui  donnent 
60  survivans  de  20  ans  pour  loo  naissances,  on 
avait  exagéré  le  nombre  des  naissances  de  la  pé¬ 
riode  considérée  I  si  le  nombre  connu  des  survivons 
était  au  contraire  moindre  que  leur  nombre  véri¬ 
table  ;  et  si  cependant  le  rapport  des  survivans  con¬ 
nus  aux  naissances  exagérées  restait  bien  supérieur 
au  rapport  assigné  par  la  table. 

Dans  ce  cas ,  en  effet ,  le  nombre  des  survivans 
étant  trop  petit,  et  le  nombre  des  naissances  trop 
grand  ,  le  rapport  observé  de  l’un  à  l’autre  serait 
évidemment  moindre  que  le  rapport  réel  j  etle  rap¬ 
port  observé  surpassant  d’une  L'action  très  forte  le 
rapport  fixé  par  la  table  ,  le  rappoi't  réel  ;s’en  éloi¬ 
gnerait  encoî'e  davantage. 

Ces  hypothèses  se  réalisent  pour  la  France. 

On  peut  effiei^vemmat  se  procurer  ie nombre  an- 
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Bueldes  survivans  à  l’âge  de  20  ans,  ou  du  moins  im 

nombre  peu  inférieur. 

Depuis  1816,  le  ministère  de  la  guerre  publie 
annuellement  les  comptes  du  recrutement  de  l’ar¬ 
mée,  et  le  premier  élément  de  ces  comptes  n’est  autre 
chose  qu’un  recensement  aussi  exact  que  possible 
de  tous  les  jeunes  gens  de  la  classe  appelée  au  tirage. 
Les  lois  de  recrutement,  on  le  sait,  fixent  à  20  ans 
l’âge  auquel  tout  Français  doit  satisfaire  à  cette 
obligation.  Généralement  depuis  1816,  les  tirages 
ont  eu  lieu  dans  l’année  qui  suivait  celle  où  le  der¬ 
nier-né  de  la  classe  avait  accompli  sa  vingtième 
année.  L’âge  commun  des  individus  recensés  a  donc 
toujours  surpassé  20  ans  et  demi  :  dans  plusieurs 
cas  même  il  s’est  élevé  jusqu’à  21  et 22  ans. 

On  comprend  sur-le-champ  que  les  recensemens 
annuels  du  ministère  de  la  guerre  fournissent  un 
nombre  sans  doute  un  peu  inférieur  au  total  des 
jeunes  gens  qui  atteignent  chaque  année  l’âge  de 
20  ans. 

D’un  côté  la  classe  tout  entière  a  dépassé  cet  âge, 
et  la  mort  a  dû  lui  faire  subir  une  réduction.  D’un 
autre  côté ,  il  y  a  toujours  eu  sur  les  listes  quelques 
«missions,  soit  parce  que,  dans  certaines  localités,  des 
individus  parviennent  à  se  soustraire  au  tiragej  soit 
parce  que  les  maires  de  plusieurs  tîommunes  n’àp* 
portent  pas  assez  de  soin  à  dresser  le  tableau  de  re¬ 
censement^  c’est  ce  qui  résulte  des  comptes  du  recru¬ 
tement  dans  lesquels  des  craintes  sont  exprimées  à  ce 
sujet,  et  où  l’on  paraît  attribuer  à  l’inexactitude  des 
magistrats  municipaux,  les  diminutions  qui,  de  1820 
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à  1825,  se  sont  fait  remarquer  dgns  le  nombre  des 
jeunes  gens  recensés  (1). 

Gn  pourrait, su pposer^  il  est  vrai,  que  le  même  dé¬ 
faut  de  rigueur  dans  leurs  opérations,  a  dû  conduire 
quelques  maires  à  grossir  inutilement  les  listes  de 
recensemens  des  noms  d’individus  décédés,  afin  d’être 
plus  sûrs  de  n’omettre  aucun  des  survivans. 

Cette  supposition  tombe  ,  lorsqu’on  réfléchit  au 
grand  nombre  de  décès,  dont  il  y  aurait  eu  à  justifier 
après  le  tirage,  si  elle  eût  été  fondée  ;  au  petit  nombre 
des. décès  réellement  portés  dans  les  comptes  j  et  aux 
reproches  qu’un  semblable  travail  eût  fait  adresser 
aux  maires.  En  outre,  depuis  1827,  on  a  constaté  an¬ 
nuellement  le  degré  d’instruction  des  jeunes  gens  qui 
ont  pris  part  au  tirage  j  et  jamais  le  nombre  de  ceux 
dont  l’instruction  n’a  pu  être  connue  ne  s’est  élevée 
à  12,000  J  il  est  d’ordinaire  resté  au  dessous  de  8000. 
Or,  une  erreur  de  12,000  jeunes  gens  de  trop,  bien 
qu’elle  soit  considérable,  affaiblirait  sans  doute  le 
rapport  des  survivans  aux  naissances  ;  mais  elle  le  lais¬ 
serait  encore  bien  plus  grand  qu’il  n’est  nécessaire 
pour  établir  d’une  manière  solide  tout  ce  qui  a  été 
avancé. 

Cette  erreur  ne  saurait  exister  p  une  loi  pouvelle 
dissipe  entièrement  la  crainte  de  trouver  des  recen- 


(i)  En  examinant  les  listes  de  la  conscription,  j’ai  acquis  la 
preuve  que  les  omissions  ont  été  très  nombreuses  dans  l’origine. 
De  sorte  que  les  listes  accuseraient  un  recensement  beaucoup  trop 
faible.  * 
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semens  exagérés.  Eromufgu^ée  le  1 1  décembre  i85o, 
elle  prescrit  de  répartir  le  contingent  entre  les  can¬ 
tons,  d’après  le  nombre  moyen  des  jeunes  gens  com¬ 
pris  sur  les  listes  de  recensement  des  classes  des  an¬ 
nées  précédentes.  Il  est  clair  que,  d;ès-lors,  chaque 
maire,  dans  l’intérêt  de  ses  administrés.,  a  du  réduire 
au  strict  nombre  des  surviva'as  réels  la  liste  de  son 
recensement. 

Or,  à  l’exécution  de  la  loi  de  a  85o,  quand  des  recti¬ 
fications  ont  étéfaite.s  aux  tabJeaux  de'j à  publies  des 
classes  de  1824  à  1828,  il  n’en  est  résulté  qu’une  di¬ 
minution  de  436  appelés  sur  282,  g85,  montant  du 
recensement  de  la  classe  de  1828,  que  ces  rectifica¬ 
tions  ont  le  plus  al’fecîee,  456  individus  formeraient 
à  peine  le  tiers  du  nombre  des  décès  qui  doivent 
avoir  lièu  de  20  à  21  ans  sur  282,  540  ,  d’après  les 
tables  les  plus  lentes. 

Il  demeure  donc  hors  de  doute  que  les  tableaux  de 
recensement  contiennent  des  nombres  d’individus  in- 
férieiir-s  aux  nombres  réels  des  jeunes  gens  parvenus 
chaque  année  à  Tâge  de  20  ans. 

Voici  les  totaux  des  classes  rectifiées,  tels  qu’ils 
ressortent  de  tous  les  documens  soumis  au  roi  et  aux 
chambres  législatives,  depuis  1816  jusqu’en  .1 832 


1816 

28o;296 

,1824 

'275,964 

1817 

298,202 

1825 

296.935 

1818 

309,194 

1826  • 

283,5oi 

1819 

807,708 

1827 

283,53i 

1820 

288,828 

1828 

282,549 

IS2I 

279,227 

1829 

^54.594 

1822 

274,740 

i83o- 

i8a3 

266,334 

i83z 

295,978 

2,30^,729 

2,307,645 
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H  n’a  point  semblé  superflu  d«  rapporter  tous  les 
sombres  d’bommes  de  20  ans  et  pi»s,  fournis  parle 
raaratement,  quoique  les  nombres  correspondes 
des  naissances  soient  ignores ,  ou  fort  incertains  pour 
les  années  qui  ont  précédé  1825. 

Les  renseignemens  sur  les  naissaaces  étaient  eCFec- 
tivement  plus  difficiles  à  obtenir.  Jbes  premiers  rele¬ 
vés  demandés  aux  préfectures,  vers  l’an  viiij  n’ont  pas 
été  publiés  officiellement.  Ce  n’est  que  depuis  1817, 
que  M.  Mathieu  a  pris  la  peine  d’additionner  chaque 
année  les  86  tableaux  des  départemens  -,  de  réclamer 
même  les  tableaux  non  envoyés  par  quelques  préfets; 
et  de  former  ainsi  la  série  intéressante  de  naissances, 
mariages  et  décès,  que  présentent  les  Annuaires  du 
Bureau  des  longitudes. 

Pour  les  années  antérieures  à  1817,  on  est  réduit  à 
une  tal)Ie  de  i’an  x,  insérée  dans  le  Moniteur  de 
l’an  XII  :  les  archives  du  royaume  ne  renferment 
meme  pas  la  collection  entièrement  complète  dfô 
pièces  envoyées  par  les  préfets  sar  le  mouvement  de 
la  population  dans  les  auli’es  années. 

Les  lacunes  sont  néanmoins  en  très  petit  nombre, 
et  pour  comparer  les  totaux  des  naissances  aux  re- 
censemens  de  la  guerre,  on  peut  retrancher  de  ceux- 
ci  les  départemens  omis  dans  les  premiers  j  ou  bien 
remplir  les  lacunes  en  prenant  pour  le  nombre  des 
naissances  des  départemens  omis,  le  résultat  d’années 
voisines  et  bien  connues. 

Il  fallait  ici  s’assurer  que  les  naissances  ne  pou¬ 
vaient  pécher  par  défaut,  qu’elles  offraient  même 
plutôt  quelque  exagération.  Une  étude  attentive  des 
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pièces  originales  en  a  donné  des  preuves  convain¬ 
cantes.  Il  est  inutile  de  les  rapporter  en  détail:  il  est 
salement  à  propos  de  faire  remarquer  que  dans  l’o- 
rigine  les  traitemens  publics  ont  été  basés  sur  l’im¬ 
portance  de  la  population  des  départemensj  que  la 
conscription  enlevait  une  masse  considérable  de 
jeunes  gens  j  et  qu’on  était  bien  aise  de  montrer  par 
les  naissances,  combien  le  pays  pouvait  aisément  sup¬ 
porter  cet  impôt,  le  plus  onéreux,  quoique  le  plus  né¬ 
cessaire. 

Én  outre,  les  gouvernemens  qui  se  succédèrent 
étaient  jaloux  de  prouver  que  la  population  s’accroisr 
sait  sous  leurs  lois  aussi,  même  pour  les  temps  meur¬ 
triers  de  i8o5  et  i8o4,  une  ibrte  partie  des  tableaux 
des  préfectures  offrent-ils  un  excèsdé  naissances  sur 
les  décès,  à-peu-près  doublés  dans  deux  ou  trois  dé- 
partemens.  . 

Il  ne  saurait  donc  subsister  aucun  doute  sur  la  na¬ 
ture  des  erreurs  qui  peuvent  s’être  glissées  dans  les 
documens  établis  par  les  préfectures,  sous  le  consulat 
et  sous  l’empire  de  i8o5  à  î8ii.  Elles  offrent  en  dé*- 
finitive  de  l’exagération. 

Ce  point  bien  reconnu,  il  en  est  résulté  une  diffi¬ 
culté  imprévue,  c’est  que  l’erréur,  involontaire  ou 
non,  pouvait  avoir  altéré  le  rapport  des  nombres  des 
garçons  et  des  filles.  Il  y  a  lieu  de  suspecter  certaines 
listes  :  elles  doivent  renfermer  des  erreurs  de  ce 
genre.  Mais  la  discussion  lumineuse  des  variations 
probables  du  rapport  des  deux  sexes  ,  donnée  par 
M.  Poisson  ,  dans  son  mémoire  du  tome  ix  ,  de 
l’Académie  des  sciences  ,  a  bientôt  levé  cet  obstacle. 
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M.  Poisson  trouve  par  les  naissances  de  1 8 1 7  à  1 826, 
que  le  rapport  moyen  des  garçons  aux  filles  a  été, 
dans  cet  intervalle,  de  106,  56  à  100;  les  limites 
extrêmes  de  ce  rapport,  limites  au-delà  desquelles  il 
y  a  plus  de  45  267  à  parier  contre  1 ,  qu’il  ne  tom¬ 
bera  pas  ,  dans  les  naissances  d’une  année,  sont  res¬ 
pectivement; 

105,59  ® 
et  107,53  à  ipo 

On  peut  établir  que  des  naissances  nombreuses, 
prises  à  différentes  époques^  donnent  des  rapports  qui 
se  renferment  dans  ces  limites.  Ce  serait  trop  presser 
les  conclusions,  que  d’affirmer  par  suite  que  la  cause 
du  phénomène  n’a  point  varié.  Mais  on  acquiert  par 
ces  rapprochemens  la  certitude  que  ces  variations, 
quoique  très  étendues^  ne  sont  pas  excessives.  Il  est 
donc  permis  de  dire  à  plus  forte  raison  que  sur-  l’en¬ 
semble  des  naissances  de  9  années  consécutives,  la  li¬ 
mite  supérieure  n’a  pas  pu  être  atteinte.  L’analyse 
prouve  que  les  écaats  des  effets  variables,  dus  à  des 
causes  variables  elles-mêmes,  diminuent  rapidement 
quand  le  nombre  des  années  que  l’on  examine  vient 
à  s’accroître. 

Ce  sera  donc  adopter  une  très  large  éventualité 
que  de  calculer  d’après  la  limite  supérieure  de  107,55 
à  100  le  nombre  des  garçons  qui  a  pu  se  trouver 
parmi  les  naissances  totales  de  i8o3  à  i8n;  et  l’on 
n’aura  pas  à  craindre  que  le  résultat  soit  moindre 
que  le  nombre  réel. 

Dans  le  cas  actuel,  ce  procédé  a  l’avantage  d’effa¬ 
cer  entièrement  la  légère  incertitude  qüe  laisseraient 
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sur  ce  nombre  les  lacunes  signalées  pre'ce’demmen€,  et 
qui  n’ont  pu  être  comblées  que  par  un  calcul  appro¬ 
ximatif  basé,  sur  les  naissances  des  années  voisines. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que  tous  les  docn- 
mens  connus  sur  les  naissances  viennent,  à  une  seule 
exception  prés,  en  i  85g.,  se  ranger  dans  les  limites 

que  M.  Poisson  a  conclues  de  quelques  années. 

Messance,  dans  ses  Recherches  sur  la  population 
de Mobeau,  ou  plutôt  M.  de  Montyon, 
dans  ses  Recherches  et  considérations  sur  même 
sujet,  ont  conservé  «le&nornbres  très  gr«nds>  de.  nais¬ 
sances,  à  différentes- époquess.  V 

On  déduitde  ces  nombres;,,  et  de  ceux  qui, ont  été 
publiés  plus  récemment^  les  rapports  consignés  dans 
le  tableau  saivant^^ 
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Il  ressort  de  ces  faits  que  le  rapport  des  naissances 
de  garçons  aux  naissances  de  filles,  n’atteint  pas 
107,  53  pour  100,  dans  la  France. prise  en  niasse 
quoiqu’il  en  ait  approché  dans  la  Touraine,  et  qu’il 
ait  d’ailleurs  pu  différer  notablement  d’une  localité  à 
l’autre,  ou  à  différentes  époques. 

L’accord  des  relevés  de  1771  à  1775,  dé  l’an  x,  de 
l’an  XI,  de  1810  et  des  années  postérieures  à  1817, 
Mérite  surtout  d’être  pris  en  considération. 

Cet  accord  autorise  complètement  à  affirmer  que 
-de  i8o5  à  1811  la  limite  de  107,  55,  n’a  pu  s’offrir 
que  partiellement.  Ainsi^  en  l’appliquant  à  la  tota¬ 
lité  des  nombres  de  naissances  de  cette  période  qui, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  sont  probablement  déjà 
trop  élevés  J  il  n’ést  pas  douteux  que  le  résultat  ne 
soit  supérieur  au  nombre  réel  des  garçons. 

On  verra  d’aitleurS  plus  ,  loin  que  si  par  hasard  lè 
rapport  de  107,  53  à  100,  avait  été  dépassé,  on  pour¬ 
rait  accroître  le  nombre  des  naissances  mâles,  au¬ 
tant  qu’il  serait  nécessaire^  sans  troubler  les  raison- 
nemens.  ■  - 

Tour  ne  laisser  aucune  influence  sur  les  faits  aux 
idées  spéciales  qui  dirigeaient  dans  cette  recherche, 
il  était  convenable  de  ne  point  remplir,  d’après  ces 
mêmes  idées,  les  lacunes  des  documens  des  archives, 
li  a  paru  bien  préférable,  nonobstant  une  opinion  à- 
peu-près.faite  sur  ce  point,  de  demander  conimüni- 
çation  des  relevés  dressés  sur  les  mêmes  documens 
originMx,  mais  dans  des  vues  toutes  différentes,  au 
mmistèrê’dù  .Comnrerce  par  les  soins  de  M.  Moreau 
deJrmuff.  Son  pbligeance  a  mis  à  même  de  présenter 
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les  résultats  ci-après ,  qui  diffèrent  peu  des  totaux 
déjà  obtenus  il  y  a  quatre  ansi 


Aimées. 

Naissances. 

Décès. 

En  i8o3 

917,875 

893>971 

—  1804 

909,388 

929,385 

—  i8o5 

912073 

856,075 

—  1806 

910,166 

781,804 

—  1807 

921,532 

801,646 

—  1808 

9o4,3i3 

778.98* 

—  1809 

93i,43i 

702431 

—  1810 

932,700 

73r,552 

—  1811 

926,472 

753,542 

Totani . 

.  .  8,265,950 

7,279,387 

Année  moyenne.  . 

.  .  918,440 

808,821 

De  i8o5  à  1811,  il  est  né  en  France,  au  plus, 
8,265,950  individus,  garçons  ou  filles. 

Partageant  ce  nombre  dans  le  rapport  de  107,  55 
à  100,  on  obtient; 

4,a82,g3o  ponr  les  garçons, 
et  3,983,020  pour  les  filles. 

Ce  qui  diviserait  l’année  moyenne  en  î 

475,880  garçons. 

442,560  filles. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  qu’à  additionner  les 
recensemens  des  classes  du  recrutement  correspon¬ 
dantes  aux  naissances  des  neuf  années  de  i8o5à  t8i  1. 
Ce  sont  ceux  qui  ont  été  reproduits  en  regard  des 
années  1825  à  i85i  ,  et  dont  la  réunion  donne. 
2,574,179  jeunes  gens  entre  20  et  21  ans. 

En  divisant  ce  nombre  par  le  total  4,  282,930  des 
naissances  de  garçons,  on  trouvera  qu’ils  sont  dans  le 
rapport  de;  60,10  à  100. 


TOME  XVIII.  PAETIE. 
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II  faut  répéter  que  le  nombre  des  naissances  est 
grossi  à  dessein,  puisqu’on  a  fait  usage  d’un  multipH. 
cateur  trop  élevé;,  107, 55;  tandis  que  les  résultats  du 
recrutement  ne  peuvent  être  qu’exacts  outrop  faibles, 
surtout  quand  on  les  rapporte  à  l’âge  de  20  ans. 

Qu’on  ouvre  la  table  de  Duvillard,  et  qu’on  cher¬ 
che  le  rapport  des  survivans  de  l’âge  de  20  ans  aux 
naissances,  on  trouve  qu’il  n’excède  pas: 

5o,23  sur  100 

Ainsi,  sur  loo  enfans  mâles,  cette  table  n’en  laisse 
vivre  que  So  jusqu’à  20  ans;  et  les  recensemens  éta¬ 
blissent  qu’il  en  reste  dans  la  réalité  plus  de  60, 
même  à  20  ans  passés.  ' 

Mais  s’il  en  est  ainsi  pour  les  enfans  mâles,  le 
nômbre  des  filles  survivantes  doit  être  plus  grand 
encore.  Le  sexe  féminin,  ce  fait  n’est 'plus  mis  en 
doute,  possède  à  presque  tous  les  âges,  même  anté¬ 
rieurement  à  l’enfantement ,  le  privilège  de  mourir 
en  proportion  moindre  que  le  sexe  masculin.  Une  ta¬ 
ble  qui  comprend  les  deux  sexes  doit  donc,  dans  le 
siècle  actuel;  indiquer  à  l’âge  de  20  ans  bien  plus  de 
60  survivans i 

Pour  se  faire  une  idée  claire  de  la  différence 
énorme  qu’apportent  10  survivans  de  plus  à  l’âge  de 
20  ans ,  quelques  développemens  sont  nécessaires.  Iis 
acbeveront  de  prouver  d’ailleurs  que  des  erreurs  con¬ 
sidérables  et  par  là  même  impossibles  daits  les  nom¬ 
bres  élémentaires,  n’infirmeraient  point  la  conclu¬ 
sion. 

Le  temps  apres  lequel  le  nombre  des  naissances  est 
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réduit  à  moitié  est  ce  qu’on  a  nommé  la  durée  de 
vie  probable.  A  l’âge  oîi  elle  s’arrête  on  peut  parier 
1  contre  i  qu’un  individu  pris  sans  choix  sera  mort 
ou  ne  le  sera  pas. 

la  table  employée  jusqu’ici  avait  réduit  à  5o ,  25 
lenombre  des  survivans  de  20  anssür  100  naissances. 
C’était  limiter  la  vje  probable  à  20  ans  et  peu  de  mois. 

Il  s’agirait  de  connaître  à  quel  âge  se  trouve  re¬ 
culé  le  terme  de  là  vié' probable  s’il  reste  60  person¬ 
nes  sur  100,  à  20  ans. 

Pour  en  fairede, calcul,  il  faut  adopter  un  ordre 
de  mortalité. 

Si  l’on  prend  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Lon¬ 
gitudes  j  la  table  de  Northampîon,  la  plus  rapide  vers 
l’âge  de  20  ans  et  âu-deià ,  on  trouvera  que  60  indi¬ 
vidus  de  20  ans  ne  se  réduisent  à  5o  survivans  qu’en 
atteignant  l’âge  de  . 3ians. 

D’après  la  table  de  Duvillard  ,  sur  60 
personnes  de  2s ,  il  en  resterait  .  .  5o 
jusqu’à  un  âge  fort  près  de.  .  .  .  .  ,.  55 

L’ordre  dé  mortalité  de  Deparcieux  con¬ 
duirait  à  .  .  .  ,  ...  .  .  .  .  . 

Enfin  les  calculs  de  Milne  sur.  les  décès, 
de  Çarlisie  pousseraient  les  survivans  jus¬ 
qu’à  .  .  1  ^ . 4b 

Ou  voit  donc  que,  sans  modifier  l’ordre  de  morta¬ 
lité  de  Duvillard  dans  les .^es  au-delà  de  20  ans, 
le  seul  fait  de  l’arrivée  de  10  individiis  de  plus  V  à  cet 
âge,  augmeate  l’étendue  de  la  vie  probable  de  treize 
années  entièret. 
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On  peut  calculer  d’après  l’Annuaire  que  s’il  par¬ 
venait  seulement  55  personnes  à  ao  ans ,  le  même 
ordre  de  mortalité  prolongerait  encore  la  vie  probable 
jusqu’à  28  ans,  c’est-à-dire  de  huit  années. 

Mais  il  est  bien  facile  de  voir  que  le  rapport  des 
survi vans  aux  naissances,  trouvé  par  le  recrutementj 
ne  saurait  tomber  de. 60,  10  sur  100  à  55  sur  100, 
que  dans  deux  hypothèses.  L’une  consisterait  à  dire 
que  les  recense  mens  du  ministère  de  la  guerre  con*’ 
tiennent  une  erreur  en  trop  de  ou  de  28  60a 
jeunes  gens,  terme  moyen:  or  c’est  ce  qui  ne  se  peut 
absolument  d’après  toutes  les  conditions  auxquelles 
ce  travail  est  soumis  ,♦  comme  on  l’a  pu  voir. 

L’autre  hypo|bèse  serait  d’admettre  dans  le  nom¬ 
bre  annuel  des  naissances  de  i8o5  à  1811,  porté 
à  .........  475  880, 

une  erreur  en  moins  de  .  .  44  i56. 

Ce  qui  éleverait  le  nombre 
moyen  annuel  dès  mâles  de  ' 
cette  période  à  ,  620  o36 

Mais  depuis  1817  jusqu’en 
1 852,  en  pleine  paix,  la  moyen¬ 
ne  des  naissances  mâles  n’a  at¬ 
teint  que  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  498405 

L’erreur  supposée  de  44,i56,  ou  même  seulement 
de.  20,000  dans  les  naissances ,  est  donc,  comme 
celle  que  l’on  voudrait  placer  dans  les  recensemens, 
d’une  impossibilité  radicale.  ' 

Et  cependant  ces  erreurs  impossibles  n’empêcbe- 
raient  point  la  vie  probable  d’être  aujourd’hui  de  8 
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ans  plus  longue  que  ne  le  porte  ta  table  de  Du- 
villard. 

Il  serait  téméraire  de  prononcer  que  cette  table 
doit  être  remplacée  en  générai ,  et  même  aujour¬ 
d’hui ,  par  l’ordre  de  mortalité  de  Depaicieux.  Ce 
savant  n’a  pu  employer,  pour  les  âges  inférieurs  à 
4o  ans  J  que  des  nombres  moindres  que  4,oooj  ses 
rapports  laissent  une  incertitude  notable  au-dessous 
de  cet  âge.  Il  a  lui-même  arrêté  ses  calculs  à  i’âge 
de  3  ans,  pour  lequel  il  ne  possédait  que  357  indi¬ 
vidus  sur  lesquels  il  compte  quatre  morts.  Il  n’a 
donc  point  fixé  de  proportions  entre  la  naissance  et 
j’àge  de  3  ans. 

Il  faut  d’ailleurs  faire  remarquer  que ,  de  cet  âge 
jusqu'à  20  ans  ,  Duyillard  s’est  éloigné  bien  moins 
qu’il  ne  l’a  fait  pour  les  autres  époques,  du  nombre 
des  décès  indiqué  par  Deparcieux. 

Sur  mille  enfans  de  3  ans,  celui-ci  compte  8i4 
survivans  à  20  ans  j  sur  le  même  nombre  celui-là  en 
laisserait  seulement  8o4. 

I/a  différence  est  précisément  de  1  sur  loo  eu  17 
années. 

Pour  obtenir  de  la  table  de  Deparcieux  60,10  hom¬ 
mes  de  20  ans,  il  serait  nécessaire  d’admettre  73,83 
enfans  de  3  ansj  et  comme  on  a  vu  que  le  nombre 
de  60,10  à  20  ans  répond  à  100  naissances,  il  fau¬ 
drait  supposer  une  perte  de  26,  17  avant  l’âge  de 
3  ans. 

Duvillai’d  donne  pour  le  nombre  des  décès  de 
O  à  3  ans  37,  55  sur  100,  Si  l’on  voulait  ne  point 
modifier  ses  proportions  de  3  à  20  ans  et  obtenir  à 
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ce  dernier  âge  6o,  lo  survivans ,  les  décès  devraient 
être  réduits  de  67,  5^  à  25,  24  avant  trois  ans, c’est- 
à-dire  aux  deux  tiers. 

Au-delà  , de  20  ans  j  les  deux  tables  sont  très  dif¬ 
férentes. 

Adapter  à  celle  qui  procède  avec  lenteur  une 
mortalité  de  26,  17  sur  cent  dans  la  pi’emière  en¬ 
fance ,  n’a  rien  d’improbable. 

Mais  il  paraîtrait  difficile  de  ramener  les  décès  du 
bas  âge  aux  deux  tiers  dans  l’autre  table  dont  la 
marche  est  si  rapide  dès  qu’on  dépasse  la  vingtième 
année.  Ce  serait  supposer  à  la  vie  une  force  extrême 
à  l’âge  le  plus  tendre  ^  et  une  faiblesse  singulière  à 
l’époque  où  J’bomme  atteint  tout  son  développe^ 
ment.  , 

Tout  porte  donc  à  regarder  l’ordre  de  mortalité 
indiqué  par  les  récensernens  du  ministère  de  la 
guerre  J  comme  bien  plus  voisin  du  travail  vraiment 
statistique  de  Deparcieux ,  qu’il  ne  l’est  deS  calculs 
de  Duvillard. 

Cette  considération  suffit  pour  qu’à  l’avenir  et 
jusqu’à  meilleurs  renseignemens,  on  se  laisse  guider 
par  le  premier  plutôt  que  par  le  second  dans  toutes 
les  opérations  qui  ont  pour  base  la  .durée  de  la  vie 
actuelle  de  rhpmme  en  Trance.  (1)  •. 


-  ^x^  L’4nnwàre  de  .l’ Observatoire  de  Bruxelles  M.  <2116161615 
m’est  communiqué  à  l’instant  par  un  membre  de  l’Instilut. 


M.  (Juéteiet,  dàns'ia  table  curieuse  qu’il  a  dressée  pour  les  villes 
et  les  tompagues  de  Belgi^e,  porte  à  53,45  le  nombre  dés  surn* 


EN  FB.ANCE. 


1^9  ^ 


Il  n’est  point  possible  de  présenter  les  tableaux 
sur  lesquels  s’appuie^  cette  di-cussicm ,  sans  exprimer 
quelques-unes  des  réflexions  qu’ils  suggèrent. 

Tout  le  monde  remarquera  que  le  rapport  annuel 
des  naissances  de  garçons  aux  naissances  de  filles, 
semble  avoir  été  plus  élevé  au  commencement  du 
siècle  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui. 

On  ne  pourrait  acquérir  de  certitude  à  cet  égard 
que  par  une  collection  moins  incomplète  des  naissan¬ 
ces  de  1800  à  1817.  Depuis  1827  ce  rapport  a  sensi¬ 
blement  diminué.  (1) 

Une  autre  réflexion  naît  lorsqu’on  cherche  le  rap¬ 
port  des  naissances  mâles  aux  recensemens  de  20  ans 
pour  chacune  des  années  comprises  dans  les  tableaux. 
On  trouve  pour  le  recrutement  : 


De  1823 

56,17  s 

ur  IC 

—  1824 

58,70 

__ 

—  1825 

62,98 

— 

—  1826 

60,14 

— 

—  1827 

59,52 

— 

—  1828 

60,44 

— 

—  1829 

61,18 

— 

—  i83o 

6r,to 

— 

—  i83i 

61,80 

— 

On  peut  en  conclure  que  les  générations  suc- 


vans  de  20  ans  sur  100  naissances  :  et  il  étend  la  vie  probable  à 
aS  ans. 

Ainsi  déjà  il  étaitreconnu  que  la  table  de  Duvillard  nepouvait  plus 
s’appliquer  à  la  Belgique  actuelle.  Mais  M.Q  uételel  a-t-il  augmenté 
le  nombre  des  hommesde  20  ans  autant  quele  permet  le-pays belge  ? 

Divers  renseigaemens  contenus  dans ,  ses  ouvrages  font  présuma 
que  la  vie  est  au  moins  aussi  longue  en  Belgique  qu’en  France. 

(i)  En  I&33  il  s’est  élevé  à  io6,65 ^  en  i834  à  106,47. 
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cessives  sont  loin  d’avoir  la  même  longévité.  Mais 
pour  bien  apprécier  jusqu’à  quel  point  diffèrent 
les  lois. auxquelles  elles  sont  soumises,  il  faut  faire 
usage  d’une  formule  de  Laplace,  et  déterminer  la  U- 
mite  des  écarts  probables  du  rapport  des  survivans 
de  30  ans,  sur  l’année  commune  de  476,  880  nais¬ 
sances,  lorsque  le  rapport  moyen,  sur  4,  282,950  de 
naissances,  est  de  60,  10  sur  100. 

On  reconnaît  ainsi  que,  si  les  causes  de  mortalité 
étaient  restées  les  mêmes  ,  il  y  aurait  plus  de  45267 
à  parier  contre  i  ,  que  chaque  année  le  rapport  du 
recrutement  aux  naissances  correspondantes,  tombe¬ 
rait  entre: 

59,78  sur  100 
et  60,44  sur  100 

Ces  limites  ont  été  constamment  franchies  de  iSaS 
à  i85i;  les  causes  de  mortalité  ont  par  conséquent 
varié  fortement  d’une  génération  à  l’autre. 

Ces  causes  ne  semblent  donc  point  de  même  na¬ 
ture  que  celle  qui  produit  la  supériorité  des  nais¬ 
sances  de  garçons  :  pour  cette  dernière  les  variations 
ne  s’étendent  guère  hors  des  limites  où  la  probabi¬ 
lité  est  de  45ooo  contre  1 . 

La  proportion  des  survivans  s’est  accrue  dans  les 
dernières  années.  Le  nombre  des  années  est  trop  peu 
considérable  pour  affirmer  qu’il  existe  une  augmen¬ 
tation  continuelle  de  la  vitalité  des  enfans.  Peut-être 
cette  variation  apparente  n’est-elle  que  temporaire? 

Le  rapport  le  plus  faible,  parmi  les  recrutemenS, 
siir  100,  s’observe  en  1825.  Or  on  a  pu  re¬ 
marquer  ci-dessus  que  les  années  i8o5,  i8o4;  et 
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i8o5,  ont  offert  le  plus  grand  nombre  des  décès.  Les 
eufans  nés  en  i8o3  ont  eu  à  supporter,  dans  l’âge  le 
plus  critique,  l’influence  funeste  des  maladies  de  ces 
trois  années  j  et  il  est  peu  surprenant  qu’ils  aient 
fourni,  toutes  pi  oportions  gardées,  un  moindre  nombre 
d’hommes  de  20  ans. 

Quand,  de  1820  à  1825^  les  comptes  du  recrutement 
exprimaient,  comme  il  a  été  dit,  des  doutes  sur 
l’exactitude  de  certains  magistrats  municipaux,  et 
semblaient  attribuer  à  la  négligence  la  diminution 
des  produits  des  recensemens,  il  aurait  probablement 
suffi  de  remonter  aux  naissances  réelles  et  de  se  rap¬ 
peler  les  maladies  de  i8o3,  i8o4  et  i8o5,  pour  s’èx- 
pliquer  cette  diminution,  considérable  en  effet.  C’est 
ainsi  que  la  statistique  faite  avec  vérité,  ce  qui  en  est 
la  condition  première  J  et  suivie  avec  intelligence, 
peut  éclairer  l’administration. 

Les  comptes  du  recrutement  montrent  aussi  qu’il 
arrive  rarement  eu  France  5oo,ooo  Jeunes  hommes  à 
l’âge  de  20  ans.  La  moyenne  des  16  années,  de  1816 
à  i83i,  est  de  290,000.  Il  est  par  suite  aisé  de  conce¬ 
voir  comment  les  levées  répétées  avaient  épuisé  la 
nation  vers  la  fin  de  l’empire.  Le  vide  des  âges  de  20 
à  5o,  est  très  sensible  dans  les  tableaux  de  décès  des 
premières  années  qui  ont  suivi  i8i5.  C’est  là  une  des 
causes  qui  rendent  difficiles  les  calculs  sur  la  popula¬ 
tion  et  la  longévitéen  France^  de  même  que  les  lon¬ 
gues  guerres  de  Louis  XIV,  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  les  disettes  et  les  épidémies  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  influaient  sur  tous  les  relevés  sta¬ 
tistiques  du  dix-huitième  siècle,  et  conduisirent  à  de 
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singulières  erreurs  Dupré  de  Saint-Maur  et  même 
l’illustre  Buffon. 


Note  à  Vappui  dumémoire  précédent. 

C’est  un  caractère  de  la  ve'rité,  caractère  bien 
connu,,  de  recevoir  une  confirmation  nouvelle  de 
toutes  les  épreuves  auxquelles  on  la  soumet.  Aussi?^ 
comme  la  vérité  est  mon  seul  but,  me  ti’ouvera-t-on 
toujours  prêt  à  faire  subir  aux  résultats  qui  peuvent 
se  présenter  à  moi,  toutes  les  vérificatio.ns  prati¬ 
cables. 

Je  m’empresse  donc  de  donner  quelques  explica¬ 
tions  qui  ont  paru  désirables  sur  les  élémens  dont  je 
me  suis  servi  pour  établir  le  fait  Eouveau  que  j’ai 
signalé.  Je  n’ai  pu  donner  plus  tôt  ces  développe- 
mens  faute  du  temps  nécessaire.  Les  fonctions  que  je 
remplis  laissent  bien  peu  de  loisir  pour  compléter  les 
recherches  scientifiques  que  parfois  cependant  elles 
exigent.  C’est  le  même  défaut  de  temps  qui  a  retar¬ 
dé  jusqu’ici  la  rédaction  du  mémoire  qui  précède, 
bien  que  le  travail  inachevé  auquel  il  se  rattache 
remonte  à  plusieurs  années. 

Au  reste,  ce  point  de  date  n’a  qu’un  intérêt  se?? 
condaire ,  puisque  tous  les  auteurs  de  tables  moder¬ 
nes  sur  la  mortalité  se  rapproehent  plus  ou  moins  de 
Duvillard,et  que  je  mets  au  grand  jour  des  faits  qui 
s’écartent  entièrement  de  la  loi  indiquée  dans  son 
ouvrage  sur  la  petite~vêrole  et  dans  Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes.  Ces  feits  étaient  connus,  en 
partie  du  moinSÿ  mais  personne,  que  je  sache,  ne  les 
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avait  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  et  les  consé¬ 
quences  en  étaient  restées  inaperçues.  ) 

Pour  parvenir  à  mon  but.  je  n’ai  employé  qu’un 
calcul  fort  simple.  J’ai  même  pris  soin  d’écarter 
tout  appareil  mathématique  de  ce  mémoire  qui 
s’adresse  à  tous  les  esprits.  Il  importé  de  convaincre 


(i)  Lorsque  je  soumis  ce  Mémoire  et  cette  note  à  l’Académie  des 
sciences  en  i835,  je  croyais  être  le  premier  à  employer  les  listes  du 
recrutement  pour  établir  une  opinion  plus  exacte,  sur  la  durée  de 
la  vie  humaine .  Je  conserve  en  effet  une  lettre  d’un  membre  de 
l’Institut  à  ce  sujet  qui  remonte  à  1829.  Depuis ,  en  me  donnant  le 
tome  28  du  Bulletin  destàtistique,  un  ami  m’a  fait  remarquer  que  M.  le 
baron  Charles  Dupin  s'était  déjà  servi  de  ces  listes  en  i83/,  pour  ap¬ 
puyer  les  calculs  d’après  lesquels  il  élevait  la  durée  delà  vie  moyenne 
à  36  ans,  an  lieu  de  28  3/4  durée  annoncée  par  Duvillard,  et  de 
32  j/5  durée  indiquée  par  M.  Mathieu  dans  l'Annuaire. 

On  trouvera  page  7  du  volume  cité  l’usage  que  fait  habil'ement 
M.  Charles  TJupin  des  conscriptions  de  1800  à  1807,  et  des  re- 
censemens  des  classes  de  1822  à  1825.  M.  Dupin  ne  possédant  pas 
des  nombres  exacts  pour  les  naissances  correspondantes  n’a  pas  si¬ 
gnalé  le  rapport  de  60  sur  100.  Or  c’est  là  mon  but  principal , 
et  j’ai  lieu  de  déduire  de  ce  rapport  que  la  •vie  moyenne  excède 
36  ans. 

J’ai  fait  voir  seulement  que  la  -vie  prolable  atteint  tout  30 
moins  23  ans:  mais  un  calcul  facile,  que  je  n’ai  pas  rapporté  pour 
éviter  ■  toute  cômpIicatioB  daus  l’éiioiicé  d’un,  fait  nouveau  et  con¬ 
testé,  porterait  le  minimum  de  la  vie  moyenne  au-delà  de  eet  âge. 

Une  autre  personne  me  fait  observer  encore  que  sir  Francis 
d’Iveruois  a  déjà  attaqué  l’exactitude  de  Duvillard.  Je  consigne  ici 
ce  fait  qui  m’était  inconnu  il  y  a  trois  aiis'.  Les  observations  de  sir 
Francis  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  universeUe  de  Genève. 

.  On  concevra  .sans  peine  que  je  n’aie  pas  eu  connaissance  des  tra? 
vaux  de  M.  le  baron  Dupin  et  de  sir  F.  d’ivernois,  si  l’on  veut  bien 
réfléchir  que  des  tournées  annuelles  très  laborieuses  m’éloignent  oe 
Paris  pendant  hüit  mois  et  parfois  davantage  ,  depuis  près  de 
quinze  ans.  '  ,  . 
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tout  le  monde,  quand  il  s’agit  d’un  point  d’histoire 
naturelle  et  d’économie  sociale  aussi  intéressant  que 
l’est  une  extension  de  lo  à  i5  ans  au  minimum  ,  dans 
la  durée  attribuée  communément  jusqu’ici  à  la  vie 
probable  de  l’homme. 

J’ai  donc  pris  les  recense  mens  des  jeunes  gens  qui 
ont  atteint  l’âge  de  20  ans  de  iBnS  à  i85i  ;  recense- 
mens  eifiéctués  annuellement  pour  le  recrutement 
de  l’armée  depuis  1816. 

Je  les  ai  comparés  aux  naissances  des  années  i8o5 
à  1811  antérieures  de  20  ans,  et  j’ai  obtenu  le  rap¬ 
port  de  60  pour  100  au  plus  bas. 

Tels  sont  les  seuls  élémens  que  j’ai  employés.  Car 
il' est  inutile  de  parler  de  la  proportion  selon  la¬ 
quelle  j’ai  partagé  les  naissances  entre  lés  garçons  et 
les  filles;  puisque  je  me  suis  servi  d’une  limite  ex- 
tiême  qui  ne  pouvait  que  grossir  le  nombre  des 
naissances  de  garçons.  Or,  on  augmenterait  ce  nom-; 
bre  encore  davantage  sans  rien  changer  aux  consé¬ 
quences. 

Voici  les 'moyens  de  vérifier  facilement,  sinon  en 
totalité,  dû  moins  pour  la  plus  grande  partie,  l’au¬ 
thenticité  des  nombres  qui  constituent  mes  deux  élé- 
mens. 

Pour  le  premier,  le  nombre  des^arçons  de  20  ans, 
rien  n’est  plus  aisé.  Il  suffit  de  prendre  la  collection’ 
des  comptes  du  recrutement  publiés  par  le  ministère 
de  la  guerre ,  aux  termes  de  la  loi  du  10  mars  1818. 

Mais,  afin  d’éviter  la  peine  de  feuilleter  ces  comp¬ 
tes,  il  sera  plus  simple  encore  de  consulter  les  ta- 
bleaux  annexés  depuis  i85o  au  projet  de  loi  annuel- 
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lement  soumis  aux  chambres  sur  le  recrutement.  On 
trouvera  )e  tableau  complet  des  recensemens 
opére's  pour  les  années  1826  à  i855,  dans  le  n®i58 
des  impressions  (format  in-8'>)de  la  chambre  des 
députés,  session  de  i855.  Sous  ce  numéro  in-8°  atta¬ 
ché  au  projet  de  loi  pour  la  levée  de  80,000  hom¬ 
mes  de  la  classe  de  i854,  présenté  le  25  mars  i855 
(postérieurement  à  la  date  de  mon  mémoire),  se  place 
une  feuille  in -4°  qui  renferme  les  pièces  à  l’appui 
de  la  loi. 

Le  recensement  de  la  classe  de  î824  n’est  point 
dans  le  n°  i58  de  la  session  de  i855,  ni  dans  les 
précédensjil  existe  sous  le  n®  125,  parmi  les  impres¬ 
sions  de  la  session  de  i85o.  Il  fait  partie  des  pièces 
à  l’appui  du  projet  de  loi  présenté  le  5  décembre  J  85o,. 
pour  modifier  les  bases  de  la  répartition  du  contin¬ 
gent  entre  les  départemens  et  les  cantons. 

La  loi  rendue  à  cette  époque,  distribuant  le  nom¬ 
bre  des  hommes  à  lever  chaque  année,  d’après  la 
moyenne  des  nombres  de  jeunes  gens  recensés  pen¬ 
dant  les  années  précédentes,  fait  du  recensement  de 
ces  jeunes  gens  une  pièce  d^’une  authenticité  et  d’une 
exactitude  plus  grandes  encore,  s’il  est  possible,  que 
par  le  passé.  Aussi,  comme  je  l’ai  dit,  les  rectifica¬ 
tions  que  les  intérêts  de  chaque  localité,  mieux  aver¬ 
tis,  ont  pu  faire  naître,  n’ont-elles  apporté  aux  re¬ 
censemens  déjà  connus  que  des  changemens  tout-à- 
faitinsignifians,  puisqu’ils  n’atteignent  pas5oo  indi¬ 
vidus  dans  l’année  la  plus  affectée.  (1) 


(i)  Les  nombres  cités  dans  mon  mémoire  sont  extraits  du  projet 
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Je  suis  obligé  de  me  référer  aux  comptes  mêmes 
du  recrutement  pour  les  autres  années  antérieures 
à  1824.  Mais  comme  je  n’ai  employé,  dans  mes  cal¬ 
culs,  qu’une  seule  de  ces  années,  1825,  et  qu’elle  af¬ 
faiblit  le  chiffre  des  survivans  de  20  ans,  il  serait  su¬ 
perflu  de  pousser  plus  loin  les  indications  à  ce 
sujet.  _ 

O»  jugera  sans  doute  maintenant  mes  résultats  ir¬ 
réfragables,  en  tant  qu’ils  dépendent  des  nombres  an¬ 
nuels  de  jeunes  gens  de  20  ans  :  ces  nombres  ne  pou¬ 
vant  être  que  trop  faibles  par  toutes  les  raisons  expo¬ 
sées  dans  le  mémoire. 

Si  le  premier  de  mes  éîémens  se  trouve  ainsi  placé 
à  l’abri  du  doute,  par  des  pièces  officielles,  il  n’en  est 
pas  de  même  du  second,  du  moins  en  totalité  5  car  il 
n’existp  pas  de  publication  admioistrativer  qui  ren¬ 
ferme  toutes  les  naissances  Je  ial’rance,  depuis  1800 
jusqu’en  1811. 

Xes  lois  de  l’état  n’ont  malheureusement  pas  im¬ 
posé  à  l’administration  le  devoir  de  rendre  publiques, 
par  l’impression,  les  listes  des  naissances  annuelles, 
ainsi  que  les  listes  du  recrutement.  J’ai  du  recourir, 
pour  les  obtenir,  au  dépouillement  des  Tableaux  du 
mouyement  de  la  population  envoyés  par  les  préfets 


de  loi  présenté  le  21  février  i833  pour  lever  la  dasse  de  ^832. 
Ils  diffèrent  quelque  peu  de  ceux  qui  ^ont  annexés  au  no-iflS  de 
mars  i835  qui  n’était  pas  encoi-e  publié,  quand  j’ai  soumis  mes 
observations  à  l’Académie.  Mais  ces  nouvelles  rectificâtrons  ne  mon¬ 
tent  qu’à  une- centaine  d’indmdus  et  sont  par  suite  indifférentes 
dans  la  question.  . 


EN  JRâHCE. 


aJT 

au  ministre  de  l^intérieur,  et  déposés  aux  archives 
du  royaume.  J’avais  pensé  à  demander  au  savant 
conservateur  des  archives,  un  certificat  constatant 
l’exactitude  de  lÿxtrait  que  j’ai  fait  de  ces  tableaux, 
car  je  conçois  que  tout  lecteur  ne  saurait  aller  aux 
archives  recommencer  l’examen  des  centaines  de 
feuilles  poudreuses  qu’il  m^’a  fallu  consulter.  Mais  il 
y  avait  dans  cette  collection  de  tableaux  des  lacunes 
assez  nombreuses,  ainsi  que  je  l’ai  fait  connaîtrej  et 
il  aurait  fallu  discuter  peut-être  le  procédé  suivi 
pour  combler  plus  ou  moins  ai’bit  rai  rement  ces  la¬ 
cunes.  Il  en  serait  resté  dans  l’esprit  du  doute  sur  le 
résultat  final  j  car  on  ne  pourrait  acquérir  une  con¬ 
fiance  entière  dans  la  manière  de  restituer  les  nais¬ 
sances  des  départemens  qui  manquent,  qu’en  des¬ 
cendant  à  tous  les  détails  des  recherches  pénibles  où. 
je  suis  entréj  et  qui  m’ont  appris  que  les  erreurs  de 
cette  restitution  ne  peuvent  influer  sur  Je  résultat. 
De  plus,  un  certificat  du  conservateur  n’aurait  point 
établi  que  des  pièces  abandonnées  depuis  vingt-cinq 
ans ,  et  non  publiées ,  avaient  éprouvé  Texamen  de 
l’autorité  supérieure  et  reçu  sa  sanction ,  qui  donne 
seule  un  caractère  officiel. 

Ge  moyen  n’aurait  donc  pas  été  capable  de  don¬ 
ner  à  mes  listes  de  naissances  le  degré  d’authenticité 
que  les  comptes  du  recrutement  assurent  aux  listes 
des  jeunes  gens  de  20  ans. 

Heureusement  j^’ai  trouvé  un  document  qui  don¬ 
nera,  je  l’espère,  la  preuve  la  plus  manifeste  de  la 
régularité  de  mon  travail  sur  les  naissances  j  car 
t’est  en  quelque  sorte  un  travail  nouveau. 
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Il  y  a  plus  de  22  ans,  en  181 5  ,  et  par  consdcjuent 
à-une  e'poque  où  elle  ne  pouvait  être  préparée  pour 
les  conséquences  qui  en  ressortent  aujourd’hui,  il  a 
été  publié  une  pièce  officielle  qui  contient  les  nais¬ 
sances  de  quarante-trois  départemens  j  pendant  les 
dix  années  de  1802  à  1811.  C’est  un  tableau  joint , 
sous  le  n®  2,  à  V Exposé  de  la  situation  de  V Empire 
présenté  au  Corps-Législatif,  le  25  février  18 13^ 
par  M.  le  comte  de  Montalivet,  ministre  de  l’in¬ 
térieur. 

Chacun  peut  facilement  examiner  ce  tableau  ,  et 
il  est  visible  que  si  les  résultats  qui  s’en  déduisent 
concordent  avec  les  miens  ,  ce  sera  une  preuve  sans 
réplique  de  l’exactitude  de  ces  derniersj  car,  je  le 
répète,  ce  tableau  de  18 13  était  formé  par  des  hom¬ 
mes  qui  ne  songeaient  guère  qu’on  en  rapproche¬ 
rait  un  jour  les  recenseniens  des  classes  du  recrute¬ 
ment  de  1824  à  i85i. 

Or  la  concordance  est  parfaite ,  comme  je  vais 
l’exposer. 

Le  tableau  n“  2  de  M.  de  Montalivet  comprend 
5o  départemens  de  la  France  impériale.  Sept  ne 
font  plus  partie  du  territoii’e  actuel  ;  ce  sont  ; 

La  Dyle,  les  Forêts,  la  I-ys,  le  Mont-Blanc,  le 
Mont-Tonnerre,  les  Deux-Î^èthes ,  et  Sambre-et- 
Meuse. 

Les  45  autres  sont  très  propres  à  donner  une  idée 
juste  de  la  France  entière j  car  le  hasard  fait  qu’ils 
se  trouvent  à-peu-près  également  pris  dans  les  neuf 
divisions  que  l’on  trace  souvent  sur  le  territoire. 
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5  sont  au  nord  :  Aisne ^  Eure-et-Loir,  Nord, 
Pas-de-Calais  ,  Seine. 

8  au  nord-est  :  Ardennes,  Aube  ,  Marne,  Marne 
(Haute- )j  Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Rhin  (Haut-). 

4  au  nord-ouest  :  Einistère ,  Ille-et-Vilaine ,  Mor¬ 
bihan  ,  Orne. 

7  à  Vouest  :  Charente-Inférieure ,  Indre-et-Loire, 
Loire-Infe'rieure,  Sèvres  (Deux-),  Vendée,  Vienne, 
Vienne  (Haute-). 

4  au  centre:  Cher,  Creuse,  Loir-et-Cher  ,  Loiret. 
3  à  Vest  •.  Isère  ,  Jura,  Saône  (Haute-). 

3  au  sud-ouest:  Gers,  Lot-et-Garonne,  Pyré- 
ne'es  (Hautes-). 

5  au  sud-est  :  Alpes  (Basses-),  Ardèche,  Bouches- 
du-Rhône,  Loire  (Haute-),  Vaucluse. 

Enfin  4  au  sud  :  Aveyron ,  Corrèze  ,  He'raulf , 
Tarn. 

Cette  distribution  presque  régulière  n’a  rien  qui 
doive  surprendre  ,  car  l’exposé  de  i8i3  ne  pouvait 
contenir  que  les  départemens  dont  les  préfets  avaient 
été  le  plus  prompts  à  compléter  la  série  des  tableaux 
de  l’état  civil  j  et  il  n’y  avait  aucune  raison  pour 
que  les  préfets  les'pliis  actifs  ne  fussent  pas  répandus 
uniformément  dans  tout  le  pays. 

Mais  à  une  époque  où  l’empire  se  composait  de 
plus  de  loo  départemens,  il  est  assez  singulier  que 
le  hasard  en  ait  réuni  43  dont  la  population  forme 
aujourd’hui  la  moitié  de  la  population  de  la  Erance. 
Si  l’on  veut  en  faire  l’addition  dans  l’Annuaire  de 
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ï855,  on  voit  effectivement  que  ces  45  dëpartemens 


renferment . .  16,298,106 

âmes  ,  et  que  la  population  totale  est  de  .  Sa, $60,934 
dont  la  moitié  serait . .  16,280,467 


Un  autre  rapprochement  assez  remarquable,  c’est 
qu’en  prenant  les  naissances  de  garçons  et  de  filles 
dans  ces  43  départemens,  pour  les  6  ans  de  1817  à 
1822,  dont  la  moyenne  est  calculée  (i)  dans  le  tome 
32  de  Xa.'' B.evue  Encjcloipédique ,  cahier  d’octobre 
1826,  on  trouve  qu’ils  ont  fourni,  année  moyenne: 

251,348  garçons  et 
235,828  filles, 

d’où  se  tire  le  rapport  de  loS ,  58  à  100.. 

Or  dans  la  France  entière,  pendant  les  mêmes 
aimées ,  il  y  a  éu  terme  moytia  : 

494^227  garçons  et 
463,649  filles, 

ce  qui  conduit  au  rapport  de  106,59  à  100. 

Ainsi  sous  deux  pointside  vue  tout-à-fait  différens 
de  celui  qui  m’occupe  ,,  les  43  départemens  représen¬ 
tent  très  bien  la  France  entière.  ; 

J’ai  constaté  en  outre  que  chacun  des  nombres 


(i)  En  corrigeant  toutefois  une  erreur  dans  le  nombre  des  nais*  ' 
sances  des  filles  du  département  du  Haut-Rbîn  pour  l’année  1819. 
Cette  erreur  a  fait  placer  par  le  calculateur  de  la  Revue  ce  dépar¬ 
tement  le  76®  pour  le  rapport  dés  filles  aux  garçons ,  tandis  qu’il 
doit  être  le  48*.  Cette  erreur  consiste  dans  une  transposition  du 
Rboneau  Rhin  commise  dans  l’Annuaire  pour  1822  piibliéen  1821. 
Je  dois  au  calcul  des  probabilités  4fi  l’avoir  cherchée  et  reconnue. 
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de  naissances  et  de  décès  insérés  dans  l’Exposé  de 
i8i3  ,  est  bien  semblable  au  total  du  tableau  corres¬ 
pondant  existant  aux  archives.  Seulement,  pour  les 
années  i86ï,  i8o3  ,  i8o4et  i8o5_,  on  a  pris  les  totaux 
de  l’an  x ,  l’an  xr,  ranxii  et  l’an  xiii  du  calendrier 
de  l’époque,  qui  ne  coïncident  pas  exactement  avec 
les  années  grégoriennes.  Mais  la  difîerence  ne  por¬ 
tant  que  sur  les  loo  premiers  jours  de  l’an  x,  aux¬ 
quels  il  faudrait  substituer  les  loo  premiers  de 
l’an  XiV  (ce  qui  eut  été  facile),  ne  saurait  altérer  les 
résultats  généraux. 

Je  n’ai  pu  faire  usage  de  la  totalité  des  naissances 
des  lO  années  1802  à  1811,  parce  que  les  tableaux  du 
'ministère  de  la  guerre  ne  donnent  les  jeunes  gens  de 
20  ans,  pour  chaque  département,  séparé ,  que  de¬ 
puis  1824.  Il  a  donc  fallu  retrancher  des  naissances 
les  années  1802  et  i8o3  correspondantes  aux  classes, 
de  1822  et  i8a3. 

Ainsi  la  vérification  du  résultat  de  mon  mémoire 
s’étend  à  43  départemens  et  aux  8  années  i8©4  ^ 
1811.  ' 

Il  Je  vais  donner  avec  détail  les  calculs  de  cette  vé¬ 
rification. 

Le  total  du  tableau  n°  2 de  l’Exposé  de  18 13  est  in¬ 
diqué  pour  . . .  .  ..  .  .  5,478,669. 

Mais  il  y  a  des  erreurs  d’impression  ; 
qui- font  monter  l’addition  de  la  colonne 

total  k . .*  .  .'  .'  .’  .’  0,480,179, 

tandis  que  l’addition  ^les  totaux  de  chaque 

année  est  seulement  dè . .  •  i  . 

et  enfin  l’addition  de  toutes  Tes  colonnes  de  5,477,558. 

14. 
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Parmi  ces  nombres  (quoique  les  écarts  de  l’un  à 
l’autre  soient  indifférens  dans  la  question),  pour  ne 
point  errer  et  pour  être  certain  d’accroître  le  nombre 
de  naissances,  je  prendrai  le  plus  élevé,  soit  5,480,179. 
J’en  retrancherai  pour  les  années: 


1802  538,690  I 

1803  535,539  ( 


15074,22g 


nombre  qu’on  trouve  en  additionnant  les 
colonnes  des  deux  années ,  et  qui  est 
moindre  de  88  que  la  somme  de  leurs 


totaux.  Ainsi  le  reste  .  . . •  •  •  •  454o5,95o 

représentera  un  nombre  plus  grand  que 
l’ensemble  des  naissances  de  1804  à  1811. 

Il  faut  en  soustraire  les  naissances  rela¬ 
tives  aux  7  départemens  étrangers  à  la 
Prance.  L’addition  les  porte  à.  692,426 

en  prenant  la  somme  dans  la  colonne  total 
et  diminuant  cette  somme  des  nombres 
inscrits  dans  les  années  1802  et  i8o3.  La 
différence  est  ainsi  plus  petite  de  178  que 
le  total  des  nombres  des  8  années  1804  à 
i8ii  pour  ces  '  départemens  j  et  dès-lors 
cette  erreur  d’impression  est  encore  tour¬ 
née  de  manière  à  grandir  le  total  des  nais¬ 
sances  de  1804  à  1811  dans  les  45  départe¬ 
mens.  Avec  cette  précaution  ce  total  sera 


de 


3,713,524 


On  voit  déjà  que  ce  total  diffère  très  peu  de  la 
moitié  des  naissances  de  1804  à  i8i3  que  j’ai  citées. 
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Eiles  forment  ensemble  7,348,075,  dont  la  moitil 
serait  3,674,037, 

C’est  là  une  première  vérification  :  mais  on  peut 
aller  plus  loin. 

Ee  rapport  desnaissances  de  garçons  aux  naissances 
de  filles  étant  le  même  dans  les  43  départemens  et  dans 
laErance  entière,  je  détermine  le  nombre  des  garçons 
sur  le  total  de  3, 713, 626  naissances  en  appliquant  la 
même  limite  supérieure  de  107,53  à  100^  dont  j’ai 
fait  usage  dans  le  mémoire. 

Je  trouve  par  ce  moyen  que  le  total  des  naissances 
de  garçons  de  1804  à  1811  a  cei’lainement  été  moin¬ 
dre  que  . . 1^924,133 

J’obtiens  ensuite  le  total  des  recensemens  corres- 
pondaus  de  jeunes  gens  de  20  ans,  en  faisant  l’addi¬ 
tion  de  chacune  des  années  1824  à  i83i  dans  les  im¬ 
primés  déjà  cités,  n.  i25  de  i83o  et  n.  i58  de  i835 
de  la  Chambre  des  députés.  Il  en  ressort  pour: 


loserits. 

1824  •  •  •  •  136,761 

1825  . 145,812 

1826  ......  i39,ii5 

1827  . 139,249 

1828  . . i38,62i 

1829  ...  .  .  .  145,466 

1830  .......  145,966 

1831  . 147,818 


dont  le  total  est  de  .  .  .  .  i,i38,8o8 


Divisant  ce  dernier  nombre  par  1  924,  i53,  on 
s’assure  que  le  rapport  des  survivans  de  20  ans 
aux  naissances  est  au  moins  de 
59,18  sur  100, 
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résultat  qui  ne  diffère  p^s  d’une  unité  de  celui  que 

j’avais  obtenu  pour  la  Fi  ance  ,  entüb’e  et  qui  est  de 

6o,io  sur  loo. 

Un  pareil  accord  serait  suffisant  pour  démontrer 
la  rigueur  de  mes  déductions  j  car  le  calcul  des  pro¬ 
babilités  prouve  que  les  variations  du  rapport  dont 
il  s’agit  sont  assez  fortes  d’une  localité  à  l’autre^  pour 
amener  temporairement  la  différence  de  i  p.  o/o. 

Mais,  comme  je  l’ai  dit,  l’accord  peut  êtie  porté 
beaucoup  plus  loin. 

En  effet  J  les  45  dépar<temens  comprennent  la 
Seine  qui  renferme  Paris,  dont  les  hospices j-eeoi- 
vent  une  masse  d’enfans  abandonnés  très  considé¬ 
rable,  environ  le  sixième  de  tous  les  enfans 
trouvés  annuellement.  Paris  présente  eni  outre 
une  très  forte  proportion  d’en ians  naturels,  moins 
Soignés  que  les  enfans  légitimes  et  offrant  moins  de 
survivans  de  20  ans.  De  plus  encoi'e,  les  jeunes  gens 
nés  dans  ce  département  étant  inconnus  à  l’autorité 
munietpaie  ,  èè  fônt  'so'uveüt  inscrire  pour  le  tirage 
dans  d’autres  départemens.  Enfin  on  sait  qu’à  Paris 
le  rapport  des  garçons  aux  filles ,  bien  loin  d’être  de 
107,  55  à  100,  Et’excèdè  guère  io4  à  100. 

Toutes  ces  causes  font  tomber  bien  au-dessous  de 
60  à  100,  le  rapport  des  jeunes  hommes  de  20  ans 
aux  naissances  pour  le  département  de  la  Seine. 

H  convient  donc,  lorsque  i’ou  considère  la  moitié 
4e  ^  population  de  la  France ,  .de  n’y  faire  entrer 
que  la  moitié  des  nombres  relatifs!  ce  départemeiit. 

Il  est  à  observer  aussi  que.  parmi  les  45  départer 
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meps  de  Tempire ,  plusieurs  ont  subi  d’assez  notables 
diminutions  de  territoire  depuis  i8i4.  Il  en  résulte 
que  les  nombres  de  naissances  pris  dans  ces  dépar- 
temens  de  i8o4' à  181 sont  trop  grands  relative- 
méut'aux  recensemens  de  jeunes  gens  de  20  ans  ef¬ 
fectuas  de  1824  à  i83i.  Je  me  suis  assuré  que  le 
Haut-Rhin  avait  ainsi  perdu  près  de  i/é=  de  sa  popu¬ 
lation  en  i8i4  ou  i8i5.  Mais  c’est  celui  qui  a  le  plus 
souffert,  et  je  n’a'i  pu  cbnstatèr  les  diminutions  bien 
moins  considérables  de  2  ou  5  autres.  Il  y  aurait 
donc  encore  k  re'duîre  le  total  Ses  naissances  pour 
cette  raison.  " 

On  voit  aisément  dans  les  tableaux  déjà  cités,  que 
les  naissances  de  i8o4  à  181 1  dans  la  Seine ,  se  sont 


élevées  à  ....  . . •  176,673 

dont  la  moitié  est  de  .  .  .  .  .  .  .  88,556 

et  que  les  classes  correspondantes  du  re¬ 
crutement  de  1824  à  i85i  n’ont  atteint  - 

que . .  4i,542 

dont  la  moitié  est  de , .  .  ....  .  ^^20,671 

En  retrancliaiit  du  totel  des  naissances.  5,7i!^624 
la  moitié  de  ia  Seine  .  .  .  .  .  88 '556 

il  restera  d’abord  .  •  .  .  .  .  .  •  5,625, 188 


nombre  à  corriger  encore  pour  le  Haut- 
Rhin  qui  a  perdu  les  arrondissemens  de 
Delemont  et  de  Porénfrui  formant  au 
minimum  le  6®  de  sa  population.  Je  ne 
tiens  nul  compte  des  autres  départemens 
réduits. 

Le  Haut- Rhin  entre  dans  lés  naissances 
de  i8o4  à  18  ii  pour  122,674,  dont  le 
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6«  excède,  r'  .  .  ...  ;  .  .  .  .  20,188 

Il  vient  donc  pour  !e  tota}  des  nais¬ 
sances  à  considérer.  .  .  .  ....  5,6o5,ooa 


On  en  de'duit  comme  pre'cédemtnent  la  . limite 
supëideûre  des  naissances  -  de  garçons ,  qui  s’agisse 


ainsi  à  1,867,901. 

Retranchant  de  même  du  nombre  des  jeunes 
gens  de  20  ans ,  ci.  ,.  .  .  .  .  .  i,i38,8o8 

la  moitié  du  recrutement  de  la  Seine 
ci. . .  ....  20,671 

on  aurait  seulement . .  1,118,1*57 


à  comparer  avec  les  1,867,901  naissances.  - 

La  division  donne  pour  le  rapport  des  survivaos 
aux  naissances  69,  86  à  100. 

Le  rapport  pour  la  ïrance  entière  étant  de  60, 10 
à  100,  l’approximation  de  l’accord  des  deux  résultats 
est  bien  remarquable. 

L’écart  0^24'  excède  cependant  rétendue  des 
écarts  pour  l’ensemble  desquels  la  probabilité  serait 
dè  4^  267  contre  1.  Cette  étendue  n’est  guère  que 
de  d,a8^-ce-qui  tendrait  à  confirmer  ce  que  j’ai  dit 
de  là  variation  des  causes  de  mortalité. 

Aussi  je  ne  regarde  cette  coïncidence,  presque  par¬ 
faite,  que  comme  fortuite,  et  une  différence  bien  plus 
considérable  entre  le  rapport  général  et  le  rapport 
pris  sur  45  départemens  réunis  par  le  hasard,  ne 
m’aurait  pas  empêché  de  conclure  en  faveur  de  l’exac¬ 
titude  de  mes  premiers  calculs.  (1) 

fl)  Pourvu  toutefois  que  celte  différence  n’eût  fait  tomber  le 
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Je  ne  pense  pas  cependant  que  les  résultats  des  ob¬ 
servations  statistiques  puissent  descendre  beaucoup 
au-dessous  de  6o  sur  loo,  toutes  les  fois  qu’on  pren¬ 
dra  de  grands  nombres  répartis  sur  la  France  en¬ 
tière  ,  et  qu’on  ne  s’arrêtera  pas  au  total  de  quelques 
années  défavorables  à  l’espèce  humaine. 

Effectivement  si,  dans  les  calculsqui  précèdent, on 
rèmplace  la  limite  supérieure  du  rapport  des  gar¬ 
çons  aux  filles  par  le  ré>u]tat  moyen ,  qui  pour  les 
années  1817  à  i85a  est  de  106, 38  à  100,  on  trouvera 
que  des  survivans  de  20  ans  sont  aux  naissances  dans 
la  France  entière  comme  60,41  à  100,  et  dans  les  43 
départemens  comrrie  60,16  à  100. 

Et  cependant  les  nombres  de  naissances  sont  pro¬ 
bablement  un  peu  trop  grands,  et  les  nombres  de 
jeunes  gens  de  20  ans  sont  certainement  un  peu  trop 
petits:  ne  fût-ce  qu’à  causé  des  recensemens  tardifs 
effectués  seulement  vers  l’âge  de  21  ou  22  ans. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleui'S  que  les  femmes 
ont  une  mortalité  moindre  que  les  hommes.  De  sorte 
que  dans  une  table  qui  comprend  les  deux  sexes,  il 
doit  exister  sans  auct^  doute  de  61  à  62  survivans 
de  20  ans  pour  100  naissances 

Ce  n’est  pas  au  moyen  du  recrutement  que  je  sjuis 
parvenu,  il  y  a  long-temps,  à  me  convaincre  que 
la  table  de  Duvillard  n’est  plus  applicable  dans  ce 

résultat  jusqu’à  le  rendre  plus  voisin  du  calcul  de  Duvillard  que  des 
miens.  Car  dans  ce  cas,  j’aurais  sur-le-champ  abandonné  mes  conclu¬ 
sions  :  et  procédant  à  de  nouvelles  recherches,  j’espère  que  j’aurais 
fini  par  déterminer  le  véritable  rapport ,  si  important  à  connaître 
dans  une  foule  de  circonstances. 
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siècle:  c’est  par  d’autres  faits  isoMs»  et  par  des  mé¬ 
thodes  dont  l’exposition  serait  trop  longue  pour  trou¬ 
ver  place  dans  cette  note. 

Je  me  suis  assuré  de  la  même  manière  que  la  plu¬ 
part  des  tables  de  mortalité  ne  sont  pas  formées  con¬ 
venablement,  que  la  défectuosité  commune  dont  elles 
sont  affectées,  cause  seule  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  font  mourir  les  hommes.  J’ai  pu  acquérir  sur 
ce  point  une  certitude  telle  i  qu’elle  me  sufSit  pour 
reponsser  immédiatement  tous  les  plans;  de  Sociétés 
d’assurances,;  de  Caisses  de  retraites,  etc. ,  fon¬ 
dées  sur  des  lois  de  mortalité  qui  se  ciassen  t  dans  les 
limites  de  l’erreur  qui  m’est  connue. 

Xa  publication  des  recherches  dont  ilsWgit,  quand 
elles  n’éîaient  pas  appuyées  d’une  masse  considérable 
de  faits,  aurait  pu  n’être,  qu’une  tentative  inutile 
pour  changer  une  opinion  accréditée.  Mais  aussitôt 
que  j’ai  eu  qonnaissance  des  comptes  du  recrutement 
où  les  nombres  sont  par  centaines  de  mille  et  par 
millions',  j’y  ai  vu  la  véritable  pierre  de  touche  des 
tableaux  du  mouvement  de  la  population,  et  en 
même  temps,  un  moyen  simple  de  manifester  à  tous 
les  yeux,  sans  calculs  compiiq&s,  le  résultat  de  mes 
travaux  antérieurs.  L’exposition  des  calculs  primitifs 
aurait  à  peine  démontré  ce  résuitat  au  petit  nombre 
de  sa  vans  qui  eusicnt  pris  le  soin  d’en  étudier  le 
développement. 

J’ose  présumer  qu’on  trouvera  dans  les  pièces  offir- 
cielles  que  je  viens  dè  citer  dés  prèuves  tout-à-lait 
convaincantes  du  résultat  statistique  qui  fait  le  sujet 
de  mon  mémoire. 


MÉDEGIHB  LÉGALB. 


AFFAIRÉ  PÉCHOT. 

LYPÉMANIE.  ~  SUICIDE.  —  HOMICIDE.  —  DÉaiENCE. 

1?AB.  M,  CSAMSSY-^OIf  , 

Médecin  de  l’hospice  des  aliénés  de  Rennes. 

JeanPéchot,  âgé  de  58  ans,  cultivateur,  domicilié 
dans  la  commune  d’Or,gëres,  veuf  depuis  un  an  en¬ 
viron  ,  vivait  avec  ses  trois  jeunes  en  fans  et  sa  ser- 
vantCj  Anne  Lerussard  ,  à-peurprès  du  même  âge 
que  lui.  Anne  Lerussard  se  plaignait  de  i’humeur 
bizarre  et  tracassière  de  sou  maître;  mais  comme  il 
paraissait  néanmoins  lui  être  attaché  ,  elle  le  laissait 
gronder ,  et  restait  chez  lui  par  affection  pour  ses 
ti’ois  enfans  à  qui  elle  donnait  des  soins  lout-à-fait 
maternels. 

Le  22  avril  i856  ,  Péchot  défend  à  sa  domestique 
d’aller  au  marché  à  Rennes  :  il  épie  tous  ses  mouve- 
meps  ,  sans  doute  pour  s’assurer  qu’elle  ne  trangres- 
sera  point  sa  défense,  la  suit  dans  l’étabie  ,  lui  arra¬ 
che  un,  panier  d’œufs  qu’elle  veut  porter  à  la  ville, 
lui  ordonne  ensuite  de  sortir,  et,  sur  son  refus.,  lui 
frappe  à  la  -tête  avec  un  instrument  conton^nt, 
probablement  avec  un  petit  maillet  de  bois  qui  se 
trouve  là  parmi  d’autres  outils.  Aussitôt  il  prend  la 
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fuite,  traverse  tout  effaré  sa  maison  ,  sans  paraître 
apercevoir  sa  fille  ,  âgée  de  neuf  ans ,  qu’épouvante 
l’altération  de  ses  traits,  et  court  se  réfugierTfians  un 

grenier  à  foin  dont  il  barricade  soigneusement  la 
porte.  Deux  de  ses  voisins  l’en  arrachent  j  encoreter- 
rifié  du  crime  qu’il  vient  de  commettre,  et  ne  ces¬ 
sant  de  répéter  :  «  Qu’on  est  allé  chercher  les  gen¬ 
darmes  pour  le  faire  arrè|er;  qu’il  avait  voulu  faire 
sortir  sa  domestique  de  l’étable,  qu’elle  s’est  révoltée 
contre  lui  ,  et  qu’il  l’a  frappée  ,  il  ne  sait  avec  quoij 
mais  qu’il  ne  croyait  pas  frapper  si  fort.  Amené  au¬ 
près  de  la  blessée ,  il  lui  reproche  sa  désobéissance 
qui  a  occasioné  ce  malheur.  Le  fils  d’Anne  Lerus- 
sard  l’interpelle  sur  les  motifs  qui  l’ont  poussé  à  frap¬ 
per  sa  mère  J  il  répond:  «  Je  ne  sais  pas  5  c’est  une 
idée  J  le  démon  est  si  tentable  I  Croyez-  vous  que  c’est 
le  bon  Dieu  qui  m’a  fait  faire  cela?  n  II  passe  le  reste 
de  la  journée,  partie  chez  lui,  partie  dans  les  rues  du 
village,  se  frappiant  la  poitrine,  se  reprochant  à  haute 
voix  la  mort  prochaine  de  sa  servante,  et  menaçant 
même  d’atteiiter  à  ses  jours. 

Le  lendemain  il  refuse  d’ouvrir  sa  porte  aux  gen¬ 
darmes  5  ceux-ci  montent  au  moyen  d’une  échelle 
dans  le  grenier  d’où  ils  descendent  dans  sa  chambre  j 
ils  t’y  trouvent  couché,  la  porte  est  fortement  assu- 
jétie  par  de  nombreux  morceaux  de  bois.  Néanmoins 
Péchot  se  laisse  emmener  sans  résistance,  et  déposer 
dans  la  nraison  d’arrêt  de  Rennes. 

Le  2g  avril  il  subit  un  premier  interrogatoire  j 
voici  ses  réponses  : 

Pourquoi  avez-vdusporté  un  coup  sur  la  tête,  etc.? 
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—  Je  n’en,  sais  rien  si  je  lui  en  ai  donné  ou  non. 
Etre  venu  jusqu’à  présent  sans  avoir  rien  fait  J  Je 
suis  dans  Vinnocence  (imbécillité). 

—  Vous  rappelez- vous  que  vous  vous  êtes  trouvé 
dans  l’étable,  etc.  ? 

; — Je  ne  m’en  souviens  pas  à  cette  heure . Lais- 

sez-moi  m’en  aller  un  petit  pour  que  j’aille  voir  mes 
enfans.Eaut-il  les  avoir  mis  au  monde  pour  les  voir 
périr  ou  languir!  Le  bon  Dieu  et  la  bonne  sainte 

vierge  les  ont  abandonnés ,  et  moi  aussi .  A  moins 

que  ce  ne  soit  moi  qui  les  ai  abandonnés. 

—  Vous  savez  bien  que  votre  servante  est  morie? 

—  Je  n’en  sais  rien,-  il  me  semble  pourtant  que  je 
n’ai  fait  que  la  pousser  avec  la  main.  Elle  tomba, 
je  crois  bien,  sur  une  souche  qui  se  trouve  dans  un 
des  coins  de  mon  étable . Où  allez-vous  me  con¬ 

duire  maintenant?  Vous  allez  me  faire  mourir,  je 
crois  bien. 

—  Pourquoi  êtes-vous  allé  vous  cachei’,  etc.? 

—  Je  crois  que  je  suis  allé  tout  de  suite  dans  ma 
maisonavec  mesenfansetque  je  ne  me  suis  pas  caché. 

—  Ne  vous  êtes-vous  pas  jeté  dans  l’étang  de 
Beauvais? 

— Je  n’y  ai  pas  péri  toujours,  puisque  me  voilà. 

— Etes-vous  fou  ? 

— Je  crois  bien  que  je  le  suis  ;  sans  cela,  je  n’au-* 
rais  pas  fait  ce  que  j’ai  fait. 

—  Qu’avez-vous  donc  fait? 

—  Je  n’en  sais  rien. 

—  Avez- vous  été  condamné  quelquefois? 

—Je  n’ai  jamais  été  en  prison,  n 
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Pendant  cet  interrogatoire,  Pëchot  s’interrompt 
plusieurs  fois  pour  déplorer  le  sort  de  ses  eufans,  et 
s’enquérir  avec  anxiété  de  ce  qu’on  veut  faire  de  lui; 
il  se  plaint  d’une  soif  ardente,  et  demandé  à  plu¬ 
sieurs  reprises  du  cidre. 

Des  doutes  s’étant  élevés  sur  l’état  mental  de  Pé- 
ehôt,  le  Dr.  Cliambeyron,  médecin  en  chef  de  l’ho- 
pital  des  aliénés  de  Rennes,  est  l’equis  de  l’examiner, 
conjointement  avec  le  Dr.  Bruté,  médecin  de  la  pri-, 
son  jje  résultat  de  cet  examen  est  consigné  dans  le 
rapport  ci- joint. 

Rapport  dès  docteurs  Rruté  et  Chambej'ron  sur  Vétat 
mental  du  nommé  Pécïiot^  etc. 

!Nôus  soussignés,  docteurs  en  médecine  de  la  Fa-' 
culte  de  Paris,  médecins  de  la  prison  dite  la  Tour- 
le-Baî,  à  Rennes,  et  de  l’hôpital  des  aliénés  de  la 
même  ville. 

A  la  requête  de  M.  le  juge  d’instruction  près  la 
cour  royale  de  Rennes,  en  date  du  20  mai  i856. 

Nous  sommes  transportés  plusieurs  fois,  soit  en¬ 
semble,  soit  séparément,  à  i’improviste  et  à  plusieurs 
Jours  d’intervalie,  dans  là  prison  susdite,  à  l’effet  de 
constater  i’état  mental  du  nommé  Jean  Péchôt,  y 
détenu  sous  la  prévention  d’homicide,  lequel  nous 
nous  sommes  fait  représenter  par  le  concferge  et 
autres  employés  de  la  prison,  et  avons  iiîterrogd ën 
leur  présence. 

Nous  avons  conitammentremarqué  chez  cethomme 
de  la  chaleur  au  front  et  de  la  sécheresseà  la  peau,symp- 
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tomes  très  communs  dans  l’aliénation  mentale,  bien 
qu’ilsne  lui  appartiennent  pas  exclusivement.  Suivant 
le  rapport  des  gardiens,  l’appélit ,  le  sommeil  et  les 
autresfonctions  ne  présenteraient  aucune  irrégularité. 

Nous  avons  toujours  observé  chez  Péchot  une 
contenance  triste,  un  abattement  profond;  i’examen 
que  nous  lui  avons  fait  subir,  à  ^i verses  reprises, 
a  paru  lui  causer  de  ia  fatigue  et  de  i’ennui,  jamais 
,  de  l’irritation,  ni  même  de  l’impatience.  Interrogé 
sur  son  nom,  sur  son  âge,  sur  son  pays,  sur  ses  rela¬ 
tions  de  famille,  sur  les  faits  qui  lui  sont  imputés  et 
sur  les  circonstances  qui  les  ont  précédés,  accompa¬ 
gnés  ou  suivis,  ses  réponses  ont  toujours  été  lentes,, 
jamais  incohérentes,  quelquefois  nettes  et  précises, 
le  plus  souvent  évasives,  telles  que:  Je  ne  sais  pas; 
je  ne  ni  en  souviens  plus  ;^  vous  le  savez  mieux  ijiie 
moi;  que  voulez-vous  que  je  vous  disel  A  quoi  bon 
toutes  ces  questions  7  Faites  de  moi  ce  que  vous  vou¬ 
drez^  A.  la  même  question  re'pétée,  soit  dans  la  même 
séance,  soit  à  quelques  jours  d’intervalle,  il  a  répon¬ 
du  tantôt  delà  manière  vague  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  tantôt  avec  justesse  et  exactitude,  mais  tou¬ 
jours  comme  un  homme  qui  n’a  plus  de  ressort,  et 
qui  ne  peut  sans  effort  s’arracher  à  son  apathie  ou 
à  ses  propres  idées  pour  suivre  celles  de  son  interlo¬ 
cuteur.  Toutefois  nous  avons  remarqué  qu’il  avait 
constamment  l’œil  au  guet,  que  le  plus  léger  brait, 
le  moindre  geste  a±tiraitsur-ia-champ  son  attention, 
et  plusieurs  fob  nous  avons  fait  naître  avec  succès 
l’occasion  de  répéter  la  même  remarque.  Enfin,  l’un 
de  nous,  M.  le  Dr.  Brute,  a  cru  reconnaître  nne 
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obstination  calculée  dans  le  retour  continuel  d’une 
même  réponse,' dépourvue  de  toute  espèce  de  rap¬ 
port  avec  les  questions  adressées,  comme:  Donnez^ 
moi  du  cidre  j  je  veux  du  cidre  /  j’ai  de  quoi  pajer  du 
cidre. 

Du  reste,  nous  n’avons  observé,  ni  appris  que  per¬ 
sonne  dans  la  prison  eût  observé  aucun  symptôme 
de  manie,  ou  délire  général,  avec  ou.sans  fureur. 
Nous  n’avons  reconnu  aucun  des  caractères  phy¬ 
siques  de  rimbécillité,  ni  de  la  démence;  néanmoins, 
il  nous  est  impossible  d’affirmer  que  l’intelligence 
n’est  nullement  affaiblie,  les  épreuves  auxquelles 
nous  avons  soumis  le  prévenu  ayant  été  nécessaire¬ 
ment  assez  courtes,  bornées  à  une  conversation  peu 
active  de  sa  part,  et  n’ayant  pu  porter  sur  aucune 
des  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Nous 
n’avons  également  rien  vu  qui  pût  nous  autoriser  à 
admettre  l’existence  d’une  monomanie  homicide  ou 
autre.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  ;  i“  que  les 
monùmaniaques  savent  éluder  avec  une  sagacité 
merveilleuse  les  questions  qui  touchent  à  la  série 
d’idées  sur  laquelle  porte  leur  délire  ;  2“  que  le  délire 
partiel  est  quelquefois  si  borné,  qu’à  moins  de  ren- 
seignemens  précis,  on  n’est  souvent  conduit  que  par 
le  hasard  à  en  découvrir  l’objet.  Cette  remarque  est 
atténuée,  dans  le  cas  actuel  par  une  circonstance 
particulière;  c’est  que  Péchot  a  affirmé  plusieurs 
fois  qu’il  était  imbècille  depuis  plus  de  quarante  ans  -, 
un  ne  peut  donc  guère  supposer  qu’il  y  ait  chez  lui 
folie  dissimulée. 

Des  investigations  auxquelles  nous  nous  sommes 
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livrés  et  dont  nous  venon^  d’exposer  les  principaux 
résultats,  nous  concluons  : 

1»  Que  Péchot  est  actuellement  dans  un  état  de 
mélancolie  maladive,  dont  le  caractère  le  plus  sail¬ 
lant  est  un  affaissement  moral  profond  j 

a®  Que^dans  des  circonstances  donne'es,  cet  affais¬ 
sement  peut  faire  place  à  une  irritation  momenta¬ 
née,  mais  excessive^ 

3“  Que  l’état  actuel  de  Péchot  peut  n’étre  que  le 
résultat  des  circonstances  physiques  et  morales  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé  depuis  son  arrestation  j 
mais  qu’il  peut  également  être  la  continuation  dhin 
état  analogue ^plus  ou  moins  grave,  antérieur  à  Vacle 
imputé  au  prévenu,  et  sur  lequel  nous  n’avons  pas  été 
appelés  à  nous  prononcer } 

4*  Que  l’assertion,  avancée  par  Péchot,  qu’il  est 
imbéctlle,  ne  nous  a  pas  paxu  suffisante  pour  établir 
le  reproche  de  simulation.  Peut-être  même,  en  y  ré- 
Béchissant^  exclurait-elle  l’idée  d’un  tel  reproche. 
D’ailleurs  il  n’est  pas  rare  que  des  aliénés  appré¬ 
cient  les  conséquences  probables  de  leurs  actes,  et 
cherchent  à  s’y  soustraire  par  l’aveu  de  leur  état, 
maladif.  Il  arrive  même  quelquefois  que  l’impres¬ 
sion  produite  sur  eux  par  un  acte  blâmable  les  rend 
à  la  raison. 

De  tout  ce  nous  avons  rédigé  conjointement  et  si¬ 
gné  le  pi'ésent  rapport  et  ses  conclusions,  alBrmant 
par  serment  que  ce  rapport  a  été  fait  et  notre  avis 
donné  en  honneur  et  conscience. 

Rennes ,  le  34  juin  i836. 

CHAMBEYB.OÎÎ.  D.  M.  P,  BrUTÉ.  D.  M.  P. 
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Le  26  juillet,  Péchot  subit  un  second  intérroga- 

toire,  dont  voici  la  teneur: 

«Vous  rappelez-vous  maintenant  avoir  frappé 
Anne  Lefussard,  etc.? 

Je  n’ai  fait  que  la  pousser  avec  la  main,  et  elle 
tomba  sur  une  souche  de  cerisier  place'e  dans  un  des 
coins  de  l’étable. 

—  Etait-elle  en  face  de  vous,  etc.  ? 

—  Elle  était  face  à  face  avec  moi.  ....  Elle  me 
tirmt  (volait)  linge,  filasse,  grain,  toute  sorte  de 
choses. 

—Pour  quel  motif  l’avez-vous  poussée? 

—  Parce  qu’elle  me  tenait  tête.  Je  lui  avais  or¬ 
donné  de  s’en  aller,  elle  ne  voulut  pas  le  faire.  Je 
ne  voulais  pas  la  garder,  parce  qu’elle  me  faisait 
trop  de  tort:  il  n’y  avait  pas  huit  jours  qu’elle  était 
à  mon  service,  que  tous  mes  voisins.....  ou  plutôt  la 
femme  de  Julien  Martin,  du  bourg  d’Orgêres,  et 
Joseph  Bigot,  du  Châtenay,,  m’avertirent  de  m’en 
défier  parce  qu’elle  était  voleuse. 

—  Vous  avait-elle  poussé  ou  frappé  avant  que 
vous  la  frappassiez  vous-même? 

—  Oui  y  et  elle  m’avait  bien  tiré  par  les  cheveux; 
aussi,  quand,  avec  ma  main  droite^  je  la. fis  tomber 
sur  la  souche. 

—  î?’aviez-vous  pas  voulu  l’enfermer  auparavant 

dans  votre  refuge  â  porcs?  ^ 

— Non:  c’est  elle  au  contraire  qui,  quelques  jours 
auparavant,  m’avait  enfermé  dans  le  grenier  au- 
dessus  de  l’étable,  et  en  avait  retiré  l’échelle. 

—Pourquoi  vous  avait-elle  enfermé? 
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—  Pour  rien.  Parce  qu’elle  était  méchante  avec 
moi. 

—  Après  l’avoir  fyappée  ou  fait  tomber,  que  vous 
dit-elle? 

.  —Elle  me dittou^s^^tes  de  vilenies,  se  leva  pt 
s’en  alla chpz  mpn  frère,  (i) 

è  —K'e  festa-|.-ell!e:pqs  plutôt  évanouie,  d^s  l’é- 
lable?  r  , 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

-r- 'l’allâtes- voi^  .aws^ô^-vous  ciache.5  df ns.nn 

gi’enier  à  foin  ?. 

—  J’allai  dans  mçyi  e.elljep jaurde^sus  duquel  if  y 
a  un  greqier  àjpiiîj  je  fepjnai  la  popte  sur  moi. 

— Pourquoi  aviez-vous  fermé  cette  porte? 

—  Je  n’^n  ^îfïjri^n,  jè  1^  feiRiais  bien  d’autres 
fois,  ,  ,  , 

-^Frog,erai§  eè  Gpraillet  ne  vous  trouvèrent-ils 
pas  dans  le  grenier  au-dessiis  de  votre  cellier? 

—  Oui. 

—  Que  leur  dites^ vous  ? 

— Je  crois  bien  que  je  ne  leur  dis  rien. 

■ — lî’aviez^yous  pas  vendu  avantag^pseraçnt  une 
ou  deux  yaGhes.etdeux  fûts  de  cidre  ? 

— Oui:  mais  mon  marché  n’était  guère  bon, 
— Ij  vpuç  restait  encore  des  vaches  et  du  grain 
après  ce  mapché-làJ  .  ; 


(i)  A.niie  Lerussard  fut  trouvée  ^sans  coànaîssànéé  dans  l’étable  , 
après  la  fuite  de  Péchbtj'â  traâspbrtéeicbezde  frère  de  celui-ci,  où 
elle  reprît  ses  sens. . 
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—  J’avai-s  encore  une  vache  et  une  génisse  j  mais  il 
ne  me  restait  pas  beaucoup  de  grain. 

_ Etiez-vous  ruiné  et  destiné  à  périr? 

—  Je  crois  bien  que  oui.  Il  y  avait  plus  de  six 
mois  que  je  priais  mon  frère,  en  battant  des  bras 
comme  ça,  d’avoir  pitié  de  moi  et  de  mes  enfans, 
parce  que  je  ne  pouvais  pas  travailler,  étant  malade. 

—  Pourquoi  ne  vouliez-vous  pas  qu’on  ensemen¬ 
çât  vos  terres? 

—Ils  ont  fait  de  l’orge  rilalgré  moi.  Ma  terre  était 
ruinée,  je  n’avais  pas  de  marnis,  ce  n’était  pas  la 
peine  de  mettre  du  grain  dedans. 

—  N’aviez  vous  pas  envie  de  vous  jeter  dans  un 
puits? 

—Je  le  disais  J  mais  je  ne  le  fai.sai?pourtant  pas. 
J’étais  si  désolé!  si  afËligéî  '  Je  voyais  que  j’avais  tant 
d’ouvrage  à  faire,  et  que  je  ne  pouvais  pas  ’  travail¬ 
ler. 

—  Buviez-vous  souvent  du  cidre? 

—  J’en  buvais  quelques  coups;  mais  ce  n’était  pas 
pour  me  gênér. 

—  Aviez-vous  bien  dormi  la  nuit  qui  précéda  te 
jour  ou  vous  avez  blessé  votre  domestique? 

.  —  Jene  âormais  guère^  mais  je  laissais  ma  do¬ 
mestique  et  mes  enfans  dormir  tant  qu’ils  voulaient. 

—  Votre  domestique  ne  tenait-elle  pas  un  panier 
d’œufs  quand  vous  la  poussâtes  ? 

—  Elle  avait  cinq  ou  six  douzaines  d’œufs  dans 
un  panier  ,  et  voulait  les  porter  au  marché  malgré 
moi.  C’est  pour  cela  que  je  l’ai  poussée.  ^ 

—  Que  sont  devenus  le  panier  et  les  œufs? 
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— Je  crois  bien  que  je  les  lui  avais  retirés  des 
mains  et  que  j’étais  allé  {es  cacher  dans  le  jardin. 

—  Etait-ce  avant  de  la  pousser  ou  après? 

—  Je  crois  bien  que  c’était  avant. 

— Vous  rentrâtes  donc  dans  l’étable  après  avoir 
caché  ces  œufs? 

— Elle  y  rentra  elle-même,  et  j’y  allai  aiissi,  moi. 

— -Pourquoi  la  suivîtes-vous  dans  l’étable? 

—  Elle  voulait  encore  y  cachej^  quelque  chose,  je 
crois  bien. 

—!N’est-ce  pas  avec  un  maillet  que  vous  l’avez 
frappée  sur  la  tête? 

—  Non  J  je  ne  l’ai  poSssée  qu’avec  la  main.  » 

Dans  cet  interrogatoire,  comme  dans  le  précédent, 

Péchot  entremêle  ses  réponses  de  lamentations  sur  le 
sort  de  ses  enfans,  de  questions  sur  ce  qu’on  va  faire 
de  lui,  etc. 

Enfin,  le  11  novembre,  il  comparaît  devant  la 
Cour  d’assises.  Sa  démarche  est  lente  et  incertaine, 
son  œil  terne  n’a  plus  ce  regard  furtif  et  inquiet 
dont  il  a  été  parlé  précédemment,  sa  lèvre  inférieure 
est  pendante,  ses  traits  affaissés,  sa  peau  d’un  brun 
jaunâtre,  mais  sans  odeur  particulière. 

Au  commencement  de  l’audience,  le  Dr.  Cbam- 
beyron  est  appelé  (i)j  il  répète  dans  sa  déposition 
orale  les  faits  consignés  dans  son  rapport  du  24  juin  ; 
et  ajoute  à  ses  conclusions  les  déyeloppemens  ci« 
après:  a  Il^ést  constant  pour  moi  qu’au  mois  de  juin 


(r)M.le  docteur  Brute absent. 
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dernier,  iPdchot  était  dans  jib  état  d’aliéhàtibü'tnén- 

tale.  ■'  ‘  ■  •  » 

«  Ce  n^élait  point  la  manie,  ce  délire  général  que 
caractérisent  le  pitî'A  'souvent  un  flux  rapide  de  pa- 
rdles,  uù  .besciitt  impérieux  de  rnOüVemènt,  et  Une 
excitation  qui  va  quelquefois  jusqu’à  la  fureur. 

tr  Ce  n’étail' -point  la  demeiree,'  cet  affaiblissement 
des  facu!tesyq'U'’on‘‘appelIe  vulgairement  Im&^ëeittît^' 
enfaUëè*-  lî^éanmBi«s,  bien .  que  nous  n’ayons 'pàs  ob¬ 
servé  alors  les  caractères  physiques  qui  accoriipëgnent 
cet  étati  il  étâit.imrttïnéntV 'si  mêmélFn’âfa^  déjà 
commencé^  car  aujourd’hui  les  traits  et  l’attitude  de 
Péchoty*  présentent ‘dés  car  altères  qui  nous  avaient 
manqn^Sî'-Eti  la  -démencé  actuéilé  -est  pôur  ta  un 
indièe'dé -fejît^ïisfenee-  d’urié  àutre'formé'dè  la  fo¬ 
lie,  ear  '^enè*  élE  là'tèrminàisôn  commune  dans  laquelle 
viennent  se  confondre  toutes  les  variétés  de  d’aliéna¬ 
tion  méntàléi  :  --  .  U  . 

« -Êtârt-cè  da  inënbmaifteofâde  délire  qbi -ne  roule 
que  sur  uiïe  èe^dlë  sééfèîd‘*idées?  je'  nèsaurais  l’afSrmer 
jmî^qùéVdépdÉif’vü  détëute  espièëë  rîé  renseignement, 
i'ë  n’ài'^p^U- découvrir  1  objet  spécial  du  délire.  Mâis 
assurément  Peehot'etait’pièngé  dans  uné  profonde 

fif^ncbliètetat  maladif  qui  orarcbeTarementsarisÀme 

idée  fixe,' ‘vi'laie  on ‘fattsse--'  ‘En  elfet,-  il  pp  raissait  telle¬ 
ment  ^éoccupé  de  ses  propres  idéesv  facultés 
étaîefft“èotnprT£Dèes  avec'''tant'  d^énergie  que  sès  ré- 

pônsbs^-jfe'lèrs  ëâ  étrangetés  a  l’objet -de  qué^ioBj 
tombaient  a\^  distraction  et  lenteur,  comme  si  je 
l’eusse  fatigué,  et  qu’il  n’eût  osé  me  répondre  :  vous 
m’ennuyez.  Elles  pouvaient;  teattfes  se  ;traduîi«  P®*" 
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cette  phrase:  j’ai  yraiment  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  songer  à  tout  ce  que  vous  me  dites.  Dans  cet 
état,  je  crois  fermement  qu’il  faut  peu  de  chose  pour 
jeter  un  homme  hors  de  lui;  il  est  ombrageux,  iras¬ 
cible  à  l’excès,  sa  colère  n’est  plus  proportionnée  à  la 
cause  qui  la  provoque,  et  une  simple  taquinerie  suffit 
pour  déterminer  chez  lui  une  explosion  de  fureur 
dont  il  est  impossible  de  prévoir  les  résultats.  Un  tel 
état,  je  le  répète,  n’est  pas  la  démence,  mais  il  y  con¬ 
duit  indubitablement. 

«  J’ai  dit  dans  mon  rapport,  qu’au  mois  de  juin, 
il  n’existait  chez  Péchot,  ni  fureur,  ni  démence  con¬ 
statée,  et  l’on-  m’à  objecté  que  ce  sont  là  les  seuls  mo¬ 
tifs  d’excuse  qu’admette  la  loi.  Mais  je  dois  répéter 
encore  que  pour  nous;  médecins,  le  mot  démence  ex¬ 
prime  seulement  une  des  formes  de  l’aliénation  men¬ 
tale,  cèlle  que  caractérise  l’affaiblissément  accidentel 
des  facultés,  tout  comme  le  mot  imbécillité  ëh  désigne 
la  faiblesse  originelle.  Or,  la  loi  né  descend  point 
dans  nos  définitions;  Son  langage  est  immuablejJe 
nôtre  est  progréssif.  Et  peut-être,  dàns.le  séné  légal, 
ces  mots  ;  démence^  fureur^  seraient-ils  exactement 
traduits  parlceux-ci  :  altération  dés  facultés  intéllec- 
tuéUes  y  altération  des  facultés  affectives.'/^  " 

M.le  président.  «  Pensez- vous  qu’un  fou  qui  com¬ 
met  un  homicide  en  ait  la  conscience?  n  ' 

Le  docteur  Chambejron. —  Sans  aucun  douté;  sur¬ 
tout  s’il  est  maniaque  ou  mODOmaniaque.  Le  ma- 
niaque  qui  frappe  ou  qui  tue  apprécie  tellement  ce 
qu’il  fait,  ;  qu’on  le  voit  sonveûéiutieï'  un  ’inktant 
contre  l’impulsion  dont  il  triom^bré  quelq^fiw,  tna^s 
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qui  l’entraîne  le  plus  ordinairement,  et  se  retenir 
encore  même  tandis  qu’il  frappe.  Sous  ce  rapport  il 
semble  ne  différer  de  l’homme  raisonnable  que  parce 
qu’il  passe  soudainement  d’un  état  de  calme  apparent, 
à  l’irritation  la  plus  violente,  et  cela  pour  la  cause  la 
plus  futile,  souvent  même  pour  une  cause  que  per¬ 
sonne  ne  peut  apprécier  si  ce  n’est  lui,  ou  qui  gît 
tout  entière  dans  son  imagination. 

«  Le  monomaniaque  homicide  apprécie  l’instinct 
féroce  qui  le  pousse  au  meurtre  j  il  déplore  son  état 
dans  lequel  il  reconnaît  une  véritable  maladie,  et" 
qu’il  cherche  à  combattre  par  ses  propres  efforts  ou 
par  les  ressources  de  la  médecine. 

«  Alpins  forte  raison,  le  monomaniaque  qui  com¬ 
met  un  meurtre  prémédité,  a-t-il  la  conscience  de  ce 
qu’il  fait.  Il  pèse  et  compare  long-temps  les  motifs 
qu’il  a  pour  agir  ou  pour  s’abstenir^  bien  qu’il  se 
trompe  sur  leur  valeur }  il  combine  son  projet  et  en¬ 
chaîne  ses  raisonnemens  avec  une  logique  qui  serait 
admirable  si  la  prémisse  n’était  absurde;  il  déploie 
dans  l’exécution,  un  sang-froid,  une  adresse,  une 
force  d’attention  vraiment  inconcevables.  Le  crime 
consommé,  il  attend  impassiblement  la  peine  ou  l’é¬ 
lude  avec  une  dextérité  que  le  scélérat  le  plus  expé¬ 
rimenté  égalerait  à  peine. 

«  Dans  ces  trois  cas,  ce  n’est  pas  la  conscience  qui 
manque,  c’est  le  /tère  arbitre  (i).  Péchot  doit  avoir 


(i)  i*Impulsion  soudaine  ne  laissant  pas  le  temps  nécessaire  pour 
délibérer  ;  a°  impulsion  soutenue  instinctive,  maîtrisant  la  volonté  ; 
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obéi  à  une  impulsion  soudaine,  du  genre  de  celle 
dont  j’ai  parlé  en  premier  lieu. 

MAe  substitut  du  procureur-général.— l'avoue  que 
les  interrogatoires  subis  par  Péchot,  m’ont  fait  pen¬ 
ser  qu’il  n’élait  point  aliéné. 

Le  docteur  Cliambeyron. — Il  est  probable  que,  lors 
de  ces  interrogatoires,  la  mélancolie  n’était  pas  en¬ 
core  dégénérée  en  démence.  » 

Après  le  docteur  Gbambeyron,  plusieurs  témoins 
sont  entendus  sur  les  faits  de  la  cause,  et  sur  les  ha¬ 
bitudes  et  la  manière  de  vivre  du  prévenu,  antérieu¬ 
rement  à  la  mort  d’Anne  Lerussard.  Voici  le  som¬ 
maire  de  leurs  dépositions  :  Dès  l’année  i854,  M.  Le- 
tourneur,  officier  de  santé,  avait  été  appelé  auprès 
de  Péchot,  et  l’avait  trouvé  dans  un  état  de  mélan¬ 
colie  et  d’abattement  qu’il  considéra  comme  le  début 
de  la  folie.  Vers  le  milieu  de  i855,  Péchot  perdit  sa 
fe*mej  depuis  lors  son  état  mental  s’aggrava  rapi¬ 
dement  j  il  restait  couché  des  mois  entiers,  se  levant 
à  peine  pour  laisser  faire  son  lit  son  mal  empira  en¬ 
core  après  la  vente  d’une  vache  et  de  deux  fûts  de 
cidrcj  transaction  dans  laquelle  il  ci’ut,  à  tort  néan¬ 
moins,  avoir  nui  à  ses  propres  intérêts.  11  se  disait 
ruiné,  réduit  à  la  mendicité^  bien  que  la  maison 
qu’il  habitait,  et  la  majeure  partie  des  terres  qu’il 
cultivait,  lui  appartinssent  en  propre.  Qug  devien¬ 
dront  mes  enfans,  s’écriait-il  sans  cesse,  quand  le  blé 


mais  appréciée  par  l’intelligence  ;  3»  impulsion  également  soutenue , 
tantôt  Ëiussantle  jugement,  tantôt  résultant  d’une  lésion  primitive 
de  celui-ci. 
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qai  est-là  haut  au  grenier,  sera  fini?  il  faudra  que  ÿé 
les  tue  à  coups  de  bâche,  les  pauvres  petits  !  Il  ng 
voulait  se  livrer  à  aucun  travail,  dans  la  persuasion 
où.  il  était  que  Dieu  l’avait  abandonné,  que  rien  ne 
lui  réussirait,  que  te  grain  que  l’on  sèmerait  dansées 
champs  ne  geianei-ait  pas  plus  que  si  on  le  semait  sur 
la  pierre.  Son  frère,  sa  belle-sœur  et  leur  domes¬ 
tique,  faisaient  sa  besogne  malgré  lui;  il  s’efibrçait 
dé  les  en  empêcher,  les  rudoyait,  leur  arrachait  les 
outils  des  mains.  Il  ne  voulait  pas  non  plus  laisser 
travailler  sa  servante;  quelquefois  il  la  soupçonnait 
de  le  voler.  De  ces  deux  causes,  naissaient  des  que¬ 
relles,  auxquelles  Anne  Lerussard  "faisait  peu  atten¬ 
tion;  quelquefois  il  la  chassait;  elle  feignait  de  s’en 
aller,  et  à  peine  était-elle  partie,  qu’il  allait  la  de¬ 
mander  de  porte  en  porté,  la  suppliant  de  revenir^ 
car,  sans  elle,  qui  aurait  soin  de  lui  et  dé  ses  enfans? 
qui  les  empêcherait  de  tomber  dans  là  misère?  Ilfte- 
mandait  l’assistance  des  prêtrés;  et,  quand  il  les  voyait 
arriver,  il  s’enfuyait  en  criant  que  c’étaient  eux  qui 
avaient  enterré  sa  femme,  qu’ils  étaient  la  cause  de 
tous  ses  malheurs.  Il  entendait  répéter  autour lui 
qu’il  était  fou;  ce.  reproche  l’irritait  et  a  joutait  à  sa 
mélancolie.  Il  roulait  continuellement  Idans  sa  tête 
des  projets  de  suicide,  sans  paraître  avoir  le-degré  de 
résolution  nécessaire  pour  les  exécuter.  Ùn  jour  il 
priait  ses  voisins  de  le  jeter  dans  un  four  et  dé  l’y' te¬ 
nir  de  force;  une  autre  fins  il  cherchait  un_luÿl  àjfiar 
prunter ,  ou  bien  il  se  penchait  sur  la  mardelle  d’un 
puits,  et  se  retirait,  soit  spontanément,,  soit  sur*  i’iu- 
vitation  des  gens  qui  l’apercevaient.  Son  refrain  ha- 
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î)it«el  était  ï  c^est  anjourd^iui  iju’ii  faut  que  f y  passe. 
'Eaûn,  le  mardi  de  Pâques,  5  avril  i836,  dix-sept 
jours  ayant  la  mort  d’Anne  Lerussard,  il  se  jeta  dans 
un  étang,  après  avoir  menacé  de  l’assommer  à  coups 
de  pierres  ou  de  l’entraîner  dans  l’eau.  Un  vieillard 
de  sesumis,  qui  passait  là  par  hasard,  voulut  lui 
faire  quelques  remontrances.  Il  se  laissa,  toutefois, 
retirer  sans  résistance  par  son  frère  qui,  prévenu  par 
lui-meme  de  son  dessein,  l’avait  suivi  à  quelque  dis¬ 
tance. 

M.  le  président  rappelle  le  docteur  Chambeyron 
et  lui  demandé  s’il  persiste  dans  son  opinion  sur  l’état 
mental  de  Péchot. 

IM  témoin.  «  En  arrivant  ici  j’avais  ma  conviction 
bien  formée  5  maintenant  elle  est  plus  entière,  s’il  est 
possible.  Péchot  est  incontestablement  aliéné  :  vous 
Pavez  va  assister  à  ces  débats  avec  une  stupide  apa¬ 
thie  j  vous  l’avez  entendu  répondre  à  péine  par  des 
monosyllabes  inintelligibles  aux  interpellations  de 
M.  le  président  sur  les  témoignages  qui  le  char¬ 
geaient  le  plus.  Il  n’a  paru  s’éveiller  que  pour  com¬ 
battre  les  dépositions  qüi  établissaient  d’existence  et 
l’ancienneté  de  sa  maladie  mentale;  alors  il  a  adressé 
aux  témoins  ce  repi-ôche  i  Ils  disent-  tout  ce  qu’ils 
veulent.  Ils  -disaient-  la  vérité.  La  mélancolie  que 
j’ai  .reconnue  au  mois  de  'jùîn,  remonte  à  deux  ou 
trois  ans;  depuis  deux  du-  trois  ans  une  idée  de  dé¬ 
sespoir  pèse  sùr  les  facultés  mentales  de  Péchot,  elles 
ont  maintenant  perdu  leur  ressort;  elles  né  sei-ele- 
veront  plus.  La  démence  que  je  redoutais  est  arri¬ 
vée,  elle  marche  à  grands  pas,  et,  avant  deux  ans. 


236  LYPÉMANIE.  —  SUICIDE, 

ce  malheureux  sera  tombé  dans  le  derniefc  degré 

d’abrutissement)). 

M.  le  substitut  du  procureur-général  abandonne 
l’accusation.  L’avocat  de  Péchot  renonce  à  la  pa¬ 
role.  Après  une  courte  délibération  ,  Péchot  est 
acquitté.  Il  paraît ,  ne  rien  comprendre  à  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  ,  et  se  retire  ayec  les  gendar¬ 
mes  en  répétant  son  refrain  habituel:  Où  allez- 
ÿOus  me  conduire  7  Vous  allez  me  faire  mourir ,  je 
crois  bien!  ,  , 

Malgré  la  longueur  de  cet  article  dans  lequel  j’ai 
cru  devoir  n’omettre  aucun  détail  ^  et  transcrire  mot 
à  mot  les  pièces  officielles,  on  me  permettra ^  j’es¬ 
père,  d’y  ajouter  quelques  réflexions  pratiques. 

L1  ne  peut  assurément  rester  aucun  doute  sur  la 
î’éalité  de  l’aliénation  mentale  de*  Péchot,  sur  sa 
préexistence  au  meurtre  commis  par  lui ,  et  sur  sa 
continuité  non  interrompue  depuis  cette  époque 
jusqu’au  jugement  rendu  par  la  Cour  dfessises.  Et 
cependant  ,  après  avoir  frappé  Anne  Xerussard 
et  i’avoir  laissée  pour  morte  dans  l’étable,  il  s’enfuit, 
se  barricade  dans  un  grenier,  et  n’en  sort  qu’en  rér 
pétant  que  les  gendarmes  vont  venir  le  prendre.  Xe 
lendemain  il  se  barricade  encore.  Un  aliéné  peut 
donc  apprécier  l’acte  qu’il  a  commis  et  en  prévoir  les 
conséquences.  Mais  d’un  autre  côté,  Péchot,  après 
s’etre  caché ,  se  promène  dans  le  village  j  ce  qui 
prouve  ou  la  débilité  de  son  intelligence  ou  la  mobi¬ 
lité  de  ses  idées.  Les  moyens  qu’il  emploie  pour 
éviter  la  peine  ont  quelque  chose  de  niais  et  de  pué- 
riijcar  quel  est  l’adulte  doué  de  raison  qui  se  croi- 
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Tait  à  i’abri  de  la  justice  derrière  une  porte,  à  moins 
qu’il  n’eût  l’inlentioû  d’y  vendre  chèrement  sa  vie? 

Dans  les  divers  interrogatoires  qu’il  a  suIms,  Pé 
chot  soutient  qu’il  n’a  fait  que  pousser  sa  servante 
avec  la  main;  et  cependant  le  lendemain  ou  le  jour 
même  de  l’acte^  quand  le  fils  de  la  blesse'e  lui  montre 
les  outils  épars  dans  son  étable ,  et  lui  demande  quel 
est  celui  dont  il  s’est  servi  pour  frapper  sa,  mère,  iî 
répond  :  Si  fai  frappé  ^  je  n’ai  toujours  donné  e/u’iin 

coup  /  mais  je  ne  me  rappelle  pas  avec  quoi .  à 

moins  que  ce  ne  soit  avec  ceci-,  et  il  montrait  un 
petit  maillet  de  bois  qu’il  venait  de  ramasser.  En 
outre,  MM.  Toulmouche  et  Touroeux,  chargés  de 
constater  l’état  du  cadavre,  ont  reconnu  :  1°  outre 
la  déchirure  des  tégumens  du  crâne,  un  écartement 
de  toute  la  suture  fronto -pariétale  ^  2“  quatre  fêlures 
qui  intéressaient  le  pariétal,  et  dont  une  descendait 
à  travers  le  temporal ,  jusqu’à  la  base  du  crâne  ,*  5® 
plusieurs  épanchemens  sanguins  traumatiques  ;  4®  une 
dépression  notable  du  cerveau  sous  le  pariétal  frac¬ 
turé^  5°  un  ramollissement  inflammatoire  du  lobe 
çérébral  moyen  ;  et  ils  concluent  que  ces  lésions  sont 
dues  à  une  percussion  très  violente  avec  un  instru¬ 
ment  contondant.  De  tels  désordres  excluent,  au 
moins  jusqu’à  un  certain  point  ,  l’idée  d’une  simple 
chute  quelque  raboteuse  qu’elle  soit.  Si  donc  on  ad¬ 
met  que  Péchot  a  frappé  avec  le  maillet ,  il  faut  ad¬ 
mettre  également  qu’nn  aliéné  peut  adopter  un  sys¬ 
tème  de  défense  et  y  persister. 

Ainsi ,  la  conscience  de  l’acte  commis,  la  prévision 
de  ses  conséquences,  et  les  efforts  tentés  pour  lès 
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éluder ,  peuvent  se  concilier  avec  l’existence  de  la 

folie. 

On  a  soupçonné  Péchot  de  simuler  l’aliénation 
mentale.  Bien  loin  de  là,  avant  la  mort  d’Anne 
Lerussard,  il  s’afflige  et  s’irrite  de  la  qualification 
de  fou.  Depuis  lors^  devant  les  juges  instructeurs, 
il  élude  toujours  l’aveu  direct  de  sa  folie.  S’il  ne 
travaillait  pas ,  c’est  parce  qu’il  était  malade^  s’il 
ne  voulait  pas  qu’on  ensemençât  ses  leiji’es ,  c’était 
parce  qu’elles  étaient  ruinées  et  qu’il  n’avait  pas 
de  marnis  pour  les  engraisser  3  si  ses  voisins  déposent 
à  l’audience'  de  ces  nombreuses  aberrations  ,  il  Içs 
accuse  de  dire  ce  qu’îls  veulent ,  etc.  Ainsi  il  pré?- 
sente  encore^  ce  caractère  commun  à  presque  tous 
les  aliénés  J  de  ne  point  convenir- de  leur  état  maladif 
même  lorsqu  ils  en  ont  la  conscience . 

Suivant  les  gardiens  de  Péchot,  ses  fonctions,  et 
particulièrement  le  sommeil,,  .s’exécutaient  réguliè¬ 
rement  j  il  affirmait  le  contraire  3  et  je  suis  porté  à 
çi’oire  qu’il  avait  l’aison.  Une  faut  admettre  qu’avec 
i;éserve  les  rapports  des  employés  des  prisons,  trop 
accoutumés  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  contre  la 
ruse  pour  ne  pas  la  soupçonner  là  où  elle  n’existe  pas. 

Il  serait  fort  à  désirer  que  lés  tribunaux ,  quand 
iis  appellent  un  médecin  pour  constater  l’état  men- 
tal  d’un  prévenu ,  lui  communiquassent  les:  interro¬ 
gatoires  que  celui -ci  a  subis  et  les  reiiseigneméns 
recueillis  sur  son  compte.  Quand  on  a  af&ire  à  un 
aliéné  tel  que  Péchot,  qui.  ne  répond  à  aueunè  ques¬ 
tion  à  moms  qu’il  iue  soit  stimulé  par  la  présèxtee  du 
magistrat ,  et  qu’on  en  est  rédujtaux  lumières  qu’on 
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peut  tirer  de  son  maintien ,  de  ses  manières,  en  un 
mot  de  son  habitude  extérieure,  il  est  facile  de  se 
tromper.  Aussi  l’un  des  deux  médecins  charges 
d’examiner  Péchot,  frappé  de  l’assertion,  plusieurs 
fois  répétée  par  lui,  qu’il  était  imbécille  depuis  qua¬ 
rante  ans ,  et  de  son  obstination  à  ne  répondre  dans 
certaines  circonstances  que  par  ces  mots  :  je  veux  du 
cidre  f  parait-il  incliné  a  penser  que  la  fialie  est  si¬ 
mulée  j  tandis  que  l’autre ,  qui  vit  habituellement 
au  milieu  des  fous,  est  porté  par  un  ensemble  par¬ 
ticulier  de  circonstances  à  croire  à  la  réalité  de  la 
maladie.  Cette  dissidence  d’opinion  qui  se  laisse 
apercevoir  dans  le  rapport  de  ces  deux  médecins  au¬ 
rait  pu  faire  sur  l’esprit  des  jurés  une  impression 
très  défa%’^orab!e  à  Péchot,  si  les  témoignages  qui 
constataient  l’ancienneté  de  la  maladie  eussent  été 
moins  nombreux  et  moins  positifs. 

D’ailleurs,  à  quoi  peut  servir  l’enquête  faite  sur 
i’état  mental  où  se  trouve  le  prévenu^  plusieurs  mois 
après  l’acte  dont  il  est  l’auteur?  [Iniquement  à  déci¬ 
der  s’il  est  capable  de  soutenir  les  débats^  à  moins 
que  le  médecin  ne  prouve  la  continuité  de  l’état  ac- 


(i)  En  effet,  le  prévenu  reconnu  aliéné,  peut  i’ètre  devenu  pos¬ 
térieurement  à  l’acte  par  l’horreur  du  crime  qu’il  a  commis,  par  la 
perspective  de  la  peiue  qui  l’attend ,  par  les  souffrances  physiques  et 
morales  d’une  longue  déienlion.  Le  prévenu  reconnu  non  aliéné 
peut  l’avoir  été  au  temps  de  l’acte  et  avoir  été  guéri  par  l’impression 
même  que  l’acte  a  faite  sur  lui ,  par  l’éloignement  des  causes  qui 
entretenaient  sa  folie,  parla  régularité  forcée  des  moeurs,  du  régime 
alimentaire,  etc.-. 
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tuel,  avec  un  état  analogue  antérieur  à  l’acte'(i).  Or^ 
comment  établir  cette  continuité  si  l’on  ne  sait  rien 
de  ce  qui  a  précédé  l’instant  où  l’on  voit  l’accusé  pour 
la  première  fois.  Il  est  vrai  qu’à  l’audience  on  enten¬ 
dra  l’acte  d’accusation,  les  interrogatoires  subis  par 
iè  pi’évenu,  les  dépositions  des  témoins.  Mais  l’acte 
d’accusation  fera- 1- il  ressortir  les  circonstances  favo¬ 
rables  à  l’accusé?  Les  interrogatoires  auront-ils  été 
dirigés  de  manière  à  mettre  en  évidence  l’aliénation 
mentale  si  elle  existe?  Les  dépositions  des  témoins  se¬ 
ront-elles  assez  complètes?  le  médecin  pourra-t-il  dé¬ 
cemment,  devant  la  cour,  provoquer  des  explica¬ 
tions,  entamer  uu  débat,  demander  un  supplément 
d’enquête?  Enfin,  les  faits  allégués  seront-ils  toujours 
assez  précis  pour  que  le  médecin  puisse,  sur  une  sim¬ 
ple  audition,  les  analyser,  les  grouper,  les  comparer  à 
ceux  qu’il  aura  lui-même  observés  dans  la  prison? 
Le  jury  se  fera-t-il  une  opinion  d’après  des  données 
que  l’homme  de  l’art  aura  déclaré  ne  pas  lui  suffire? 
Mais  alors,  s’il  est  compétent  pour  trancher  de  audiîu 
]a  question  d’aliénation  mentale,  relativement  au 
temps  de  l’acte,  pourquoi  le  regarde-t-on  comme 
incompétent  poür  juger  de  visu  \dL  même  question 
relativement  au  temps  des  débats?  Et  réciproque¬ 
ment,  si  l’on  croit  les  dires  d’un  expert  indispensables 
pour  éclairer  l’opinion  du'jury  sur  la  seconde  ques- 
tionj  pourquoi  ne  pas  fournir  à  l’expert  tous  les 
moyens  de  l’éclairer  sur  la  première,  plus  impor¬ 
tante,  et  presque  toujours  plus  difficile  à  résoudre. 

En  attendant  que  les  magistrats  prennent  en  conr 
sidération  les  remarques  ci-dessus,  je  crois  du  devoir 
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des  médecins  ie'gistes  de  faire  sentir  dans  leurs  rap¬ 
ports,  avec  tout  le  respect  du  à  la  justice,  que  la  ques¬ 
tion  d’aliénation  mentale  n’est  pas,  en  général,  posée 
assez  largement. 

Enfin  je  regarde  également  comme  essentiel  de 
n’employer  jamais,  dans  un  rapport  médico-légal, 
les  noms  scientifiques  des  variétés  de  la  folie  sans  les 
définir  exactement.  On  a  vu  précédemment  à  quel 
mal-entendu  a  donné  lieu  l’interprétation  des  mots 
fureur  et  démence. 

Je  terminerai  par  l’exposition  sommaire  d’un  cas 
de  folie  qui  présente  une  analogie  frappante  avec  ce¬ 
lui  qu’on  vient  de  lire. 

Lj'pémanie.  —  Homicide.  —  Démence. 

François  J.,  est  un  homme  d’un  caractère  doux, 
faible,  facile  à  tromper.  Il  arrive  à  l’âge  de  5o  ans 
sans  qu’on  observe  en  lui  rien  de  particulier,  si  ce 
n’est  que,  dans  la  ferme  qu’il  tient  à  bail,  il  s’adonne 
exclusivement  aux  travaux  purement  mécaniques, 
et  laisse  la  direction  à  sa  femme  dont  il  reconnaît  la 
supériorité.  Celle-ci  étant  morte,  il  la  regrette  amè¬ 
rement  et  conçoit  de  vives  inquiétudes  sur  l’avenir. 
Bientôt  ses  affaires  se  dérangent,  il  se  décourage, 
perd  le  goût  du  travail,  renonce  aux  pratiques  reli¬ 
gieuses  auxquelles  il  s’était  livré  jusque-là,  autant  par 
habitude  que  par  dévotion,  se  trouve  de  plus  en 
plus  gêné,  et  voit  enfin  ses  meubles  vendus  par  auto¬ 
rité  de  justice.  Il  se  retire  alors  dans  une  autre  ferme 
exploitée  par  un  de  ses  enfans.  Là  il  s’abstient  de  tout 
travail,  et  répète  sans  cesse  que  tout  est  perdu,  que 
rien  ne  lui  réussira  et  que  le  diable  ne  tardera  pas  à 

ÏQÏIE  XYIIÎ.  x’’®  PARTIE.  l6 
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l’eraporler.  Une  fois  il  s’enfuit,  reste  huit  jours  ab¬ 
sent  et  revient  dans  un  état  complet  de  nudité;  à  sou 
retour-,  il  demande  avec  instance  que  le  curé  vienne 
lui  passer  l’étole  au  cou,  et  le  délivrer  ainsi  du  diable 
qui  le  tient  dans  ses  griffes. 

Trois  on  quatre  ans  s’étaient  écoulés  depuis  l’ap¬ 
parition  des  premiers  symptômes  de  la  folie,  lorsqu’un 
jour,  J,..,  endormi  sur  un  banc,  est  réveillé  en  sur¬ 
saut  par  le  bruit  que  faisait  un  de  ses  voisins  en  je¬ 
tant  des  pommes  de  terre  dans  un  chaudron  de  cui¬ 
vre.  Il  se  lève  précipitamment,  saisit  une  pioche  qui 
se  trouve  sous  sa  main,  et  en  frappe,  sur  l’occiput, 
son  voisin  encore  baissé  sur  le  chaudron.  Il  rentre 
ensuite  chez  lui  en  disant  qu’il  a  tué  le  diable.  Con¬ 
duit,  quelques  heures  plus  tard,  auprès  du  blessé  déjà 
agonisant,  il  paraît  d’abord  vivement  ému,  puis  tout- 
à-coup  il  s’écrie  que  c’est  bien  le  diable,  et  veut  se 
précipiter  sur  lui  pour  l’achever. 

Aujourd’hui,  deux  ans  environ  après  l’évènemept, 
J...,  est  dans  un  état  de  démence  incomplète.  Ses 
traits  et  sa  parole  rappellent  la  parole  et  les  traits 
d’un  homme  qui  touche  au  second  degré  de  l’ivresse; 
sa  démarche  est  vacillante,  bien  qu’il  n’y  ail  pas  en¬ 
core  précisément  paralysie.  Il  ne  parle  plus  du  diable, 
mais  il  prétend  que  de  mauvaises  gens  lui  ont  fait  per¬ 
dre  son  esprit,  qu’on  égorge  toutes  les  nuits  des  enfans 
autour  de  lui^  etc.  Dernièrement  il  a  vu  son  fils,  parti 
depuis  dix  ans  pour  les  colonies;  il  l’a  reconnu  au  pre¬ 
mier  instant;  mais  le  lendemain  il  niait  que  ce  fût  scn 
fils  qui, suivant  lui, devait  être  plus  grand  et  plus  vigoi  - 
reux.  Il  tresse  fort  bien  des  chapeaux  de  paille;  je  n’ai 
pas  trouvé  l’occasion  de  l’appliquer  à  d’autres  travaux . 
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Du.  jugement  par  commissions  de  T  Académie  royale  de 
Médecine  des  questions  renfermées  sous  l’expression 
complexe,  magnétisme  animal.  Lettre  adressée  à  M.  le 
rédacteur  des  Annales  d’ Hygiène,  par  M.  le  doèteur 
Prospee  Lucas. 

Monsieur  et  honoré  confrère. 

Pour  la  seconde  fois,  dans  l’espace  de  ii  ans,  l’Académie  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  a  soumis  aux  lumières  d’une  commission  de  ses 
membres  la  question  du  magnétisme;  et  cette  commission  vient  de 
faire  récemment,  au  nom  de  la -science,  un  appeh  aux  personnes 
pour  qui  cette  question  est  l’objet  d’expériences  et  d’études 
spéciales. 

Je  suis  de  ce  nombre,  monsieur  ;  je  suis  de  ceux  qui  cherchent, 
et  depuis  long-temps  ,  à  pénétrer  dans  les  entrailles  de  cette  obscure 
matière  et  se  préparent  sans  bruit  à  répandre  ce  qu’ils  peuvent  de 
Jour  sur  ses  ténèbres.  Les  lueurs  étranges  que  j’en  avais  vues  jaillir,  bien 
avant  de  m’asseoir  sur  les  bancs  de  l’école,  avaient  assez  ému  mon 
attention  et  remué  toutes  mes  idées,  pour  devenir  à  mes  yeux  un 
point  d’observation  fixe.  Ce  point  s’est  étendu  sous  le  développement 
de  mes  études  médicales;  il  est  aujourd’hui  le  but  principal  de  ma 
carrière  ;  j’approche  même  du  moment  de  publier  l’ensemb!é>de  mes 
déductions,  et  cependant  je  reste  et  je  resterai  de  ceux  qui,  dans 
l’intérêt  même  de  la  science,  dont  elle  s’autorise,  pensent  ne  pas  de¬ 
voir  se  rendre  à  l’appel  de  la  commission,  quelque  estime  du  resté  et 
quelque  considération  qu’à  des  titres  divers,  je  doive  à  l’autorité' du 
mérite  de  ses  membres.  ' 

Cette  conduite  m’est  dictée  par  trois  ordres  de  motifs  : 

1®  L’incompétence  en  fait  de  la  commission; 

2®  L’incompétence  en  principe,  et  dans  l’état  actuel  delà  science, 
de  l’Académie; 

3»  L’impossibilité  radicale  d’une  conclusion. 

i6. 
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Veuillez  me  permettre  de  poursuivre  le  développement  de  ces 
motifs. 

Toute  compétence  présuppose  une  réunion  de  conditions  im- 
plieites. 

Une  première  est  la  science  des  faits  qurconstituent,  et  des  pria, 
cipes  qui  régissent  Une  matière;  une  seconde  est  l’impartialité,  ouïe 
'désintéressement  moral  nécessaire  pour  les  appliquer  ;  une  dernière, 
qui  résume  et  comprend  les  deux,  autres,  est  le  droit  de  statuer  sur 
la  question  pendante. 

Je  soutiens  que  de  ces  conditions,  toutes  également  capitales,  sans 
lesquelles  il  n’y  a  ni  intelligence  lumineuse,  ni  appréciation  exacte,  ni 
jugement  réel  des  faits,  ni  par  suite,  quel  qu’il  soit,  autorité  de  l’ar¬ 
rêt;  je  soutiens  que  la  commission  ne,  présente  la  garantie  d’au¬ 
cune. 

Elle  ne  présente  pas  celle  de  la  première  ;  non  que  je  conteste  à  ses 
membres  la  vérité  ni  l’étendue  de  léur  savoir  médical;  dans  la  sphère 
des  questions  que  ce  savoir  embrasse,  je  me  plais  à  lui  rendre  hom¬ 
mage;  mais  sur  les  limites  du  domaine  si  insulté,  sans  avoir  été,qué 
je  sache,  en  France  depuis  40  ans  une  seule  fois,  philosophiquement, 
discuté,  du  magnétisme,  je  le  dirai,  parce  que  je  le  pense,  et  que  je 
me  crois  toute  raison  et  tout  droit  de  le  penser,  j’attacherai  beaucoup 
moins  de  .poids  et  dUmportance  à  leur  opinion,  qu’à  celle  de  tout 
homme  de  vérité,  de  science  et  d’intégrité  que  je  saurai  versé  dans 
l’étude  pratique  de  ses  graves  problèmes. 

Le  motif  en  est  simple  :  l’insuffisance  en  fait  de  la  commission 
devant  les  phénomènes  que  comprend  la  matière,  se  déduit  jusque 
de  son  appel.  Il  faut  bien  qu’à  ses  yeux  même  elle  ne  soit  pas  dans 
les  conditions  de  savoir  nécessaires  à  sa  compétence,  p>oar  que  pu¬ 
bliquement  elle  cherche  à  s’y  placer. 

Elle  a  raison;  elle  n’y  est  pas:  ce  que  sa  mission  lui  impose,  le 
devoir  de  juger,  est  ce  que,  de  son  aveu,  elle  a  le  besoin  d’apprendre. 

Il  lui  manque  ^expérience. 

Elle  n’a  dans  ce  monde  nouveau  de  phénomènes  si  grands  et  si 
inexpliqués,  ni  l’éducation  préliminaire  des  sens,  indispensable 
même  dans  le  monde  habituel,  pour  toucher,  pour  voir,  pour  en¬ 
tendre;  ni  cette  éducation  postérieure  de  l’intelligence  qui  n’atteint 
qu’à  la  longue  à  la  sûreté  de  la  décision  et  à  la  vérité  d’apprécia¬ 
tion  des  faits. 

Je  glisserais  sur  l’objection  de  cette  éducation  seulement  prépa¬ 
ratoire,  si,  commenn  l’a  écrit,  elle  s’improvisait,  si  elle  admettait 
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l’impossible  abstraction  du  temps  ;  mais  la  science  seule  des  livres, 
si  elle  est  sérieuse,  ne  la  comporte  pas. 

J’accorderai  tout  d’abord  à  la  commission  l’hypothèse  de  cette 
dernière,  parce  qu’elle  est  toujours  ouverte,  et  qu’elle  peut  toujours 
s’acquérir.  J’accorderais  même,  ce  que  je  ne  pense  pas,  que  le  chaos, 
des  ouvrages  et  le  dedale  de  leurs  déductions  -puisse  sur  celte  ma¬ 
tière  former  corps  de  science;  je  n’en  repousserais  pas  moins,  ni 
moins  énergiquement  l’autorité  de  cette  science  exclusive  des  livres 
et  par  son  défaut  de  sanction,  et  par  l’antagonisme  beaucoup  plus 
puissant  qu’elle,  de  l’idée  qu’elle  évoque,  Vignorancè  pratique  et 
expérimentale  des  faits. 

Celte  ignorance  des  faits  est  dans  la  commission  un  obstacle  per¬ 
manent  à  toute  compétence,  un  obstacle^contre  lequel  ne  sauraient 
prévaloir  ni  le  talent  de  ses  membres,  ni  la  valeur,  si  étendue 
qu’elle  fut,  de  leur  érudition,-  ni  même  la  spécialité  de  ceux  de 
leurs  écrits,  graves  ou  légers  de  forme,  qui  traitent  de  celte  matière . 

Quelle  est  l’autorité  d’écrits  sur  une  question,  dans  l’inexpérience 
des  faits  qui  la  soulèvent  et  des  principes  qui  la  formulent  .!* 

B’écrits  sur  une  question  ;  j’aurais  dû  dire  contre  une  question  ; 
car  c’est  une  polémique,  une  véritable  guerre  que  ces  ouvrages  res¬ 
pirent  et  proclament  contre  elle. 

Ce  précédent  à  lui  seul  ne  décide-t-il  pas  du  degré  de  désinté¬ 
ressement  et  d’impartialité  d’esprit  qu’il  est  humainement  possible 
d’espérer  d’antagonistes  devenus  juges.» 

L’impartialité  ne  se  déduit  pas,  que  je  sache,  d’un  parti  pris 
contre  une  question,  ni  d’une  décision  préétablie  sur  elle.  On  re¬ 
connaîtra  bien  dans  cette  disposition  en  action  de  ses  membres 
une  condition  nécessaire  de  combat,  un  élément;  de  passion;  per¬ 
sonne  n’y  trouvera  de  garanties  de  justice.  On  n’attend  pas  de  jus¬ 
tice  de  l’état  moral  qu’indique  contre  les  personnes  le  mot  préverv 
tïon:  comment  l’attendre  de  celuiplus  aveugle,  comme  plus'  com¬ 
promis,  qu’exprime  contre  les  choses,  je  ne  dis  plus  l’énergie  d  un 
rnàt,  mais  l’énergie  d’un  fmt  accompli 

Ce  fait  domine  la  commission;  il  règne  sur  elle;  il  la  régit  dans 
les  deux  sens  possibles  de  son  acception. 

Les  uns  lui  appartiennent  par  cette  hostilité  d’ouvrages  antérieurs 
contre  le  magnétisme:  tel  est  le  professeur  Bcuillaud;  tel  est  M.  Du¬ 
bois  (d’Amiens)  ;  les  autres  en  dépendent  par  des  déclarations  im¬ 
plicites,  il  est  vrai,  mais  publiques,  d’observations  - en  sa  faveur  : 
le  professeur  Jules  Cloquet,  M.  Oudet,  sont  de' ce  nombre.  Maà 
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on  n’a  pas  poussé  plus  loin  le  principe  ici  stérile  et  vicieux,  du 
reste,  de  la  balance  des  opinions. 

On  ne  me  fera  pas  l’injure  de  penser  que,  de  cette  absence  de  la 
neutralité  morale  de  la  commission ,  je  veuille  conclure  à  celle  de 
l’intégrité  d’intention  de  ses  membres.  Je  n’élève  pas  l’ombre  d’un 
nuage  sur  elle  ;  je  professe  le  respect  absolu  des  convictions ,  èt  je 
crois  à  la  loyauté  même  des  préventions,  même  des  passions  con¬ 
sciencieuses,;;  mais  je  ne  crois  pas  à  leur  indépendance  d’elles-mê- 
mes,  bien  moins  encore  à  leur. aptitude  à  juger  ;  je  nie  qu’on  puisse 
espérer  les  conditions  indispensables  à  un  mûr  examen,  d’une  ques- 
tion  palpitante ,  d’hommes  ainsi  suspendus  entre  l’intérêt  moral,  de 
rester  fidèles  à  leurs  précédons  publics,  et  l’intérêt  scientifique  de 
se  rendre  aux  faits  qui  les  renversent;  et  la  commission  subit  le 
vice  de  position  de  cette  alternative;  elle  est  tout  à-la-fois,  en  de¬ 
hors  des  conditions  de,  science  des  principes  pour  prononcer  comme 
juge,  en  dehors  des  conditions  de  neutralité  morale  pour  déposer 
en  jury  sur  les  faits. 

Une  lacune  si  patente  de  deux  des  élémens  implicites  de  la  com¬ 
pétence  est-ellè  réparée,  ou  du  moins  balancée  par  le  contre-poids 
du  troisième?  La  Cominission  a-t-elle  le  droit  de  statuer  ? 

Que  serait  d’abord  en  science,  le  droit  de  statuer  isolé  de  la  con¬ 
naissance  des  faits  essentiels  et  de  tous  les  élémens  nécessaires  d’un 
problème?  Que  serait-il,  dégagé  de  la  lumière  du  désintéressement 
d’esprit,  cette  loi  première  de  l’intelligence  juge? 

Mais, ce, droit  de  statuer  en  lui-même,  ce  principe  radical  de 
toute  compétence,  qui  en  résume  en  lui  la  définition ,  comment  l’ac- 
cprderai-je  à  la  Commission?  Je  ne  puis  le  reconnaître  même  à 
l’Académie  de  qui  la  Commission  a  reçu  ses  pouvoirs. 

Et  je  pourrais  ici  soulever  à  l’appui  de  cette  dénégation  contre 
l’Académie,  la  ,  série  des  motifs  qui  se  soulèvent  d’eux -mêmes 
contre  là  Commission  :  ils  retombent  de  tout  leur  poids  et  avec  la 
même  force  conti-e  l’Académie  ;  mais  je  mets  à  l’écart  ces.  considé¬ 
rations  ici  trop  secondaires.  Je  ne  veux  plus  m’occuper  de  l’incom- 
pétençe  en  fait  de  la  Commission  ni  de  celle  non  moins  flagrante 
en  fait  de  l’Academie.  Je  vais  plus  loin  i  je  soutiens,  dans  l’état 
présent  de  la  science  ,  l’incompétence,  en  principe  de  toute  autre 
Commission  élue  par  elle;  je  soutiens  l’incompétence ,  en  principe, 
de  l’Académie; 

Elle  me  paraît  surgir  des  lois  générales  qui  régissent  l’interven¬ 
tion  des  corps  savans  dans  la  solution  des  problèmes. 


VARIÉTÉS. 


247 


L’intervention  d’un  corps  savant  pour  juger  une  question  ne 
peut  être  illimitée ,  et  ne  peut  être  inconditionnelle;  elle  a  ses 
règles  ,  elle  a  ses  bornes.  Sa  condition  première  est  que  la  question 
soit  de  son  ressort,  qu’elle  rentre  dans  les  attributions  de  la  science 
où  fôt  son  domaine  ;  la  seconde  condition,  est  que  sur  la  question  , 
il  y  ait  corps  de  science ,  c’est-à-dire ,  un  ordre  de  lois  assises  sur 
un  ordre  de  faits  ;  la  troisième ,  que  cette  science  ait  dans  le  corps 
aavant  sa  représentation. 

Ces  principes  découlent ,  et  de  l’impossible  unité  du  savoir ,  et 
de' l’impuissance  de  l’homme  à  comprendre  le  monde,  et  de  la 
loi  nécessaire  de  division  par  ordre  des  intelligences  pour  en  em¬ 
brasser  même  le  point  problématique  qu’il  nous  est  donné  d’entre- 

Onvoit,  en  général  ,  les  Académies  respecter  ces  règles  de  leur 
compétence  ;  elles  y  sont  intéressées.  Leur  degré  d’autorité  tient  à 
celui  de  leur  fidélité  à  ces  lois  virtuelles  de  leur  institution;. là  est 
tout  le  secret  de  leur  force  quand  elles  en  ont,  et  de  la  sanction 
possible  des  formules  qu’elles  posent.  La  section  des  sciences  physi¬ 
ques  de  l’Institut,  que  je  citerai  pour  exemple,  doit-elle  à,  d’au¬ 
tres  causes  la  considération  généralement  méritée  de  ses  déci¬ 
sions  .!*  Tons  les  jours  elle  exerce  ses  prérogatives;  tous  les  jours 
elle  nomme  des  Commissions;  mais  quelle  classe  de  phénomènes 
eonfîe-t-elle  à  leur  examen  ?  quelle  nature  de  problèmes  prend-elle 
sur  elle  de  résoudre?  des  problèmes  et  des  phénomènes  de  chimie, 
de  physique,  de  mécanique ,  d’astronomie ,  pourquoi  ?  Toutes  sont  de 
son  domaine;  toutes  forment  corps  de  science,  ordre  de  lois,  ordre  de 
faits,  où  rentrent  nécessairement  les  faits  qu’elle  examine  ;  toutes  ont 
dans  son  sein  des  aommités  spéciales  représentans  et  juges. 

Dans  l’énorme  question  que  l’^^cadémie  de  Médecine  usurpe  de 
juger,  laquelle  de  ces  trois  conditions  de  la  compétence,  remplit-elle? 

Le  magnétisme  est-il  une  de  ses  attributions?  forme-t-il  corps  de 
sciences?  a-til  à  l’Académie  sa  .représentation  spéciale,  sa  section? 
et  s’U  ne  l’a  pas,  s’il  ne  rentre  ni  dans  le  premier,  ni  dans  le  second^ 
ni  dans  le  derpier  de;  ces  cas,  de  quel  principe  l’Académie  part-dle 
pour  le  livrer  aux  mains  de  ses  commissions,  et  le  soumettee  au  joug 
d’une  bâtarde  justice? 

Mais  elle  part,  dira-t-eUe,  du  premier  des  trois  :  da  principe  que 
la  magnétisme  est  de  son  ressort. 

Il  est  ici  nécessaire  de  s’entendre  :  que  la  série  des  problèmes,  dont 
il  est  comme  l’âme  et  qu’éveille  son  nom,  enveloppe  la  médecine  dans 
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ce  nuage  confus  d’ombres  et  de  lumières  où  il  tourbillonne;  qui  pense 
à  le  nier?  la  question  n’est  pas  là;  le  fait  qu’une  science  remue  les  élé- 
mens  d’une  seconde  science  ne  suffit  pas  pour  les  confondre  en  une, 
ni  pour  leur  imposer  les  mêmes  attributions;  toutes  les  sciences,  au¬ 
trement,  ne  seraient  qu’une  science;  et  que  penserait,  par  exemple, 
l’Académie  de  Médecine  de  la  faculté  de  Droit ,  si,  partant  du  prin¬ 
cipe  qu’il  existe  tout  un  ordre  visible  de  rapports  entre  la  médecine 
et  la  lé^slation,  corrélation  qu’exprime  la  médecine-légale,  elle  s’a*- 
visait  de  former  une  commission  de  jurisconsultes  et  de  l’investir  d’un 
droit  d’enquête  et  de  jugement  qui  comprendrait  la  spbère  de  la  mé¬ 
decine  entière? 

la  question  véritable  est  ici  de  savoir  si  le  magnétisme  est  un  acci¬ 
dent  spécial  qui  n’attaque  la  médecine  que  comme  force  exclusive, 
comme  un  nouveau  système  de  théorie  des  causes,  des  phénomènes 
morbides,  des  lois  de  thérapeutique  ;  et  posée  dans  ces  termes,  la 
réponse  est  précise  mon,  le  magnétisme  ne  se  circonscrit  pas  dans 
les  proportions  d’un  système  médical;  commotion,  révolution,  pertur- 
batiOn.’de  quelque  nom  qu’on  l’appelle,  ses  chocs  vont  plus  loin 
qu’à  heurter  lesabords  de  la  thérapeutique  et  de  la  pathologie,  lisse 
propàgent  au  loin  en  sourdes  convulsions  qui  ébranlent  dans  leurs 
bases  les  sommités  obscures  des  plus  graves  problèmes,  de  problèmes 
qui  ne  sont  plus  de  médecine,  mais  d’humanité  ;  ils  remuent  les 
questions  et  toutes  les  questions  des  rapports  inconnus  de  la  physiqué 
générale  avec  la  physique  animée  ;  toutes  celles  des  rapports  non 
moins  impénétrables  de  la  loi  nerveuse  avec  l’intelligence;  de  l’in¬ 
telligence  avec  l’ordre  des  fonctions  que  nous  nommons  raifo/z,  avec^ 
le  désordre  de  celles  que  nous'  nommons  folie,  et  de  toutes  ensemble 
avec  les  questions  bien  autrement  ardues  ét  mystérieuses  encore  delà 
psychologie  et  de  la  psychologie  avec  les  religions. 

Voilà  le  programme  vrai  des  questions  réelles  que  l’expression 
complexe  magnétisme  renferme;  voilà  ce  qu’il  présente  d’énigmes  à 
résoudre;  il  s’agit  en  un  mot,  dans  son  immense  sphère,  d’un  corps 
de  phénomènes  épars  dans  les  nuages  de  la  plupart  des  sciences 
physiques  et  morales,  au-dessus  desquelles  ils  flottent  suspendus 
pour  ainsi  dire,  et  bien  que  leurs  principes,  ou  leurs  sujets  peut- 
être,  en  apparence  afiranchis  de  leurs  lois.  - 

Est-ce  devant  un  pareil  labyrinthe  d’inconnues,  que  l’Académie 
de  Médecine  peut  dire  :  le  magnétisme  n’est  que  de  mon  ressort? 
Est-ce  à  la  solution,  est-ce  même,  à  l’examen  de  ses  mille  problèmes 
qu’elle  peut  en  principe  déléguer  une  commission,  et  la  former  en  fait, 
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d’hommes  sans  doute  fort  habiles,  mais  qui,  du  point  de  vue  de  la 
spécialité,  présente  trois  opérateurs,  un  chimiste  et  cinq  médecins? 

Je  le  nie  de  toute  la  force  de  ma  conviction,  et  je  soutiens  que 
les  faits  présentent  une  étendue,  un  développement,  une  com¬ 
plication  ,  une  variété  qui  rattachent  le  magnétisme  au  domaine  de 
trop  de  sciences  pour  donner  à  une  seule ,  et  moins  encore  à  une 
commission  d’une  seule  le  droit  spécial  d’en  juger?  Je  dis  que  la 
création  et  que  la  composition  de  celle  qu’on  a  nommée  prouvent 
dans  l’Académie  ,  plus  encore  qu’un  oubli  de  ses  attributions  par 
ignorance  des  faits  et  des  questions  inhérentes  qu’ils  entraînent  ; 
qu’ils  prouvent  que  l’Académie  ne  les  soupçonne  même  pas. 

C’est  ce  qu’iüstinctivement  sentait  et  révélait  un  honorable  mem¬ 
bre  ,  précisément  celui  à  qui  les  sciences  physiques ,  dans  la  com¬ 
mission  ,  sont  le  plus  familières  et  le  plus  redevables ,  M,  Pelletier, 
quand  il  a  réclamé  l’adjonction  de  leurs  représentans ,  au  nom  de 
l’utilité ,  au  nom  de  la  convenance. 

Il  aurait  pu  demander  mieux  ;  sinon  dans  l’un ,  du  moins  dans 
l’autre  but  :  dans  l’intérêt  d’une  compétence  de  forme  ;  je  veux  dire, 
l’élection  d’une  commission  mixte  et  représentative  des  sciences  in¬ 
téressées  au  corps  même  du  problème  et  à  sa  solution  ;  une 
commission  qui  pour  les  sciences  physiques  eût  adjoint  aux  pra¬ 
ticiens  et  aux  physiologistes  de  l’Académie  de  Médecine ,  les  som¬ 
mités  de  la  classe  des  sciences  physiques  de  l’Institut  :  MM.  Arago , 
Geoffroy-Saint-Hilairé,  Dutrochet,  Becquerel,  Ampère ,  s’il  vivait! 
qui  aurait  joint  encore  à  ces  illustrations  pour  la  si  large  part  des 
faits  psychologiques ,  celles  des  spécialités  de  la  classe  des  sciences 
morales,  MM.  Laromiguière,  et  Cousin,  et  Jouffroi  ;  et  qui  eût  enfin 
daigné  descendre  dans  la  foule  pour  y  prendre  en  dehors  des  bancs  aca¬ 
démiques  des  noms  tels  que  Ballanche ,  tels  que  ce  docte  et  modeste 
Littré  qui  réunit  en  lui  seul  la  science  de  tant  de  sciences ,  une  éru¬ 
dition  si  vaste,  une  si  éminente  intelligence  critique. 

Il  fut  assurément  jailli  bien  des  rayons  de  ce  faisceau  de  lu¬ 
mières  ,  mais  en  fût-il  sorti  la  conclusion  finale  ?  J’en  doute ,  et 
des  motifs  que  j’aurais  d’en  douter  -,  je  ne  veux  pour  l’instant  spé¬ 
cifier  qu’un  seul  :  On.  ne  décrète  pas  par  commission  ,  ni  même  par 
académie,  une  science  à  venir  et  à  faire.  Je  pourrais  facilement 
dire,  c’est  de  principe  ;  je  me  borne  à  dire ,  c’est  de  fait  ;  l’histoire 
passée ,  présente  et  future  des  commissions  et  des  académies  est  et 
sera  sans  doute  plus  éloquente  à  le  démontrer  que  moi; -il  n’y  a 
point  de  science  à  laquelle  elles  tiennent  lieu  de  constitution. 
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Ce  mot  réveille  ici  la  seconde  objection  :  le  magnétisme  a-t-i{ 
une  constitution?  forme- t-il  corps  de  science?  ou  pour  mieux  dire 
encore  est-il,  dans  l’état  qu’il  présente  aujourd’hui  ,  un  ordre  de 
faits  rangés  dans  les  intelligences  sous  un  ordre  déduit  et  démontré 
de  lois  ? 

Il  est  évident  que  non;  s’il  en  était  ainsi  Je  magnétisme  pren¬ 
drait  rang  dans  les  sciences;  il  serait  ce  qu’est  la  physique,  ce 
qu’est  l’astronomie,  il  ne  serait  pas  un  problème.  Uné  science 
formée  n’est  plus  en  question  ;  mais  qui  ne  sait  que  lejnagnélisme 
est  encore  loin  de  là,  loin  aux  yeux  de  ses  détracteurs ,  plus  loin 
peut-être  aux  yeux  de  ses  initiés  dont  la  majorité  n’admet  :  dans, 
son  domaine  que  l’empirisme  expérimental  des  procédés  et  qu’une 
admiration  sans  bornes  et  justement  émerveillée  des  phénomènes? 

Dans  cette  absence  de  code  qui  sape  dans  ses  bases  plus  que  la 
compétence,  mais  la  justice  même,  où  l’Académie  de  médecine  as¬ 
seoit-elle  donc  les  bases  de  son  intervention?  Toute  justice  vent  un 
état,  toute  compétence,  une  science  de  principes. et  de  faits  géné¬ 
raux,  de  l’enchaînement  desquels  il  ne  reste  qu’à  conclure  l’appli¬ 
cation  logique  aux  faits  accidentels.  De  quels  principes  fera-t-elle 
l’application  aux  faits?  Où  est  lecorpsde  doctrines  qui,  sur  la  ma¬ 
tière,  sera  sa  règle,  son  canon?  Est-il  dans  la  médecine,  -çt  dans  les 
lois  crues  telles  de  l’brganisation  ?  Mais  le  m^nétisme.. renverse  et 
ne  reconnaît  pas  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’on  en  nomme  lois. 
ÎEst-il  dans  le  magnétisme?  Il  n’a  pas,  on  l’a  dit,  de  corps  généra¬ 
lement  avoué  de  principes,  ni  de  théorie  reconnue  de  lui-même; 
et  s’il  en  est  ainsi,  comment  yeut-on  juger? 

, Resterait  dans  tous  les  cas  la  question:  par  quels  juges.^  Les 
hommes  veulent  pour  juges  leurs  pairs  ;  les  sciences,  leurs  repré- 
sentans:  la  chimie  demande  des  chimistes  ;  la  physique,  des  physi¬ 
ciens;  l’astronomie,  des  astronomes;  la  médecine;  des  médecins. 
Qu’on  suive  donc  les  principes!  Qu’on  laisse  pour  juges  au  magné¬ 
tisme  ses  spécialités  et  ses  observateurs!  :  , 

On  répond  :  l’Académie  n’en  renferme  pas  à  ce  titre  dans  son  sein. 
Je  l’accorde,  et  ne  songe  pas  à  lui  en  faire  un  crime.  Les  académies 
sont  des  corps  beaucoup  moins  représentatifs  des  sciences  et  des 
progrès  des  sciences  que.d’eux— niêmes  :  elles  se  recrutent.  pm  leurs 
propres  votes,  et  en  dehors  de  leur  sein  elles,  n’ont  pas  d’élepteurs. 
Mais  elles  seraient  la  personnification,  le  symbole  vivant  et  multiple 
de  toutes  les  sciences,  qu’elles  ne  pourraient  offrfo  la  représentation 
d’une  scieneo  qui  n’est  pas  formée,  et  qui,  par  ce  vice  d’état,  n’esî 
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pas  en  droit  de  l’obtenir;  mais  je  n’en  dirai  que  plus  énergiquement 
encore:  n’usurpez  donc  pas  delà  juger,  n’usurpez  pas,  sans  la  con¬ 
naître,  de  tirer  l’horoscope  de  son  état  futur,  et  de  trancher  des 
problèmes  dont  vous  êtes  loin  d’avoir  les  élémens  de  solution  dans 
les  mains  :  le  magnétisme  est  une  mer  qui  n’appartient  qu’à  ceux 
qui  la  sillonnent,  et  non  pas  aux  riverains  qui  la  regardent  de  ses 
bords. 

Je  pourrais  beaucoup  ajouter  au  développement  de  ces  considé- 
tions,  beaucoup  à  leur  démonstration;  mais  ce  n’est  ni  le  lieu,  ni  le 
temps;  et  les  bornes  d’une  lettre,  et  l’étendue  de  ce  qui  me  reste  à 
dire,  me  forcent  à  l’économie  des  raisons  et  des  mots.  Je  crois  d’ail¬ 
leurs  avoir  suffisamment  prouvé  aux  yeux  des  esprits  justes  et  des 
hommes  sérieux,  l’absence  incontestable,  dans  l’état  de  la  science,  du 
droit  d’intervention  qu’exerce  l’Académie:  on  a  mis  en  oubli  les 
règles  de  ce  droit,  ses  conditions,  ses  bornes. 

Est-ce  au  moins  dans  l’espoir  fondé  des  résultats.^ 

J’aborde  la  question:  la  commission  en  aura-t-elle  ?  Est-il  en  son 
pouvoir  d’arriver  à  la  conclusion  ? 

Appelons  d’abord  à  répondre  l’histoire  :  elle  dit  :  cette  commis¬ 
sion  n’est  pas  la  première  ;  elle  est  la  quatrième,  dans  un  espace  de 
cinquante-trois  ans. 

Voilà  déjà  deux  faits  d’une  grande  éloquence:  la  durée  du  pro¬ 
blème  qui  se  débat  entre  deux  siècles  pendant  cinquante-trois  an¬ 
nées  !  Le  nombre  des  commissions,  hautes  expressions  de  la  science 
des  époques  qui  prétendent  le  résoudre,  et  sur  lesquels  il  passe. 

Il  est^un  troisième  fait  plus  décisif  encore,  c’est  celui  de  leurs 
conséquences ,  du  degré  d’harmonie  et  de  stabilité  de  leurs  conclu- 
sions. 

Les  deux  premières  commissions  de  1784 ,  choisies  l’une  dans  le  • 
sein  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  faculté,  l’autre  pai-mi  les  mem¬ 
bres,  de  la  société  royale  de  médecine,  n’ont  encore  à  juger  que  les 
deux  grîuides  questions  du  magnétisme  convulsif  à&  Mesmer,  celle 
de ,  l’existence  d’un  agent  naturel,  celle  de  sa  valeur,  comme  agent 
curatif:  une  scission  éclate. 

La  minorité  d’une  des  commissions  proteste  à-la-fois  par  un  refus 
de  signature,  et  par  un  rapport  séparé ,  et  cette  minorité  du  seul 
de  Jussieu ,  le  seul  membre dit  l’histoire ,  qui  eût  exactement 
suivi  les  expériences ,  classant  les  faits ,  selon  un  ordre  des 
causes,  en  fixe  une  série  qui  dépendent  à  ses  yeux  de  l’action  d’un 
agent. 
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La  double  conclusion  de  la  majorité  delà  même  commission 
de  Tunanimité  de  l’autre ,  est  une  négation  double ,  négation  som¬ 
maire  de  l’existence  d’un  agent ,  négation  par  voie  d’interprétation, 
et  il  faut  ajouter,  d’omission,  des  effets;  demande  secrète  au  roi  de 
leur  proscription. 

Voilà  pour  l’harmonie.  ■ 

Cet  agent  qui  nest  pas,  et  cet  agent  qui  est,  dU;  néant  où  il  est 
à-peu-près  disparu,  surgissant  en  actions  inconnues  de  ses  juges, 
répond  à  l’improviste  à  cet  arrêt  d’un  jour ,  par  une  évocation  dé 
phénomènes' et  de  questions  formidables ,  l’évocation  du  magnétisme 
soninâmhuUque  ¥\ï^sègaT. 

Voilà  pour  les  conséquences. 

Le  doute  recommence,  doute  si  profondémententrédàns  lés  esprits, 
douté  si  généralement  accru  par  les  années  qu’un  vieux  praticien  , 
feu  l’Herminier  ,  de  regrettable  mémoire ,  Ibng-tempï,  de  son  aveu, 
soumis  sur  la  question  aux  décisions  traditionnelles  des  maîtres  en 
vient  à  déclarer ,  en  pleine  académie  :  t,  Ne  savoir  plus  sur  le  ma¬ 
gnétisme  ce  que  répondre  aux  jeunes  gens,  parce  que  V autorité  long¬ 
temps  prépondérante  des  anciens  jugemens  ne  pouvaH  plus  être 
invoquée.  »  '  ' 

A^oilà  pour  la  stabilité. 

De  quatre  rapports,  trois  publics,  un  secret,  des  deux  premières 
commissions:  telle  est,  de  l’aveu  dè  tous  en  1826,  la  conclusion  qui 
reste.  Mais  pour  les  esprits  graves  qui  ne  s’arrêtent  pas  aux  abords 
des  questions  et  vont  au  fond  des  choses ,  dès  le  lendemain  même 
dés  rapports  opposés  de  Bailly  et  de  de  Jussieu  ,  c’était  la  seule  qui 
restait.  '  ■  ■.  • 

Elle  était  éloquente  contre  les  commissions ,  une  troisième  épreuve 
devait  la  rendre  finale.  "  ■  - 

L’Académie  de  médecine  de  Paris' fait  cette  même  année  1826  ,, 
pour 4a  première  fois,  la  faute,  l’énorme  faute  d’une  intervention 
dont  elle' était  bien  loin  de  pressentir  la  portée:  elle  nomme  à  son 
tour  une  commission,  étend  devant  elle  le  champ  illimité  des  ques¬ 
tions  de  l’agent  et  du  somnambulisme,  et  cette  commission  deMM.ilùs' 
son,  Itard,  Bourdois  de  la  Motte,  Guenault  de  Mussy,  Marc, 
Thillage,  Fouquier,  Double  et  Magendie,  à  Vunanîmité,  comme 
celle  de  Bailly,  moins  deux  voix  qui  s’abstiennent,  de  deux  ans 
d’expériences  déduit  ces  conclusions:  : 

1“  Reconnaissance  de  l'agent  magnétique. 

2°  Reconnaissance  de  l'état  qu’il  développe,  ou  du  somnam- 
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hulisme,  et  £une  partie  de  ses  plus  remarquables  phénomènes. 

3°  Demande  à  l’Académie  de  l’encouragement  de  cette  curieuse 
branche  de  la  psychologie  et  de  l’histoire  naturelle, 

La  plus  formelle  contre-partie  des  deux  rapports  de  1784.  (i) 

On  sait  comment  l’Académie  a  répondu  :  par  une  émotion,  on 
pourrait  presque  dire  par  une  convulsion  générale  de  surprise,  qui 
éclatant  bientôt  en  récriminations  aussi  violentes  qu’elle,  est  de¬ 
venue  la  source  de  divisions  profondes,  au  milieu  desquelles  flotte 
depuis  neuf  ans,  comme  un  drapeau  de  guerre,  cette  déclaration 
qu’on  n’a  pas  discutée. 

Ajouterai-je,  avec  raison?  —Oui,  certes,  avec  raison;  car,  si 
l’Académie  était  incompétente  même  à  la  provoquer,  ne  l’était-elle 
pas  encore  plus  k  la  rejeter,  encore  plus  à  l’admettre  ?  De  deux 
fautes  qui  se  tenaient,  l’inconséquence  du  moins  l’a  sauvée  de  la  plus 
grave  ;  mais  il  eût  été  mieux  de  n’en  commettre  aucune  ;  il  eût  été 
mieux  de  prévenir  les  hésitations  et  les  incertitudes  d’une  fausse 
position;  on  n’eût  pas  vu  des  hommes  d’honneur,  d’autorité,  de 
science  et  de  talent,  des  deux  parts,  souffrir  de  tous  Ses  vices; 
on  n’eût  pas  vu  une  simple  déclaration  de  faits  devenir,  dans  le 
sein  d’une  société  grave,  un  foyer  de  discordes  et  de  luttes  pas¬ 
sionnées,  de  polémique  sans  but,  sans  dignité,  sans  terme,  sans  soup¬ 
çon  des  questbns  et  des  faits  qu’elles  agitent.  On  n’eût  pas  enfin 
vu  jüsqu’à  l’Académie,  donner  par  son  exemple  au  bon  sens  du 
public,  comme  mesure  de  la  confiance  etde  la  considération  que 
ses  commissions  méritent  en  pareille  matière,  la  mesure  de  con¬ 
fiance  et  de  considération  qu’elle  leur  accorde  elle-même. 

Telle  est  sur  les  commissions  la  leçon  du  temps,  de  l’expérience, 
des  hommes  :  voilà  ce  qu’elles  témoignent  de  respect  pour  leurs  œuvres, 
ce  qu’elles  racontent  de  Tunité,  de  la  stabilité,  de  l’infaillibilité  de 
leurs  décisions:  schisme  des  conclusions,  guerre  des  résultats,  comme 
elle  contradictoires,  impossibilité  de  la  solution  ,•  et  pour  les  com¬ 
missions  qui  se  divisent  toujours,  et  pour  les  corps  savans  qui  nom¬ 
ment  les  commissions,  et  pour  l’opinion  qui  se  lasse  à  la  fin  de  tout 
ce  provisoire,  et  de  tant  de  préjugés  au  lieu  de  jugemens. 

Est-ce  dans  cette  rude  expérience  du  passé,  est-ce  dans  ce  dénoû- 
ment  des  impuissans  efforts  de  ses  trois  devancières,  que  la  commis¬ 
sion  nouvelle  puiserait  l’illusion  de  mieux  présumer  des  siens,  de 


(i)  Voyez  l’ouTragé"if«  Magnétisme  animal  en  France  et  des  juge~ 
mens  qu’en  ont  portés  les  sociétés  savantes.  Paris,  1826,  in-8. 
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l’opinion,  de  l’avenir?  Je  ne  le  suppose  pas  ;  et  telles  qu’il  arrive 
d’être  à  ses  conclusions,  son  impuissance  finale  à  les  faire  prévaloir 
n’est  égale  qu’à  celle  d’en  constituer  les  bases. 

La  dernière  est  profonde,  et  des  causes  qui  la  créent  on  peut 
faire  deux  parts:  les  unes,  nées  de  l’état  présent  du  magnétisme  et 
du  chaos  des  questions  qu’il  soulève;  les  autres,  spéciales  à  la  com- 
mission,  qui  ne  naissent  que  d’elle  seule,  et  de  la  position  fausse,  à 
l’égard  de  tout  et  de  tous,  qu’elle  occupe. 

Les  obstacles  qu’opposent  les  causes  du  premier  ordre  à  une  im¬ 
partiale  et  à  une  sérieuse  appréciation  des  faits  sont  beaucoup  trop 
nombreux  pour  que  je  les  discute.  Il  faudrait  aborder  le  fond  de  la 
question.  Il  me  suffira  de  dire  que,  dans  l’état  d’anarchie  et  de 
complication  d’élémens  du  problème,  la  commission  mixte  de 
membres  de  l’Académie  de  médecine  et  de  l’institut,  que  réclàmèrait 
au  moins  l’ombre  de  la  compétence,  et  que  j’ai  supposée,  n’échappe¬ 
rait  elle-même  à  ces  difficultés  qu’à  des  conditions  dont  on  ne  peut 
indiquer  que  les_  plus  essentielles. 

La  première  serait  l’échange  entre  les  membres  des  élémens  àu 
moins  généraux  de  leur  savoir  ,  échange  indispensable  à  l’éclaircisse¬ 
ment  et  à  l’intelligence  de  ces  connexions  qui  réclament  le  concours  > 
de  spécialités  si  distinctes  entre  elles. 

La  seconde  serait  la  solution,  ou  une  solution  d’un  amas  de  ques¬ 
tions  préliminaires,  sans  douté,  mais  ardues  à  résoudre,  puisque 
leur  théorie,  leumature,  leurs  limites,  forment  autant  de  systèmes  et 
de  champs,  de  combat  entre  les  diverses  branches  et  les  diverses 
écoles  de  la  -philosophie. 

Avant  de  toucher  au  corps  du  magnétisme,  il  faudrait  commen¬ 
cer  par  en  déblayer  les  abords. 

Une  troisième  condition  serait  l’observation  et  autant  que  pos¬ 
sible  l’expérimentation  de  tous  les  phénomènes,  condition' qui  sup¬ 
pose  à  elle  seule  un  ensemble  de  conditions  remplies  d’âge,  de  santé, 
de  force  et  de  toutes  les  faveurs  qu’on  attend  du  hasard. 

Une  quatrième  serait,  dans  l’un  et  l’autre  but,  une  division  des 
membres  qui  ne  puisse  entraîner  celle  des  convictions;  car  à  côté 
du  principe  qui  pOusse  et  doit  pousser  toute  commission  à  tendre  à 
l’imité  par  le  concours  intégral  de  ses  niembres,  est  la  difficulté,  in¬ 
soluble  peut-être,  de  sa  conciliation,  avec  le  développement  des  faits 
.si  délicats  de  la  physique  nerveuse  et  de  la  psychologie  aui  veulent 
la  solitude. 

Ai-je  besttin  d’indiquer  une  condition  deraière,  dont  j’ai  déjà 
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parlé,  la  plus  indispensable,  la  condition  du  temps  ;  elle  comprend 
des  années  ;  qu’on  la  demande  aux  hommes  les  mieux  servis  par  le 
bonheur  des  faits,  est-il  possible  de  voir  en  moins  de  5  à  6  ans,  je 
ne  dirai  pas  toutes,  mais  les  principales  faces  des  mobiles  phéno¬ 
mènes  de  cette  vaste  question,  débattue,  sous  le  nom  qu’on  lui 
donne  aujourd’hui,  depuis  un  demi-siècle,  mais  sous  tant  d’autres 
noms,  chez  la  plupart  des  peuples,  dans  la  plupart  des  âges. 

C  est  poser,  dira-t-on,  des  conditions  qui,  pour  une  commission, 
touchent  à  l’impossible.  Je  ne  les  pose  pas,  je  les  vois,  comme  les 
verront  tous  ceux  qui  ont  une  connaissance  spéciale  de  la  matière  ; 
quels  que  soient  ces  obstacles,  ils  sont,  et  sont  à  vaincre  pour  toute  in¬ 
telligence  qui  tend  au  dénoùment;  ce  sont  ceux  d’une  science  à  faire 
et  de  plusieurs  autres  à  finir. 

Mais  il  est  bien  d’autres  obstacles  qui  naissent  sous  les  pas  de  la 
commission  de  l’Académie  de  Médecine,  et  qui  la  condamne  à  subir 
le  vice  de  la  situation  où  elle  se  trouve,  sans  sa  faute,  enclavée. 

Je  ne  les  ferai  pas  jaillir  de  cès  antécédens,  qui  forment  une 
ombre  entre  elle  et  la  lumière  des  faits,  entre  son  examen  et  la  foi 
qu’il  comporte  ;  je  ne  les  ferai  surgir  que  de  la  nécessité  où  son 
inexpérience  de  pareils  phénomènes  la  met  de  les  connaître. 

Elle  n’a  que  deux  moyens  :les  voir  ouïes  produire;  l’expéri¬ 
mentation  ou  l’observation. 

Le  premier  serait  pour  elle  de  tous  points  préférable ,  s’il  était 
indifféremment  ou  exclusivement  praticable  ;  il  l’emporte  sur  l’au¬ 
tre,  et  parce  qu’il  le  contient,  et  parce  que  des  deux  dupes,  ou  des 
deux  charlatans,  qu’au  lumineux  regard  d’hommes  profondément 
ignorans  d’actions  dont  ils  s’instituent  juges,  tout  autre  mode  de 
procéder  suppose,  ce  système  a  du  moins  le  précieux  avantage  de 
réduire  la  fraude,  ou  le  soupçon  de  la  fraude ,  de  moitié  ;  mais  ex¬ 
cellent  en  soi,  comme  élément  d’études  et  comme  enseignement 
individuel  des  faits,  il  est  impraticalÿe ,  comme  système  exclu¬ 
sif,  à  une  commission,  remplirait-elle  d’ailleurs  dans  chacun  de 
ses  membres  les  conditions  voulues  de  manifestation  de  ce  mode  de 
pouvoir.  L’éducation  serait  trop  longue  à  faire,  il  n’y  aurait  plus  de 
limites  de  temps;  le  magnétisme  comprenant  à-la-fois,  je  le  conclus 
du  moins  de  mes  expériences,  deux  ordres  distincts  de  phénomènes  : 
ceux  de  force  pure,  que  4a  volonté  seule,  à  certaines  conditions,  est 
fibre  de  produire;  ceux  de  nature  spontanée,  que  la  volonté  seulene 
samait  évoquer,  c’est  dire,  en  d’autres  termes,  des  faits  qu’il  n’y 
a  pas  d’époque  déteriÿnée  pour  voir,  ni  d’intervalle  de  temps  calcu- 
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labié  pour  attendre,  et  qu’il  faut  rapidement  saisir  où  et  quand  ils  se 
montrent. 

A  moins  d’une  bien  étrange  faveur  de  circonstances,  la  commis¬ 
sion  n’arriverait  par  cette  voie,  d’ici  plusieurs  années,  qu’à  une  très 
incomplète  et  très  insuffisante  répétition  des  faits,  , 

.  Reste  la  seconde  voie  :  elle  est  beaucoup  plus.courte,  en  tant  qu’elle 
soit  possible,  dans  un  temps  limité,  et  à  une  commission;  mais  in¬ 
dépendamment  des  inconvéniens  et  des  difficultés  dans  de  telles  cir¬ 
constances  inséparables  d’elles,  et  dont  je  ne  dis  rien,  elle  présente, 
isolée,  trois  obstacles  que  je  ne  puis  taire:  la  destitution,  qu’elle  par- 
tage  du  reste  avec  la  précédente,  de  celte  omnipotence  qu’on  croit 
illimitée,  et  de  cette  évocation  qu’on  imagine  arbitrairement  volon¬ 
taire  de  tous  les  ordres  de  faits  ;  une  impuissance  ou  une  insuffisance 
démontrée  à  convaincre  :  le  concours  qu’elle  suppose,  puisqu’elle  le 
nécessite,  d’expérimentateurs  et  de  spécialités  à  qui  la  commission 
elle-même  fait  appel. 

Cet  appel,  de  sa  part ,  ne  peut  être  entendu. 

Non  que  je  veuille  ici  dire  que  l’ivresse  des  convictions  et  que 
l’enthousiasme  au  fond  bien  excusable  delà  merveille  des  faits  ne 
puisse,  par  l’irréflexion  et  par  l’imprévoyance  d’un  moment,  y  ré¬ 
pondre-,  ils  y  ont  une  première  fois  répondu,  il  y  douze  ans,  poussés 
par  l’impulsion  de  ce  mouvement  d’élan ,  qui  ôte  à  tant  d’esprits  la 
pensée  delà  suite  ;  mais  je  dis,  que  maintenant,  depuis  l’expérience 
de  cette  suite  qui  reste ,  depuis  celle  du  rapport  fait  par  M.  Hus- 
sonet  de  ses  résultats,  il  peut  appartenir  à  telle  commission  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine ,  et  dans  le  but  avoué  de  lui  faire  un  rapport, 
de  provoquer  devant  elle  le  développement  des  faits,  mais  que  le 
sang-froid  de  la  réflexion,  la  raison  de  la  fin ,  l’intérêt  de  la  science 
compris  comme  je  l’entends,  dans  le  respect  des  personnes  et  de  la 
vérité,  font  aux  spécialités  une  loi  de  s’abstenir. 

Et  ce  n’est  pas  moi  qui  le  dis,  c’est  la  leçon  du  passé,  c’est  la  na¬ 
ture  des  faits ,  c’est  celle  de  la  question. 

La  nature  de  la  question ,  qui  lie  comporte  de  conclusion  qu’à  la 
condition  d’une  instruction  complète  et  d’une  démonstration  géné¬ 
rale  des  faits  ;  la  nature  des  faits  qui  ne  comportent  pas  cette  géné¬ 
ralité  de  démonstration  par  un  pareil  système  ;  qui  dans  les  circon¬ 
stances  où  on  veut  la  placer  enferme  forcément  l’expérimentation 
dans  cette  alternative:  agir,  ou  ne  pas  agir’:  la  leçon  du  passé  qui 
nous  montre  à  la  suite ,  les  conséquences  finales  de  cette  alternative 
et  de  sa  double  hypothèse. 
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L’expérience  manque-t-elle  ?  et  qui  ne  le  sait  comme  moi ,  dans 
ces  conditions ,  il  n’y  a  pas  souvent  chance  de  succès  sur  vingt.  On 
tire  la  conclusion  ;  il  n’y  a  pas  de  cause ,  car  il  n’y  a  pas  d’effet  ;  le 
magnétisme  n’est  pas  ;  la  preuve ,  il  n’agit  pas. 

L’expérience  réussit?  il  y  a  une  action? — Ce  n’est  pas  celle  de 
l’agent,  ni  celle  du  magnétisme  :  c’est  de  l'imagination  !  c’est  de 
l'imitation!  c’est  de  Y  attouchement  !  l’effet  rentre  dans  les  causes 
signalées  par  Bailly. 

Les  faits  s’en  affranchissent  ?  ils  sont  trop  en  dehors  du  cercle 
de  ces  causes,  pour,  à  défaut  du  fait,  admettre  au  moins  Te  mot  de 
leur  explication  ?  —  C’est  de  la  simulation  !  c’est  de  l’illusion  !  c’est 
de  la  jonglerie  !  qu’importe  la  probité?  elle  n’est  pas  à  produire  ni 
à  manifester  ce  qu’on  ne  comprend  pas ,  ce  qui  sort  de  la  raison 
académique  des  choses. 

Les  faits  atteignent  enfin  à  ce  degré  de  puissance  et  de  domina¬ 
tion  presque  contagieuses  qui  ne  supporte  pas  une  négation,  et  ne 
permet  pas  même  le  sonpcon^^  la  fraude,  ni  l’excuse  de  son  nom 
pour  combler  la  lacune  et  le  vî3e  infini  que  sent  l’intelligence  ?  Ah  ! 
vous  obtiendrez  de  paraître  honnête  homme ,  au-dessus  de  la  dupe , 
au-dessus  du  fripon  ?.  vous  aurez  convaincu  ? 

Vous  aurez  étonné,  comme  étonne  une  intrigue  dont  on  n’a 
pas  le  fil.  , 

Et  si  le  phénomène  dure,  se  répète,  se  prolonge  ;  s’il  se  montre 
à  la  fin  tel  qu’il  est,  vrai,  mais  grand  comme  l’est  l’inconnu;  si  l’éton¬ 
nement  accru ,  transformé ,  éclairé  s’humilie  à  la  longue  par  la  force 
des  choses,  dévant  tous  ces  prodiges  d’une  nature  voilée ,  si  l’on 
gagne  sa  cause  dans  la  commission? 

On  la  gagnerait  à  ses  dépens  et  aux  dépens  de  toute  com¬ 
mission  qui  aurait  désormais  ,  je  ne  dis  pas  la  bonne  foi ,  je  ne  dis 
pas  le  courage ,  mais  le  stoïcisme  de  venir,  sûre  d’elle-même ,  de  ses 
yeux,  de  ses  sens,  dire  à  l’Académie  que  notre  intelligence  est  moins 
grande  que  le  monde,  qu’il  lui  reste  d’immenses  lacunes  à  remplir,  et 
qu’il  est  plus  que  temps  que  les  médecins  finissent,  comme  le  di¬ 
sait  Rousseau,  d’aller  trop  à  «  l’encontre  des  théologiens  et  de  faire 
«  de  leur  cerveau  la  mesure  dés  possibles.  » 

L’expérience  est  là  pour  révéler  le  poids  qu’ont  à  l’Académie  de 
semblables  raisons. 

Et  mainfénant,  gens  de  cœur,  hommes  de  probité  de  vie,  et  de 
conscience,  au  moins  à  défaut  d’autres  titres ,  vous  qui  consentez 
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■h\en  à  tous  les  sacrifices  de  dévoùment  qu’exige  le  soutien  périlleuj 
de  vos  convictions,  parce  qu’elle  sont  à  vos  yeux  celles  de  grandes 
choses,  mais  qui  ne  voulez  pas  mettre  votre  honneur  en  cause  ni  le 
jeter  parmi  les  .problèmes  du  débat ,  allez  donc  comparaître  devant 
des  commissions,  allez  même  les  convaincre ,  pour  que  leur  convic¬ 
tion  puisse  les  compromettre  sans  vous  pouvoir  défendre,  et  pour 
qu’unejusticequi  nîa  droit  de  statuer  ni  sur  vous,  ni  sur  elles,  pro¬ 
nonce  implicitement  et  sur  elles ,  et  sur  vous. 

D’autres  résultats  vrais ,  je  parle  l’histoire  en  main  ,  de  la  double 
hypothèse ,  agir  ou  ne  pas  agir,  en  face  et  sous  les  yeux  d’une  com¬ 
mission  de  l’Académie  de  médecine,  pour  les  hommes  qui  l’acceptent, 
qu’on  les  montre ,  s’ils  existent  ;  pour  ma  part,  je  ne  les  vois  pas: 
je  ne  vois  plus  au-delà  que  ceux  de  l’autre  hypothèse  où  ce  concours 
enferme  la  commission. 

Elle-même,  en  effet,  du  moment  qu’elle  conclut,  ou  qu’elle 
prétend  conclure ,  n’a  qu’une  âltemâtive  :  Celle  de  négation  ou  d’ad¬ 
mission  des  faits. 

Dans  l’une  ou  l’antre  roùte,  èll^Eourt  en  seconde  ligne  à  des 
positions  prises. 

Les  deux  systèmes  ont  leur  programme  fait. 

Le  système  affirmatif  a  le  rapport  de  M.  Husson. 

Le  système  négatif,  le  rapport  de  Bailly. 

On  peut  choisir  entre  les  deux. 

Mais  il  est  difficile,  et  il  le  sera  long-temps  à  une  commission, 
de  pouvoir  mieux  résoudre ,  dans  l’un  ou  l’autre  sens,  et  de  pouvoir 
mieux  dire. 

Quel  que  soit  le  programme  à  venir  ,41  est  donc  à  l’avance,  dans 
l’état  de  la  science  et  dans  l’incompétence  de  la  commission,  ce  qu’il 
faut  bien  qu’il  soit  par  la  nature  des  choses  entre  les  deux  program¬ 
mes,  ce  qu’est  la  commission  entre  les  deux  commissions ,  une  super¬ 
fétation  et  une  impuissance. 

Une  superfétation  :  car  malgré  leurs  lacunes  et  leurs  imperfections, 
les  rapports  anterieurs ,  dans  leurs  tendances  contraires ,  ne  laissent 
guère  entre  eux  d’autre  rôle  au  troisième  que  celui  d’un  écho ,  varia¬ 
ble  dans  la  forme,  de  leurs  conclusions,  ni  d’autre  place  que  celle  de 
nouvelles  signatures  à  l’appui  de  motifs  qu’elles  ne  sauraient  changer. 

Une  impuissance  :  car  un  dernier  rapport ,  option  nécessaire  en¬ 
tre  les  déclarations  contradictoires  des  autres,  ne  décidera  pas  ce 
que ,  dans  toute  leur  vigueur  et  leur  verdeur  premières,  elle  n’ont  pu 
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résoudre,  armées  d’iule  puissance  et  d’un  empire  de  noms  qu’on  ne 
conteste  pas. 

La  commission  nouvelle  en  a-t-elle  de  plus  grands  ?  brille-t-ellev 
par  plus  dé  science  ?  par  plus  de  compétence  ?  par  plus  d’expérience  ? 
par  plus  d’autorité  ? 

Eh.  bien  !  qu’elle  vienne  au  nom  de  l’ordre  desmotlÈ  soutenus 
par  Bailly ,  poser  des  conclusions  qui ,  de  l’observation  de  quelques 
faits  partiels,  soit-elle  par&itement  juste,  s’érigent  en  répulsion- 
systématique  et  générale  des  faits  qui  dominent  le  problème,  ne- 
tombe-t-elle  pas  sons  le  coup  dé  l’aveu  de  feu  Lher minier;  que  ces. 
jugemens  ont  contré  eux  une -prescription  des  faits,  et  que  leur 
autorité  ne  peut  plus  être  invoquée?  ne  reçoit-elle  pas  en  pleine 
Académie  l’énergique  démenti  des  conclusions  formelles  d’un  rapport' 
opposé?  ne  subit-elle  pas  pour  dernière  réponse  l’invincible  réplique 
du  témoignage  dès  sens,  et  parvient-elle  jamais  à  prouver  -çslV  prin¬ 
cipes  à  des  hommes  complets ,  rompus  à  l’ expérience  et  à  l’observa¬ 
tion,  expérimentateurs  bien  désintéressés,  ou  témoins-oculaires  des 
phénomènes  qu’on  nie,  que  leurs- yeux  ont  tort  de  voir,  leurs  oreil¬ 
les  tort  d’entendre ,  leur  tête  de  concevoir ,  leur  nature  dè  pouvoir, 
leur  être  tout  entier  de  sentir  et  d’agir  ?  C’est  l’argumentation  d’a¬ 
veugles  contre  le  jour ,  de  sourds  contre  le  son,  d’eunuques  contre- 
Ik  force  d’expansion  de  la  vie! 

Non  !  il  n’y  a  pas  eu  science  de  principes  contre  les  faits  ;  mais  ■ 
il  y  a  derrière  les  faits  inexpliqués  un  dédale  ténébreux  de  principes- 
qu’on  ignore. 

Mais  la  Commission,  cédant  à  leur  empire,  triomphant  à  mes 
yeux  d’impossibilités,  viendrait,  dans  le  système  de  M.  Husson, 
jeter  avec  stoïcisme ,  il  ne  faudrait  pas  moins  une  autre  déclaration» 
,  à  l’appui  de  la sienne,  et  dè  ces  phénomènes  aux  causes  inconnues  ;  à 
moins  de  témérité,  comme  commission,  elle  ne  dirait  pas  plus  :  sous 
peine  d’insignifiance;  elle  ne  dirait  pas  moins  :  eh  bien!  le  précé¬ 
dent  n’existe-t-il  donc  pas  ?  ne  sait-elle  pas  par  fui ,  ne  sait-elle  pas 
par  elle-même,  que  déposer  comme  témoin ,  comme  témoin  oculaire, 
témoin  académique  dés  moindres  accidens  de  cet  ordre  de  causes 
n’est  pour  l’Académie  et  ne  peut  de  long-temps  être  autre  chose  que 
rien?  Pourra-t-elle  convertir  son  rapport  en  lumière,  en  sensation , 
en  vue  des  faits  qu’elle-même  aurait  observés  ou  produits  ?  Disons-le 
hautement;  elle  y  réussirait,  elle  en  présenterait  le  plus  brillant 
mirage,  qu’elle  n’én  verrait  pas  moins  s’écrotder  la  merveille  de 
cette  vision  panoptique,  sous  la  victoire  d’un  mot  qui  n’a  pas  de 
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réponse  et  qu’elle  entend  encore  vibrer  à  ses  oreilles  :  .  , 

puisque  vous  V avez  vu;  mais  si  je  l’avais  vu,  moi,  je  ne  le  croifo^ 
pas!^{i) 

Et  ce  mot ,  quant  au  fond  n’est  pas  un  paradoxe.  Il  est  bien 
vrai  qu’il  faut  voir  les  faits  pour  les  croire  ;  il  ne  l’est  pas  qu,e,  pour 
les  croire ,  il  suffise  une  fois  de  les  voir. 

Où  donc,  je  le  demande,  est  une  issue  sérieuse  de  semblables 
débats?  Ils  ne  sont  pas  même  une  crise;  ils  ne  sont  qu’un  tumulte 
de  la  discussion ,  et  le  tumulte  ne  produit  rien;  je  me  trompe  ii 
produira  une .  nouvelle  anarchie  ,  une  scission  plus  tranchée  d’opi¬ 
nions  devenues  ce  que  beucoup  déjà  les  nomment,  des  passions, 
et  en  définitive  sur  la  question  elle-même,  un  doute  plus  général 
et  une  indécision  plus  profonde  des  esprits. 

ïbn’y  aura  pas  d’autre  dénoûment. 

.  Il  n’y  en  aura  pas  d’autre  pour  la  Commission.  Placée  entré  une 
double  impossibilité ,  une  ,  double  incompétence ,  un  double  antécé¬ 
dent,  une  double  conclusion,  elle  est  de  toutes  parts  acculée  dans 
une  impasse. 

Il  p’y  en  aura  pas  d’autre,  pour  l’Académie  ;  les  conclusions  d’un 
troisième  rapport  n’ont  pas,  quant  aux  personnes,  plus  que.  celles 
des  rapports  de Eailly,  ou  de  M.  Husson,rle  droit  de  l’entraîner;  et 
quànt  aux  choses  elles-mêmes,  au  devoir  de  les  entendre,  elle  ne 
saurait  plus  joindre,  à  rnoins  d’inconséquence  et  de  violenté  sortie 
des  voies  qu’elle  s’est  tracées,  que  celui  de  s’abstenir;  système, de, 
prévoyance,  devenu  de  convenance,  et  dont  il  eut  été  sage  à/l’Aca- 
déinie  de  ne  point  s’écarter,  comme  d’éminentes  voies  des  deux  par¬ 
tis  contraires,  dès  1826,  en  donnaient  le  conseil;  lorsque  M.  Double, 
pour  qui  le  magnétisme  n’est  qu’une  illusion,  développait  î’ayis  fù 
ne  s’ en  occuper  q^e  comme  de  toute  autre  eh/)se,  mais  de  ne  nommtr 
aucune  commission  parce  qu’il,  jf  entrait  point  dans  les  attnbûiioris, 
de. V Académie  dé  Médecine  d’en  nommer.  Lorsque  M.  Wacquart,  en 
doute  sur  sa  nature  et  sur  ses  phénomènes,  de  l’impossibilité  de  le 
rattacher  aux  lois  connues  de  l’organisme,  de  l’absence  de  moyens, 
de  règles,  de  principes  d’appréciation  des  faits,  aux  mains,  de  l’Aca¬ 
démie,  niait  à  l’Académie  le  droit  d’un  jugement,  et  concluait  à  un 


(jj  Système  d’çbjeclion  «nouvelé  par  M.  Velpeau  contre 
M.  Jules  Cloquet  dans  la  discussion  (  Bulletin  de  l’Académie  rojraU 
1837  ,  pag,  371). 
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ajournement  sans  limites  delà  discussion;  lorsque  Georget,  enfin, 
dont  la  conviction  était,  comme  l’est  la  mienne,  tout  en  faveur  des 
faits,  soulevait  la  motion  la  plus  juste  de  toutes,  en  demandant  à 
l’Académie  d’encourager  l’examen,  mais  de  ne  pas  y  prétendre  elle- 
même.  . 

Il  n’y  aura  pas  enfin,  d’autre  dénoûment  pour  la  science,  j’entends, 
celle  de  la  question;  elle  n’a  rien  à  perdre  et  n’a  rien  à  gagner  à  ces 
discussions;  elles  passent  à  côté  d’elle;  leurs  coupsne  l’atteignent  pas , 
quelque  parti  que  prenne  la  commission,  et  quelque  jugement  même, 
si  elle  veut  prononcer,  que  porte  l'Académie. 

Certes,  l’autorité  d’un  pareil  jugement  serait  à  tous  les  yeux  im¬ 
posante  et  durable,  si  l’heure  en  .était  venue,  s’il  était  dégagé  de 
toute  passion,  s’il  émanait  d’une  compétence  de  fait,  d’une  compé¬ 
tence  de  droit,  s’il  avait  les  deux  bases  d’une  instruction  complète, 
d’une  expérience  plausible;  si  la  question  rentrait  dans  la  sphère 
exclusive  des  questions  médicales;  si  la  médecine,  enfin,  dégagée  de 
problèmes,  ne  formait  plus  qu’un  système  immuable  de  règles,  de 
principes  et  de  lois. 

Mais  quel  est,  en  dehors  de  ces  conditions,  dans  la  destitution  de 
toutes  ces  garanties,  le  degré  d’importance,  de  force  et  de  durée  que 
ce  jugement  comporte  ?  mais  quelle  sanction  a-t-il,  lorsque  au  lieu  de 
descendre  de  ces  hautes  régions  de  science  et  dje  justice,  il  n’est  plus 
qu’un  décret  d’une  collection  d’hommes,  dont  les  deux  tiers,  au  moins 
tous  les  débats  l’attestent,  ne  saivent  que  le  nom  de  ce  qu’ils  veulent 
juger;  d’hommes  qui  ne  peuvent  pas  même  être  en  accord  d’un  jour 
sur  la  valeur  d’un  fait,  sur  la  valeur  d’un  chiffre  (i),.  sur.  celle  d’une 
saignée,  sur  la  nature,  le  mode  et  l’efficacité  d’action  des  agens,,sur 
l’ordre  de  relation  de  cause  à  effet  de  tant  de  phénomènes  morbides! 
Lorsque  la  science,  au  nom.  de  laquelle  ils  décident,  n’atteint  qu’une 
fraction  de  l’immense  question  qu’elle  prétend  contenir;  Jorsque, 
enfin,  dans  cette  science,,  qu’on  pourrait  presque  dire  tant  indivi- 
duelh,  cavûxaQ  la  maladie,  hydre-protée  qu’elle  combat,  la  gi-ànde 
majorité  des  résultats  fait  doute,  celle  des  lois  fait  schisme,  celle  des 
causes,  problème  et  que  le  champ  des'  doctrines  sè  succédant  sans 


fi)  Voir  dans  le  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Médecine  les 
discussions  à  l’Académie  de  Médecine,  relatives  à  la  fièvre  typhoïde 
et  à  la  statislupie  médicale,  très  remarquables  du  reste  sous  tout 
autre  point  de  vue  que  celui  de  l’unité  et  de  la  solution. 
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fin  en  révolutions  qui  l’agitent  sans  l’asseoir,  éveille  malgré  soi  l’j. 
mage  d’une  mer  de  sables  dont  un  vent  continu  tourmente,  élève 
abaisse,  disperse  et  recompose  les  vagues  d’un  moment. 

Prétendre  du  milieu  de  tant  d’instabilités  et  de  tant  d’impuissances 
à  une  conclusion  par  voie  d’autorité,  c’est  vouloir  l’impossible  ;  c’est 
compter  sans  le  temps,  préjuger  sans  juger,  et  par  un  arrêt  nul  dans 
l’opinion  de  tous. 

Nul  aux  yeux  du  public,* qui  renferme  aujourd’hui  trop  d’esprits 
éclairés  pour  ne  pas  voir  qu’il  porte  en  deçà  de  son  but  et'  ne  pas 
voirie  doute  qui  se  cache  derrière  :  trop  de  témoins  des  faits  pour 
ne  pas  pressentir  leur  immense  portée,  et  pour  tenir  grand  compte 
que  l’Académie  lés  nie  ou  qu’elle  les  accepte. 

Nul  aux  yeux  de  l’Académie,  elle-même  trop  incertaine,  elle- 
même  trop  divisée,  elle-même  trop  éclairée  pour  se  soumettre  au 
fond  à  l’arrêt  quel  qu’il  soit,  d’tine  majorité  fraétionhée  de  ses 
membres,  sur  une  question  qu’elle-même,  par  les  voix  les  plus 
graves  des  opinions  contraires,  s’est  hautement  récusé  te  pouvoir; 
de  trancher. 

Nul  dans  tous  les  cas,  plus  nul  encore  aux  yeux  du  grand  nombre 
de  ceux  qui,  à  défaut  de  la  raison  des  causes,  ont  la  longue ,  èxpé- 
rienee,  là  longue  observation  et  la  science  pratique  ët  réelle  dès 
effets,  et  n’ont  pas  pins  besoin  d’entendre  l’Académie  te  recon¬ 
naître,  pour  y  croire,  qu’ils  ne  l’auraient  de  la  voir,  après  la  con¬ 
vention ,  reconnaître  Dieu  ut  la  lumière  pour  s’écrier  :  Dieu  ést!  et 
le  soleil  luit!  -  ‘  ;  :• 

Toits  savent  que  le  lendemain  la  question  serait  ce  qu’elle  était 
la  veille,  une  des  plus  gigantesques  de  la  philosophie,  parce  qu’elle 
résume  en  elle  la  plupart'  des  questions  que  les  plus  timides  esprits 
comme  les  p^  fiers  génies,  humblés,  au  moins  en  eux-^mêmes,  sous 
l’aveu  inférieur  de  leur  profonde  ignorance  des  mystères  du  monde 
et  de  ceux  de  la  vie,  soulèvent  à  chaque  instant  et  se  posent  tout  bas. 

Mais  il  y  aurait  de  la  faiblesse  à  ne  pas  le  dire  en  terminant:' 
l’Académie  de  médecine  h’est  pas  seule  dans  le  tort  dé  sortir  de  son 
rôle;  il  est  aussi  celui  d’ardeurs  peu  réfléchies  et  de  provocations 
consciencieuses  sans  doute,  mais  trop  aventureuses  qui  l’appellent  à 
Taveugle  àfi’anchir  ses  limites.  Cette  imprévoyance  naît  d’une  faute 
et  d’une  erreur. 

L  erreur  est  de  ci’oire  ou  de  donner  à  croire  que  la  reconnais¬ 
sance  academique  des  faits  soit  chose  indispensable  à  leur  consécra¬ 
tion,  et  que  leur  promulgation  ne  puisse  se  passer  d’elle;  c’^st  un 
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anachronisme  ;  nous  touchons  à  des  temps  où  le  principe  absolu  de 
l’autorité  n’est  pas  plus  en  raison  dans  les  académies  qu’il  n’est  en 
-droit  dans  les  gouvérnèmens :  ce  principe  réside  dans  chacun  et 
dans  tous  ;  les  corps  constitués  en  science  et  en  pouvoir  n’en  pos¬ 
sèdent  qu’une  part;  la  proclamation  forte,  la  vraie  promulgation  est 
la  voix  delà  foule,  pour  qui  les  faits  existent  du  moment  où  ils  sont, 
long-temps  avant  le  jour  de  l’accueil  des  savans ,  conune  les  mots 
des  langues  avant  leurs  dictionnames,  du  moment  qu’ils  s’em¬ 
ploient,  se  comprennent  et  circulent. 

La  faute  est  d’échanger  les  chances  d’un  combat  contre  celles  d’un 
lit  de  justice  ;  de  soumettre  la  cause  des  principes  nouveaux,  aux 
principes  anciens,  aux  doctrines  établies ,  aux  systèmes  en  puissance, 
tous  nécessairement  entourés  d’intérêts ,  et  qu’on  appelle  téméraire¬ 
ment  à  décider  des  faits  qui  les  compromettent,  des  lois  qui  les  dé¬ 
racinent,  de  théories  qui  les  transforment ,  .en  ébranlant  une  partie 
des  formules  et  des  bases  de  l’état  présent  de  la  science  dont  l’Aca¬ 
démie  est  la  représentation.  Depuis  quand  les  progrès  et  les  révolu¬ 
tions  ,  quel  que  soit  leur  domaine,  moral  ou  religieux,  ou  politique, 
ou  intellectuel,  doivent-ils  leur  victoire  à  l’aveu  résigné  et  à  l’abdi¬ 
cation  spontanée  des  idées  ou  pouvoirs  qu’ils  renversent  .f  la  vérité 
dans  la  science ,  c’est  le  droit  dan  la  société  !  elle  n’a  de  triomphe 
que  de  la  lutte  ;  elle  n’a  de  justice  que  du  peuple  et  du  temps  !  dou¬ 
ble  et  commune  voix  de  l’instinct  général,  et  de  cette  souveraineté  de 
la  nation  des  intelligences  qui  comprend  tous  les  votes  ,  pèse  en  les 
recueillant  toutes  les  opinions,  celles  des  individus ,  celles  des  cor¬ 
porations,  celles  des  académies,  et  prononce  après  elles ,  avec  elles , 
ou  contre  elles,  le  jugement  final  des  grandes  questions  :  la  question 
du  magnétisme  remue  trop  de  passions ,  ressuscite  trop  de  doutes , 
bouleverse  trop  d’idées,  touche  à  trop  de  problèmes  pour  admettre 
d’autre  tribunal  ;  c’est  le  seul  qui  lui  convienne ,  le  seul ,  pour  mon 
cpmpte  ,  à  qui  je  croie  devoir  après  tant  d’autres  voix,  ma  part  de 
témoignage  ,  s’il  m’est  donné  du  moins  d’arriver  jusqu’à  lui ,  poussé 
que  je  suis  par  une  foi  profonde,  décidé  à  aller  jusqu’aux  dernières 
limites  de  mes  convictions,  et  confiant  dans  l’espoir  de  rendre  à  la 
science  le  service  d’un  témoin  qui  parle  sans  réticence,  parce  qu’il  est 
sans  peur  et  sans  honte  de  ce  qu’il  croit  la  vérité. 
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Principes  élémentaires  de  Pharmaceutique ,  ou  Expose, 
tion  d£S  connaissances  relatives  à  V  art  du  pharmacien', 
par  P.  A.  Cap  ,  pharuiacien ,  membre  de  l’Académie 
royale  de  médecine  ,  etc. 

(Paris,  1837,  chez  J.-B.  Baillière ,  in-8  de  44?  pages  et  tableaux. 

Prix  ;  6  fr.  5o  Ci) 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  connaître  l’utilité  et  le  but 
de  l’ouvrage  de  M.  Cap,  qu’en  rapportant  le  passage  suivant  de  la  fia 
de  sa  préface ,  et  en  indiquant  les  matières  traitées  dans  son  livre. 

«  N’y  aurait-il  pas  quelque  avantage  à  ramener  l’attention  des 
jeunes  pharmaciens  sur  la  pratique  dè  l’art,  qui,  après  tout,  est 
l’objet  éssentiel,  le  but  final  de  toutes  les  études,  et  à  faire  qu’ils 
attachent  un  peu  plus  d’importance  à  leurs  travaux  d’officiné, 
quelque  fastidieux  qu’ils  semblent  être  ?  C’est  ce  que  j’ai  tenté  de 
faire  en  disposant  ces  principes  généraux  dans  l’ordre  des  études 
successives  de  la  profession,  et  en  traçant  aux  élèves  quelques  pré¬ 
ceptes  applicables  aux  diverses  périodes, -de  leur  éducation  pharma¬ 
ceutique.  La  pharmacie  appliquée  assujétit  celui  qui  l’exerce  à 
certains  devoirs  qui  font  une  partie  essentielle  de  sa  profession  et 
qui  pourtant  ne  sont  enseignés  nulle  part;  j’ai  cru  utile  de  réduire 
eu  préceptes  des  conseils  qu’un  long  exercice  de  la  profession,  comme 
praticien,  me  donne  peut-être  le  droit  de  présenter  aux  jeunes  gens, 
et  que  les  pharmaciens  eux-mêmes  me  sauront  sans  doute  gré' d’a¬ 
voir  formulés.  »> 

Inbication  des  matières,  —  Etudes  préparatoires  pour  la 
pharmacie.  —  Etudes  officinales.  —  Entrée  dans  une  officine. 

—  Soins  généraux,  classification  des  médicamens. —  Opérations 

pharmaceutique.  —  Produits  èt  travaux  *de  laboratoire.  —  Con¬ 
servation  des  médicamens.  —  Médicamens  chimiques.  — ■  Devoirs 
des  élèves  de  première  et  de  secondé  claSse.  —  Pharmacotechnie 
magistrale. — Etudes  scolaires. — Histoire  naturelle, générale.- — ^^.Phy- 
siqtie,  chimie.  —  Minéralogie ,  botanique.  —  Zoologie.  —  His¬ 
toire  des  drogues.  —  Analyse  chimique.  —  To^cologie. - Thèse. 

—  Pharmacie  pratique.  —  Moralité  du  pharmacien.  —  Bibliothè¬ 
que  pharmaceutique. 
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RECHERCHES  STATISTIQUES 

SUR.  QUELQUES  FOISTS 

DE  L’ÉTAT  CIVIL  ET  DE  L’mSTOIELE  MÉDICALE 
DE  t’iLB  MARTINIQUE, 

ET  spécialement  DU  FORT-ROYAL  ; 

PAB.  B'  BBOUC. 

Les  registres,  soit  de  l’état  civil,  soit  des  hôpitaux, 
sont  en  général  assez  mal  tenus  dans  les  colonies  ;  ils 
sont  fort  incomplets  ,  et  ne  remontent  qu’a  des  épo¬ 
ques  infiniment  rapprochées  de  nous.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cet  inconvénient ,  ceux  dont  je  me  suis  servi 
m’ont  paru  offrir  toutes  les  conditions  convenables 
tome  XVIII.  a®  PiRTiK.  I* 
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d’authenticité  pour  ie  court  espace  de  temps  qu’iU 
entihrasse»t.(i) 

II  n’est  point  de  contrée,  si  éloignée  qu’elle  soit,  il 
n’est  point  de  ville,  si  peu  populeuse  qu’elle  paraisse, 
qui  n’intéressent  l’hygiène  publique ,  sous  le  double 
rapport  et;  des  maladies  qtj’elles  présentent  et  de  la 
physionomie  particulière  sous  laquelle  s’offre  la  vie 
de  leurs  habitans.  Mais  peu  d’entre  elles  possèdent 
des  renseîgnèmens  précis  qui  satisfassent  à  ce  grand 
intérêt.  Lorsque  telle  est  la  condition  commune, 
on  doit  s’estiihex'-  heureux  d’y  avoîtr  échappé ,  même 
en  ne  possédant  qu’un  lambeau  de-vérité  sur.  un 
sujet  qui  n’est  lui-même  qu’un  lambeau  de  tous 
ceux  qu’il  serait  si  important  de  pouvoir  connaître. 

M.  l’archiviste  del’état  civil  duFort-Royal  n’ayant 
eu  en  sa  possession,  que  les  documens  relatifs  aux  per¬ 
sonnes  libres  de  cette  paroisse ,  c’est  sur  les  seules 
personnes  libres  que  les  recherches  statistiques  sui¬ 
vantes  vont  porter,  . 

Comme  il  y  avait  eu  à  la  Martinique  .,  et  principale¬ 
ment  auî'ort-l^oyaf,  en  i824  et  x825,  des  évènemens 
politiques  capables  de  troubler  la- population,  mes  re¬ 
cherches  ont  été  dirigées  sur  les  années  qui  ont  précédé 
et  sur  celles  qui  ont  suivi  cette  époque  de  troublespo- 


(i)  J’ai  dû  la  permission  .de  les  consulter  à  la  bienveillance  de 
M.  Luzeau,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de  Fort-Royal,  et  à  celle 
de  M.  Laurence ,  gardien  des  archives  de  l’état  civil  de  la  même 
ville  :  que  ces  messieurs  daignent  recevoir  ici  l’hommage  publie  de 
ma  reconnaissance. 
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iitiques,  pour  deux  raisons  :  ia  première ,  c’était  le 
désir  de  n’avoir  à  examiner  qu’une  population  dans 
son  cours  nomtaî  et  régulier  j  la  seconde,  c’était  l’in¬ 
tention  de  rechercliér  si  ces  troubles  politiques  n’a¬ 
vaient  pas  influé  en  quelque  manière  sur  la  popula¬ 
tion.  Voici  quels  .ont  été  les  résultats  de  ces  diverses 
recherches;  ^  . 

Depuis  le  mois  d’octobre  1821  jusqu’à  la  fin  de 
îSaS,  il  y  a  eu,  dans  la  paroisse  du  Fort-Royal  ; 

261  naissances  de  personnes  libres,  dont  i53  d’en- 
fans  mâles,  et  128  d’enfans  du  sexe  féminin  j  et 
268  décès,  dont  i4o  de  personnes  du  sexe  mascu¬ 
lin,  et  128  de  personnes  du  sexe  féminin. 

Des  268  décédés, on  connaît  seulement  l’âge  de 
252, 

Dans  les  années  1829,  x83det  î85i,  moins  quatre 
jours,  il  y  a  eu  dans  cette  même  paroisse  ; 

2î4  naissances,  dont  îg5  d’enfans  mâles,  et  111 
d’enfans  du  sexe  féminin  J  et  ■ 

24i  décès ,  dont  120  de  personnes  du  sexe  mascu¬ 
lin,  et  121  de  personnes  du  sexe  féminin. 

De  ces  24 1  décédés,  on  connaît  seulement  l’âge  de 
201.  * 

.  II  y  a  eu,  les  premières  années ,  pendant  27  mois, 
4o  mariages. 

Il  y  a  eu,  les  dernières  années,  pendant  3  ans,  moins 
4  jours,  61  mariages. 

En  réduisant  le  tout  en  années  régulières ,  on  a  le 
résultat  suivant  ; 

18. 
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Pendant  les  63  mois  sur  lesquels  roulent  ces  ob¬ 
servations ,  ily  aeu,  terme  moyen,  90  nais- 
sances  par  an,  et  §6  décès,  ou  bien 

7  naissances  et  demie  par  mois,  et 

8  décès  par  mois. 

Dans  la  série  des  premières  années ,  il  y  a  eu 

116  naissances  par  an  ,  dont  69,111  d’enfans 
mâles,  et  56,888  d’enfans  du  sexe  féminin  j  et 
119,1 1 1  décès  par  an,  dont  62,222  de  personnes 
du  sexe  masculin  ,  et  56,888  de  personnes  du 
^exe  féminin. 

II  y  a  eu  pareillement  par  an  17,777  mariages. 

Dans  les  trois  dernières  années  (1829,  i85o,  i85i) 
il  y  a  eu ,  par  an  ,  71 ,335  naissances ,  dont 
34,355  d’enfans  mâles,  et  67  du  sexe  féminin  et 
80,555  décès,  dont  4o  de  personnes  du  sexe 
masculin ,  et  4o,553  de  personnes  du  sexe  fé¬ 
minin. 

Il  y  a  eu  pareillement,  par  ân,  20,535  mariages. 

Pendant  lespremières  années  (  octobre  1821,  1822, 
1823),  le  rapport  des  naissances  aux  mariages  a  été 
de  6,835  de  naissances  sur  i  mariage  j  dans  les  der¬ 
nières  années ,  ce  rapport  a  été  de  3  naissances  et 
0,333  sur  1  mariage. 

La  différence  des  naissances,  aux  décès,  s’est  trou¬ 
vée  dans  les  proportions  suivantes: 

1821,  1822, 1823. 

Naissance  :  décès  :  :  n6  ;  119,111.  Différence  :  3, n  i  décès  eB 
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iSag,  t83o^  i83r. 

paissances  :  décès  ;  :  71, 333  ^  8o,333.'  Différence  -:  9  décès  en- 
plus. 

1829  seul. 

Kaissancej  :  décès  :  :  gai  io3^ Différence  :  ii  décès  en  plus. 

En  évaluant  la  population  libre  de  la  paroisse  du 
Fort-B-oyal,  d’apres  le  chiffre  des  naissances  multi¬ 
plié  par  5o^  qui  est  le  terme  moyen  pour  la  France, 
et  cela  dans  la  seule  intention  d’obtenir  des  quantités 
relatives,  et  non  des  nonibres  exacts,  nous  aurons:, 

1832;  iSaS. 

3476  habitans  libres. 

1829,  i83o,  i83i. 
a83i  habitans  libres. 

1829 

f  2749  habitans  libres, . 

i83o,  i83i.' 

1822  habitans  libres^ 

Gfe  qui  donne  pour  i83o  et  i83ï  une  population 
presque  moitié  moindre  de  celle  de  1822  et  i823, 
dans  le  rapport  de  1,907  : 1,  , 

Continuons  le  dépouillement  de  ces  archives,  avant 
d’examiner  attentivement  les  résultats  qui  nous  sont 
offerts  par  chacun,  des  points  de  vue  sous  lesquels 
nous  pouvons  les  considérer. 

Les  personnes  libres,  mortes  depuis  octobre  1821, 
jusqu’en  1823  inclusivement,  et  depuis  *829,  jusqu’eir 
i85i  inclusivement  aussi,  et  dont  l’âge  était  inscrit 
sur  les  registres  consultés,  à  l’époque  de  leurs  décès, 
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peuvent  être  cîassëes,  selon  leurs  nombres,  aux  diffé» 

rens  âges  de  la  vie,  de  la  manière  suivante: 


Ge  ^ui  fournît  le  tableau  suivant  : 

Le  0,200  environ  des  décédés  avait  de  x  Jonr  à  xo  ans» 
r  ........  20  à  3o  ans.- 

Leo,i66|  _  _  ^  4o  à5o~ 

Leo,i43  Id.  .  3o  à  4o  — 

LeojiaSA?.,  là.  .  .  .  s,  5o  à  éo  — 

Le  0,071  t  Id.  .  .  .  '.  ,  .  ,  60  à  80  — 

Le  0,062  \  Id.  .......  .  10  à  20  — ■ 

-  lié o,oZ^  Id.,  Id.  .......Soàgo-— 

tie  o,oo5 ,  Id. ,  Id.  .  .  ►  .  ,  90  à  100  — 

Leo,oo3,  2d.,  Id  .......  loôàiii  — 

Voulons-nous  savoir  quelle  est  la  répartition  de  la 
longévité  que  nous  présentent  les  tableaux  précédens 
relativement  aux  sexes,  nous  aurons; sur  26  décédés 
en  i83,o  et  i83i  moins  4  jours,  âgés  à  leur  ntort  de 
70  au^  à  100  ans  et  plus* 
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Ce  qui  donne  la  proportion  suivante  î 
Les  personnes  du  sexe  fémiuinj/mortes  aux  âges 
de  70  ans  à  100  et  plus,  dans  la,pan>isse  du  Fort- 
Eoyal,  en  i85o  et  i,83i,:  Sont  aux  personnes  du  sexe 
masculin  mortes  aux;  mêmes  âges,  dans  la  même  pa¬ 
roisse,  à  la  fflême  époque,  comme  4,200  est  à  1*  -  . 

Et  comme  le  nombre  des  décédés  s’dlève  dans  pes 
années  à  24l,  et  le  npmbçe  des  décédés  dont  l’âge  est 
connu,  à  201,  nous  apurons  les  proportions  suivantes;! 
Le  nombre  des  personnes  mortes  aux  âges  de  ^o  À 
100  ans  etpîus,  dans  iç  paroisse,  du  Fort-Royal,  pen* 
dant  les  années  î83o  et  .1 83 1,  est  au^  j^mbre  total 
des  décédés  de  cette,  njême  paroisse,  à  même  épo-, 
îjue  ,  comme  l  est  à  11,  476,  etc. 

:  Le  nombre,  des  décédés  âgés  de  70  , à  loO;  ans  et 
plus  est  au  norabre  des  décédés,  dont  l’âge  est  connu, 

comme  1  est  à  9,;^U;0  L.  ;;  -or:  V  - 

;  ;  De  tout  ce  qui  préGMe,;ùoim  coaçluonXren'OutEe.î 
is  que  l’âge  moyen  des  nSa.  déçédés  :  4®  àê  » 

dont  l’âge  est;  connu,  a  été,  4e,3Raa%e^ :  i 

l;âge*rooyeîi ,  des..  yS  décédés  de  iS/îg,,' a  .été  de  ;38 
amsi  0j83^î  M  que  Lâge  Anoyen  ,des  199  44édésj;de 
j83o  àeiêSi,  a  été  de  ^^ans  o,2oo>  4®  .qu?enfin,4-âge 
amyen  aesSSg  décédés  de  tSai»  29, 3.0îr.^iî 

adtéde  36  apso,i/64aet:qHej  à  endî^er  .par  l’âge, 
dés  décédés  1  IadMf  .^^Me  dea83ti|nsqu*à,i825, 
aétédaSgado  ans;  a^oe^e  de  iSag^.id^jol.SSi^d^ 
36  ansà  37  :ans,ÀceaRsn  4^ne  épidémie  .de  grippe 
qui  a  sévi  d  c€ttê:;ép.£^ue  sim  les  enfarisj:  3?  et  celle 
dé.  toutes  ces  annéfâ  iréunies,  de  4 1  ans  jO;î.3pOi.  ;  ; . 

Voilà  les  nombres  que  ie, '.dépouillement'  exact.des 
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archives  de  l’ëtat  civil  du  Fort-Royal,  pour  les  an¬ 
nées  ci-dessus  indiquées,  et  les  calculs  auxquels  nous 
nous  sommes  livrés  sur  ces  données,  nous  ont  con¬ 
jointement  fournis.  Essayons  maintenant  de  faire 
ressortir  la  valeur  intrinsèque  de  ces  nombres,  et  de 
juger  des  faits  hygiéniques  qu’ils  révèlent  ou  qu’ils 
semblent  révéler. 

Nous  voyons  d’abord,  que  les  décès  l’ont  tou¬ 
jours  emporté  sur  les  naissances  ,  et  cela  dans  une 
proportion  plus  forte  pour  les  années  i85o  et  i83l, 
que  pour  les  années  1822  et  1825 }  que  tandis  que  le 
nombre  des  naissances  a  constamment  diminué,  celui 
des  décès  a  constamment  augmenté  ,  proportionnel¬ 
lement  du  moins.  Plusieurs  conclusions  pourraient 
naître  de  ces  résultats.  Examinons  quelle  en  est,  au 
juste,  la  légitimité.  On  pourrait  conclure  que  puis¬ 
qu’il  y  a  eu  deux  progressions  descendantes  et  à- 
peu-près  parallèles  de  naissances  et  de  décès j  Ja 
population  qui  les  a  fournies  a  progressivement  di¬ 
minué,  et  cette  conclusion  paraîtrait  d’autant  plus 
solide,  que,  bien  que  dans  les  dernières  années*  sur 
lesquelles  portent  les  observations  ,  il  ait  existé  une 
épidémie  de  grippe  qui  a  sévi  sur  les  enfans  et  eù  a 
immolé  Un  bon  nombre,  celui  des  décès  de  cette 
dernière  époque  a  été  néanmoins  de  beaucoup  in¬ 
férieur  à  celui'  de  la  première  époque.  On  pourrait 
encore  conclure,  que,  puisque  entre  cés  deux  épo¬ 
ques,  des  évènemens  politiques  ont  existé  ,  qui  par¬ 
leur  énergie  ,  ont  eu  pour  résultat  de  chasser  un 
certain  nombre  de  familles  de  cette  paroisse  ,  et  de 
répandre  la  consternation  chez  la  plupart  des  autres, 
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on  doit  atlribaer  la  diminution  de  population  présu¬ 
mée  aux  évènemens  politiques  qui  viennent  d’être 
indiqués.  Pour  que  ces  conclusions  n’eussent  pas 
tout  le  degré  de  justesse  désirable ,  il  faudrait  ad¬ 
mettre  que,  dans  une  population  constamment  la 
même ,  et  dans  un  temps  donné,  les  naissances  et  les 
décès  peuvent  simultanément  diminuer  d’une  ma¬ 
nière  absolue,  et  les  naissances  diminuer  et  les  décès 
augmenter  d’une  manière  relative  j  or  je  ne  con¬ 
çois  le  fait  qu’à  l’aide  de  ces  diverses  conditions-ci  j 
ou  bien  de  circonstances  physiques  et  morales 
fort  rares  à  rencontrer  ,  par  suite  desquelles  cette 
population  diminuerait  sa  mortalité  en  même 
temps  que  ses  naissances  et  acquerrait  ainsi  une  force 
moyenne  plus  considérable  j  ou  bien  de  recrutemens 
étrangers  pratiqués  de  telle  sorte  que  les  recrues 
seraient  dans  l’âge  où  l’on  n’est  pas  encore  apte  à 
engendrer,  et  où  l’existence  humaine  à  moins  de 
chances  à  courir,  en  raison  du  climat.  Mais  ce  der¬ 
nier  ensemble  de  circonstances  doit  se  présenter  ra¬ 
rement,  et  rien  ne  nous  porte  à  croire  que  ce  soit 
là  le  cas  de  la  population  libre  de  la  paroisse  du 
Fort-Royal.  Cette  diminution  des  naissances  et  des 
décès  observés  dans  les  années  1829 ,  i83o  et  i83i  , 
serait-elle  due  à  une  diminution  de  population  con¬ 
sidérable,  préexistante  à  1829  et  née  d’iyie  cause 
générale  autre  que  les  évènemens  politiques  dont  il 
s’agit ,  par  exemple  à  l’épidémie  de  fièvre  jaune  qui 
a  régné  au  Fort-Royal  en  1825  et  en  1826.  Mais 
cette  conjecture  est  peu  probable,  paixe  que  la  fièvre 
jaune  fait  en  général  peu  de  ravages  chez  les  natu- 
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rels  du  pays,  cttez  ceux  qui  y  sont  acclimatés,  person¬ 
nes  dont  les  naissances  et  les  décès  sont  spécialement 
inscrits  sur  les  archives  consultées  j  et  t|ù’en  particu¬ 
lier,  ii  est  connu  qu’à  cette  époque  la  fièvre  jaune 
a -principalement  sévi  sür  les  étrangers,  ainsi  que 
nous  aurons  l’occasion  de  le  yoir  plus  tard.  Il  nous 
reste  donc  à  choisir,  pour  rendre  raison  dés  diffé-  . 
rences  précitées  ,  entre  les  trois  opinions  suivantes  i 
i®  qu^’il -a  véritablemeat  existé  ühé  diminution  dé  là 
population  libre  de  la  pàrôissè  dü  Fort-^Hoyal ,  di- 
minution  due  aux  secousses  pofîtiqùés'qüi  oitt  pré^ 
cédéles  épOques  de  î’ùbsërvatiôhj'a*'  où'  qu’il  à' vérî- 
tabîérnent  existe  dhé  diminution' dabs  les  üàissànèeà 
et  dans  lés  décès  dé  cétté  pdjiuîàtîori'  ^hs'  diîhinü- 
tion  cbïncidente  de  la  p6pùlâtion''eilè-ift^mfe,'âVàn- 
tage  dû  aux  améliaratidùs  mdraîès  èt  pKysrqtÈès  in- 
troduitesdans  Cette  populationj  3**  ôti'^bféh  éfifin,  qité 

lés  archives  consultées  offrant  nn'f  ésùîtat  difficifé'â 

eômprêndrè  ,  né'"  sont- paàdi^es  de  ïbî.'Qùànt’âdà 
dernièrë  do  cés  opinions,  nous  la  èroÿbnS^éü' fondée 
en  fait  comme  eh  raison.  Quant  aux  deük'preïriîèïës 
nous  pensons  que'  la  méilléurë  que  l’on  pùf  sè  faire 
sur  césu  jët  devrait  eh  être  éohrposéevà  partiéé"â-péui 
près  égalesi,  '-IS’ohs  peasorià  donc  qù’'aù'k"  ép'ô^qùOs  én 
question  la  pbpulàtîôn  avait  tin 'péû'  diminué  ^  et 
qu’en  niême  teinpsjiéflë  avait  àcqtiik^  en  prudéiice 
morale,  double  eatlse ,  qui  légère  chaCùnè  dh'éiïe- 
mêraé,‘  ont  pâh  ieur  d’étinion,  produit'^  lé  résùftàt 
dont  BOUS"  avons  cherdhé  FexplicâtîOni'  '  ' 

Nous  voyons  ensuite  que  dans  îâ  'sé'cbhd’e'|ié- 
f îode  d’ànhéës  sur  lescfuellés  porté  Cés  VëchèrChes,  le 
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nombre  des  naissances  des  enfans  du  sexe  féminin 
emporté  sur  celui  des  naissances  du  sexe  masculin  j 
fait  qui  se  trouve  un  peu  contraire  à  la  règle  géné¬ 
rale.  Buffon,  cependant  depuis  long-temps,  et  beau¬ 
coup  d’autres  après  lui,  ont  cité  des  faits  analogues, 
et  observés  sur  une  plus  large  échelle.  Ce  surplus 
de  O, o3S  du  nombre  total  des;  naissances  en  fa¬ 
veur  du  sexe  féminin  ,  prouverait-di  ,  d’après  les  ré¬ 
sultats  Okl^ervés  par  M.  6-irou  de  Busareingues  et 
autres,  la  prédominance  des  naissances  illégitimes 
danscegroiipe?  . 

Nous  voyons  en  troisième  lieu  que  le  nombre  des 
mariages  a  augmenté  pendant  la  seconde  série  d’an¬ 
nées.  Le  rapport  des  naissances  aux  mariages  s’étant 
trouvé  de  1,200  naissances  sur  i  mariage,  dansla  pre¬ 
mière  série  d’années,  et  de  5  naissances  et  o, 355  sur 
1  mariage  dans  laseconde.  Ést-^e  à  dire  qu’en  réalité 
les  mariages  ont  été  moins  féconds  dans  cette  der¬ 
nière  époque  1  Non,  sans  doute^  parce  que  lé  nômbré 
des  mariages  n’èst  pas  ccmparable  à  célur  dès  nais¬ 
sances,  puisque  oelui-ci  comprêhd  lés -naissance  iî^^ 
légitimesiet  les  naissances  légitimés,  beaucoup  moins 
nombreuseseu^aiîter-SepeTtïdant  de  œ  fait  qued’aug- 
mentetion  dit  nombre  deiÿ  marr^ès  ai  coïncidé  avee 
une  diminution  dans  le  nombre  gépéral  des  nais¬ 
sances,  il  résulte  d’abord -qae; dans  cette- population 
les  liens  du  mariage  sont  un  peu  plusjreclmrctés,  ou 
rendus  moins  difficUes  par  les  p/jconstanc^l  sociales, 
et  que  cette  augmentation  dans  de  nonÆre  dës  œa- 
j oints  n’a  presque  en  rien  modifié  la  population j-soit 
que  ces  àaariages  n’aient  eu '  lieu  qu’à  un  âge  a^ez 
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avancé,  soit  qu^ils  n’aient  été  pour  la  plupart  qu’une 
formalité  purement  civile  et  religieuse,  soit  qu’ils 
aient  été  accompagnés  du  moral  deMalthus, 

supposition  peu  présumable. 

Nous  voyons  dans  le  tableau  des  âges  des  dé¬ 
cès  que  les  personnes  de  lo  à  20  ans  comptent  pour 
0,062  de  ceux  qui  sont  morts  dans  tout  le  lapsdetemps^ 
dont  nous  avons  rendu  compte.  C’est  une  proportion 
bien  forte  si  on  la  compare,  par  exemple  ,  à  celle  des 
décès  de  Londres  au  même  âge,  en  1 853,  laquelle 
n’était  que  de  0,037;  mais,  en  revanche,  celle  des  en- 
fans  de  1  jour  à-,  10, ans  n’éfait  au  Fort-Royal,  dans 
la  population  libre  ,  que  de  1,200  des  décès  ,  tandis 
qu’à  Londres,  en  i853  ,  elle  était  d’un  peu  moins  dé 
la  moitié.  A  quoi  attribuer  cette  différence?  Est-ce 
au  climat? 

Le  tableau  comparatif  qui  suit  va  faire  ressortir 
ces  différens  rapports.  Il  est  formé  de  nos  propres 
calculs  sur  la  population  du  Fort-Royal  et  de  ceux 
que  nous  avons  faits  sur  la  mortalité  de  Londres  eir 
i855,  d’après  une  statistique  de  cette  époque. 


AGES. 

rroportioD  des  décès  i  eetSge,  reIatiTemeDt.au 
nombre  total  des  décédés. 

LONDRES  i833. 

FORT-EOYAL. 

■  o,5oo.  0,016 

0,200 

0,037,  etc* 

0,062 

0,066,  etc. 

0,166 

3o  —  a  40  — 

0,090 

0,142 

40  —  à  5a  — 

0,076 

0,166 

5o  —  à  60  — 

0,090 

0,125 

60  —  à  50  — 

0,100 

0,071 

70  —  à  80  — 

0,076 

0,071 

80  --  à  90  — 

o,o3o 

o,o34 

90  —  à  100  — 

0,004 

o,oo5 

De  100  à  pins. 

o,ooa 

o,oo3 
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L’avantage  est  ici  complètement  en .  faveur  du 
Fort-Royal. 

Nous  voyons  enfin  que  cette  paroisse  est  assez 
favorable  à  la  longévité ,  puisque  le  nombre  de 
ceux  qui  y  sont  morts  â  l’âge  de  plus  de  70  ans  s’est 
trouvé  être  le  0,111  de  tous  ceux  qui  y  sont  morts, 
et  dont  l’age  a  été  connu.  Une  telle  longévité  est  peu 
commune.  En  Angleterre,  selon  M.  Rickman  {Lon¬ 
don  medical  gazette  i855),  sur  4, 000, 000  décès,  il  n’y 
aurait  pas  plus  de  11,173  nonagénaires  et  pas  plus  de 
787  centenaires,  ce  qui  donnerait  pour  les  premiers 
0,002  et  pour  les  derniers  0,0001,  tandis  que  nous 
avons  vu  qu’au  Fort-Royal  les  nonagénaires  décédés 
forment  le  0,oo5  du  nombre  des  décès ,  et  les  cente¬ 
naires  le  o,oo5  du  même  nombre. 

Il  résulte  pareillement  de  ces  recberches  que  la  vie 
moyenne  est  assez  longue  au  Fort-Royal  pour  la  po¬ 
pulation  libre.  Nous  l’avons  trouvée  de  plus  de  36 
ans,  pour  l’espace  de  6  années.  SelonM.  Demonférand, 
la  vie  moyenne  est  en  France  de  53  ans  8  mois  11 
jours  ;  selon  M.  Rickman,  elle  est  en  Angleterre  de  33 
ans.  Les  personnes  qui  la  mesurent  d’après  le  rapport 
des  décès  aux  naissances  la  trouvent  communément 
plus  longue  de  quelques  années  pour  ces  deux  der¬ 
nières  régions  J  mais  leurs  points  de  départ  ne  sont 
point  comparables  avec  les  nôtres.  De  tous  ces  faits 
on  doit  conclure  que  la  population  libre  du  Fort- 
Royal  présente  une  densité  assez  rare  à  rencontrer  : 
et  l’on  se  plaît  à  présumer  qu’il  en  est  de  même  de 
toute  la  population  libre  de  la  Martinique,  en  la  sup¬ 
posant  analogue  à  celle  du  Fort-Royal.  Cependant , 
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d’après  «m  document  statistique  du  ministère  du 
commerce,  publié  en  l’année  î 835,  pour  l’année  i83i, 
îa  densité  de  la  population  libre  de  toute  la  Marti¬ 
nique,  quoique  assez  remarquable,  ne  le  serait  pas 
autant  qu’elle  paraissait  devoir  l’être  d’après  nos  re¬ 
cherches  relatives  au  Fort-Royal.  Mais  j’ai  Heu  de 
me  défier  un  peu  de  ce  document,  pour  plusieurs 
raisqns  î  d’abord  ,  parce  que  j’y  ai  trouvd  des  fautes 
dans  les  calculs ,  ensuite  parce  qu’il  n’envisage  que 
la  population  d’uné  seule  année.  Quoi  qu’il  en  soit , 
nous  allons  présenter  le  tablea:a  des  résultats  que  le 
calcul  nous  a  fourni  sur  ce  sujet,  comparés  avec  ceux 
que  les  principaux;  pays  nous  ont  donnés.  Les  maté¬ 
riaux  sur  lesquels  les  résultats  sui vans  s’appuient,  se 
trouvent  réunis  dans  l’ouvrage  remarquable  r  de 
M.  Quételet,  Essai  de  physique  sociale  ;  on  pourra  les 
vérifier  dans  ce  livré.  ; 


de  la  densité  rsspepiwe  des  populations^  ei- 
dessous  indiquées  ^  ans  différem  âges* 
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de  i5  à  60. 

au-dessus 
de  60  ans.  | 

1  sur  10,000 

Belgique  13332  personnes 
.  (1829)  1  prop,  0,333 

Anglet.  Galles  3908  personnes 
(i8i3'-3o)  jpr,o,5oo  o,oi8 
France  i3i75  personnes 

(avant  1789)  jpr.o,333  0,090 
Etats-Un.  pop.  1 4498  personnes 
bl.  (i83o)  pr.  o,5oo  0,045 
Suède  13211  personnes 

(1820)  Ipr.  0,333  0,090^ 

1  ,(dei4ans.) 

5715  peiesonnes 
pr.o,5oo  0,01 3 
5340  personnes 
pr.  o,5o6  OjOsr 
5g39  personnes 
pr.  o,5oo  o,oï4 
i5io3  personnes 
pr.o,5oo  0,010 
logiS  personnes 
1  pr,o,5oo  0,0 14 
1  i5,9d5  personn. 
<  pr.OiSoo  o,oig 
|(de  i4àôoans.] 

953  personnes  1 
pr,  0,100  0,020 
702  personnes 

pr.  0,076  p,o34 

886  personnes  | 
pro.  0,090  o,o35j 
[339  personnes 
!  prop.  0,040 

874  personnes 

jpro.  0,090  0,022 

jiSôa  personnes 

j|pro.o,o58  o,oi5 
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Ce  tableaa  nous  montre:  que  la  Belgique, 

en  1829,  la  France,  en  1789,  et  la  Suède,  en  1820, 
l’emportaient  sur  là  Martinique  en'  l85i,  comme 
contenant  un  moindre  nombre  de  personnes  âgées  de 
moins  de  x6  ans;  2®  que  là  Martinique  l’emportait 
sur  toutes  les  populations  qui  font  partie  du  tableau, 
comme  ayant  un  nombre  proportionnel  plus  grand 
de  personnes  entre  i4  et  60  ans;  5°  que  les  Etats- 
îJnis,  dans  leur  population  blanche,  le  cédaient  seuls 
à  la  Martinique  du  côté  de  la  longévité;  mais  le 
nombre  dés  vieillards  et  des  enfans,  importe  peu 
pour  la  force  d’une  population  ;  c’est  celui  des  adoles- 
cens  et  dés  hommes  mûrs  dont  le  chiffre  doit  être 
considéré^  et  c’est  précisément  dans  ce  nombre  que 
la  Martinique  l’emporte  sur  les  autres  contrées  qui 
figurent  d'ans  lé  tableau*  Etrange  résultat!  Qui  s’y 
serait  attendu?  ïl  prouve  deux  vérités:  l’énergie 
sociale  qu’une  telle  population  serait  susceptible 
d’acquérir,' si  ses  forces  étaient  mieux  dirigées  ;  2®  que 
la  densité  de  la  population,  calculée  d’après  les  âges, 
est  soumise  à  une  infinité  d’erreurs,  si  l’on  ne  tient 
compte  en  même  temps  des  races  et  de  tout  l’état  so¬ 
cial  au  milieu  duquel  gravite  la  population  que  l’on 
examine. 

ÎI  est  temps  de  terminer  ici  nos  observations  sur 
l’état  civil  du  Fort-B.oyàl,  Nous  regrettons  que  les 
matériaux  nous  aient  manqué  pour  leur  donner  plus 
d’étendue  et  plus  de  solidité;  quelque  peu  nom¬ 
breuses  qu’elles  soient,  comme  elles  s’appliquent 
à  des  faits  aussi  précis  que  possible  ,  et  qu’elles 
ont  été_  présentées  avec  une  sage  réserve ,  nous 
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ne  pensons  pas  qu’elles  soient  dépourvues  d’utilité. 

L’examen  des  faits  statistiques  qui  concernent  les 
hôpitaux  de  la  Martinique  et  celui  du  Fort-Royal 
en  particulier,  va  nous  fournir  bientôt  quelques  ré¬ 
sultats  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt;  mais  avant 
d’aborder  cet  examen ,  il  est  peut-être  bon  de  donner 
au  lecteur  une  idée  exacte  de  l’atmosphère  de  cette 
colonie,  et  spécialement  du  Fort-Royal,  afin  que  les 
diverses  maladies  qui  vont  passer  successivement 
sous  ses  yeux,  trouvent  en  lui  une  intelligence  pré¬ 
parée  à  les  comprendre.  Les  chiffres  suivons  ont  été 
recueillis,  à  Fhôpital  du  Fort-Royal,  par  les  élèves 
de  garde  chagés  de  consulter  le  matin,  à  midi  et  le 
soir,  les  indications  du  baromètre,  du  thermomètre, 
de  l’hygromètrê  et  des  pneumatomètres  ou  gi¬ 
rouettes  ,  et  de  les  inscrire  sur  un  registre  qu’ils  tien¬ 
nent  à  cet  effet.  C’est  du  mois  de  novembre  i85o,  au 
mois  d’octobre  i85i  que  ces  chiffres  ont  été  relevés; 
on  peut  regarder  cette  année-là  comme  le  type  des 
années  ordinaires;  nous  n’indiquerons  que  les  termes 
extrêmes  que  chaque  instrument  aura  présentés  dans 
ses  variations,  afin  d’être  plus  court.  II  est  bien  en¬ 
tendu  que  les  conséquences  qui  en  peuvent  sortir  ne 
sont  rigoureusement  applicables  qu’à  la  ville  do 
Fort-Royal, et  non  indistinctement  à  toutes  les  au¬ 
tres  parties  de  l’île. 


DE  LA  MARTINIQUE.  281 


XABliEAU  COSXPA&ATZF  des  indications  mètèoroîcc- 
giques ,  recueillies  à  V hôpital  du  Fort-Royal  de  novem¬ 
bre  1830  à  novembre  1831,  inclusivement. 


baeomèt. 

HOVEMB.  l83o 

DÉCEMBRE  l83o 

JAirviER  i83i 

Le  njatin 
à  6  henres. 

Le  soir 
à  6  heures. 

0,761—0,763 
0,761,5 — 0,764 

0,760 — 0,764 

0,761,3—0,764 
0,761,5 — 0,764 

0,761,2 — 0,763,7 

0,758,9-0,764,2,  2,7 
0,763,8,9.0,765,12,9 

0,762,8,2.0,763,  74. 

Thennom. 
Centigram. 
Le  matin 

Le*soir. 

24,3—28 

25,g— 3i 

24  —29,5 

19—26,  5 

25 —  3o 

24 — 18,29 

24,  2,3o — 24,23,4 
27,32,  X — 28,11,1 

25,  9,  5 — 26,28,1 

Hygromèt. 
a  cheveux. 
Le  matin. 

Le  soir. 

88—100 

72—106 

82 — 100 

85 — 100 

55—  94 

75—  94 

82 — 100 

64-100 

76 — 100 

Vents,  etc. 

S.  S.-E.  W.E. 

s.-o. 

0.-S..O.  W.-E. 
E. 

Pluie, 

E.-N-E.  E.-N. 
N.-0.  S.-E.  N.-E. 

Beau ,  brises  for¬ 
tes,  nuits  très 
fraîches. 

E.-N.-E.  O.-S.-O.  E. 
Beau  temps. 
Vents  forts. 

BAHOMET. 

FÉVRIER  l83l 

MARS  l83l 

AVRII,  l83l 

Le  matin. 
A  midi. 
Le  soir. 

0,763,5-0,765 
0,763,  -0,765,5 
0,763,  -0,765,4 

0,763—0,765,5 
0,763 — 0,766  ! 
0,763 — 0,766,3 

0,763 — 0,765,3 
0,763 — 0,766 

0,764 — 0,766 

Thermom. 
Centigram. 
Le  matin. 

A  midi. 

Le  soir. 

22 — 26,5 
a6 — 3o 
24—28 

22,  — 26 

26,5 — 3o 

25,  — 28,5 

23 — 25,8 

27 — 3i 

Hygromèt. 
à  cheveux. 
Le  matin. 

Le  soi 

79—97 

66-98 

77—96 

77—100 

74—100 

74 — 100  . 

83 — 100 

Vents,  etc. 

E.-N.-E.  S.-E. 
Beau  temps 
et  grains. 

1  Vents  forts. 

IÎ.-E.  E.-N.-E. 
Beaux  jours. 

E.-N.-E.S.-S.-E. 

S.-S.-0. 

Beaux  jours. 
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Suite  du  iabUmi  comparatif  des  indications  mètèorolo^  f* 
ques ,  etc. 


BÂROMÈT. 

MAI  i8ir 

JDIN  l83l 

JÜILEET  l83l 

Le  matin. 

.  A  lisidi.. 

Le  sbir. 

fît 

III 

0,764,3—0,765,8 
0,764,5 — 0,766 
0,764,4—0,765,8  j 

Thermom. 
Centigram. 
Le  matin; 

25,5—27,3 

27  — ^3r,5 
26,3^— 2Q 

25  —28 

26  — 3l 

25,8 — 28,6 

23,7 — 28,5 

26  — 3i 

26  — 28,5  . 

Hygromèt.- 
à  cheveux. 
Le  matin.. 
A  midi. 

Le  soif. 

88 — 100 
/72 — 100 
82-^100 

90,5 — 100 

83  — 100 

85  — 100 

goir-ioo 

82 — 100 

90—100 

Vents.  ' 

S.-S.-E. 

E.-N.-E. 

S.*0* . 

Beaux  jours* 

E.'N.-E. 
Beaux  jours. 
Quelcjues  jours 
,  de  pluies 
abondantes. 

N..-E.  E.-N.-E.:  . 

9  beaux  jours. 

Pluies ,  orages. 
Débordemens  - 
des  rivières. 

BAaOMÈT. 

aoùt-i83i 

SEPTEMBRE  l83l 

octobre  i83i. 

Le  matin. 

Le  soir! 

0,763 — 0,765 
0,764—0,766 
0,763—0,765,5 

0,763,5-0,765,3 
0,763  —0,765,5 
0.764  —0,765 . 

0,762—0,765 

0,762—0,765 

,0,762—0,765 

Thermbm. 
Centigram. 
Le  màtihi 

Le  soir! 

25^  —27,5 
26  — 3i,5 
_  26,5 — 29,6 

25,6—27,5 

28  — 3i 

27  —29.9 

"24,6 — 28 

28  — 32. 

27,2— 29>Sf 

Hygromèt. 
à  cheveux. 
Le  matin. 

Le  soir. 

91—100 
8r— 100 

1  fl 

91—100 

84—  99 

87 — 100 

Vents,  etc. 

E.-ÎÎ.-E.  E. 
N.-E.  . 

E.-N..E.  S  -0. 
14  beaux  jours 
Les  autres  mêlé 
dé  pluies  et.d 
beaux  temps 

-  E.-N.-E.  S.-E. 

S.-0.  S.: 

>  Temps  variable. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  résultats  mé- 
téoroiogû|ues  qui  ressortent  de  ce  tableau^  ils  sont 
assez  visibles^  chacun  pourra  les  apprécier. 

Commençons  l’exposé  des  faits  statistiques  qui  con- 
cernent  les  hôpitaux  de  la  Martinique,  et  spéciale¬ 
ment  celui  du  Fort-Royal, 

En  1824  ,  il  y  a  eu  2o4  morts  à  l’hôpital  du 
Fort-Royal  ,  dont  108  par  la  dysenterie  ,  35  par 
des  gastro  - entérites  ,  et  29  phr  les  fievres  ma¬ 
lignes,  etc. 

Sur  ce  nombre  de  2o4  morts,  122  étaient  mili¬ 
taires,  66  marins,  ’et  16  soit  nègres  employés  au  ser¬ 
vice  du  roi,  soit  indigens,  etc. 

Sur  les  122  militaires ,  68  étaient  des  fusiliers  , 
ï4  des  grenadiers ,  i4  des  sapeurs,  7  des  canonniers 
et  6  voltigeurs. 

Sur  les  66  marins  ,  48  étaient  des  matelots  de 
guerre,  1 3  des  matelots  de  navires  marchands. 

Sur  les  108  cas  de  dysenterie,  il  y  a  eu  d’affectés 
55  militaires  et  42  marins,  etc. 

Parmi  les  militaires,  27  fusiliers,  7  grenadièrs  ,  7 
sapeurs,  5  canonniers  et  2  voltigeurs,  etc. 

Parmi  les  42  marins  ,  39  matelots  de  guerre  et  3 
matelots  de  navires  marchands,  etc. 

Sur  les  35  cas  de  gastro-entérite,  il  y  a  eu  d’affec¬ 
tés  25  militaires,  et  8  marins. 

Parmi  les  militaires,  5  grenadiers,  l  voltigeur,  12 
fusiliers,  2  sapeurs,  1  canonnier,  etc. 

Parmi  les  marins  5  matelots  de  guerre,  et  4  de  la 
marine  marchande. 

19- 
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Sur  le  29  cas  de  Bèvres  malignes,  il  y  a  eu  d’affec- 
tés  18  militaires, et  9  marins. 

Parmi  les  militaires,  12  fusiliers,  5 sapeurs,  2  vol¬ 
tigeurs,  1  grenadier. 

Si  l’on  place  les  mois  les  uns  par  rapport  aux 
autres  dans  la  proportion  des  cas  de  dysenterie  qu’ils 
ont  fournis,  ils  s’échelonneront  entre  eux  dans  Per¬ 
dre  suivant. 

T®  Août  (24),  2  novembre  (16),  5°  décembre  (i5), 
4°  juillet (i4),  5“  octobre  (1 1  ),  6“  séptembre(io),  7®  fé¬ 
vrier  (6),  8°  mars  (4),  9”  avril  et  juin  (3),  10“  mai  (a), 

1  ï®  janvier  (6). 

Si  l’on  fait  de  même  pour  les  gastro-entérites ,  on 
aura  : 

V®  Août  (9),  2®  juillet  (5 ),3'’  juin,  septembre,  octo¬ 
bre,  novembre  (4),  4°  décembre  (3),  5®  mai  (l),  6®  fé¬ 
vrier,  mars,  avril,  janvier  (o). 

Et  pour  les  fièvx*es  malignes,  on  aura  :  ' 

1®  Juillet  (9),  2®  juin  (5), 3®  avril,  mai  (3), 4°  août, 
mars  (2),  5®  novembre  ,  octobre,  septembre  janvier 
(1),  6®  décembre,  février  (o). 

La  durée  moyenne  du  séjour  à  l’hôpital  des 
168  cas  de  dysenterie ,  terminés  par  la  mort ,  à 
été  de 

33  jourSj  7  heures,  46  minutes,  4o  secondes.  . 

Celle  des  35'cas  de  gastro-enterites,  terminés  e'ga- 
lement  par  la  mort,  a  été  de 

20  jours,  i5  heures,  i5  minutes,  8  secondes  : 

Celle  des  27  cas  de  fievre  maligne,  terminés  éga¬ 
lement  par  la  mort,  a  été  de 
-  17  jours,  o  heure,  5  minutes,  20  secondes. 
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La-  moyenne  proportionnelle  entre  les  âges  de 
des  173  individus  dont  l’âge  était  connu  ,  morts 
des  diverses  maladies  ci-dessus  énoncées ,  était  de  : 

27-ans,  o  mois,  20  jours  ,  19  heures  ,  25  minu¬ 
tes  ,  20  secondes. 

Dans  l’année  1826,  dans  le  même  hôpital,  il  y  a  eu 
586  morts,  dont  : 

425  de  fièvres  jaunes  ,  go  de;: dysenteries  ,  2g  de 
gastrorentérites,  8  de  fièvres  malignes,  etc. 

Les  mois  placés  dans  la  proportion  des  fièvres  jaunesj, 
donnent  les  résultats  suivons  : 

1“  octobre  (167),  2“  septembre  (1 44),  3°  novembre 
(5o),4°  août (47),  5“  juillet  (7),  6°  décembre  (5),  7°  juin 
(3),  8°  janvier ,  février,  mars  ,  avril ,  mai  (o). 

Mois  placés  dans  la  proportion  des  dysenteries; 

1°  Juin  (i4),  2®  août  et  décembre  (12),  3“  juillet 
(10),  4“  mai  (g),  5°  septembre  (8),  6“  mars  (7),  7®  fé¬ 
vrier  ,  octobre,  novembre  (5),  8°  janvier  (3). 

Mois  placés  dans  la  proportion  des  fièvres  ma¬ 
lignes  :  ' 

i” février  (5),  2  juin  (2),  3  janvier,  mars,  août 
(1),  le  reste  (o). 

Mois  placés  dans  la  proportion  des  gastro¬ 
entérites  •  ^ 

I®  Août  (6),  2®  juillet  (5),  3»  janvier  ,  juin  (4), 
4°  février  ,  avril  (3),  mars  et  mai  (2),  le  reste  (o). 

En  1826,  il  y  a  eu  dans- le  même  hôpital ,  474 
décès  ,  dont  206  causés  par  la  fièvre  jaune  ,  200  par 
la  dysenterie ,  27  par  la  gastro-entérite-  et  6--par 
les  fièvres  malignes. 
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Mois  placés  dans  la  proportion  des  fièvres 
jaunes: 

Décembre  (69),  2“  septembre  (55),  3»  octobre 
(44),  4“  novembre  (38),  5“  août  (9),  6?  juin  (2),  7°  mai 
(1),  le  reste  (o). 

Mois  placés  dans  la  proportion  des  dysenteries  ; 

lo  Août  (35),  2®  mars  (28),  3°  juillet  (25),  4o  juin 
(20),  5o  octobre  (16  janvier  ,  avril,  septembre  , 
décembre  (  12)  ,7®  novembre  (  10  )  ,  80  février  , 
mai  <8). 

Mois  placés  dans  la  proportion  des  gastro-en¬ 
térites. 

i“  Janvier  (9),  2®  niars  (5),  5*février(4),  5“  avril, 
mai,  juin  (3),  le  reste  (o). 

La  durée  moyenne  du  séjour  à  l’bôpital  de  290 
cas  de  fièvre  jaune  observés  en  1825  et  1826 ,  et 
terminés  par  la  mort,  a  été  de  S  . 

5  jours,. 6  heures  ,  22  minutes,  20  secondes,  etc. 

La  moyenne  proportionnelle  des  âges  de  44  indi¬ 
vidus  morts  de  fièvre  jaune,  à  l’hôpital ,  durant  ces 
mêmes  années,  était  de 

23  ans  ,  9  mois  ,  24  jours  ,  17  heures  .  24  mi¬ 
nutes,  32  secondes.  > 

,  La  durée  moyenne  du  séjour  à  l’hôpital  de  168 
individus  morts  de  dysenterie ,  dans  le  courant  des 
années  1825  et  1826,  a  été  de 

23  jours,  17  heures,  42  minutes,  5  secondes,  etc. 

La  durée  moyenne  du  séjour  à  l’hôpital  de  6l  in- 
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dividus  morts  de  gastrites  et  de  gastro-entérites,  en 
iSaSet  1826,  a  été  de 

16  jours,  17  heures,  19  minutes, ,4o  secondes. 

Dans  les  années  1825  et  1826,  sur  1060  morts  ,  il 
y  a  eu  617  militaires,  260  naarrns  ,  et  173  autres. 

En  1827  il  y  a  eu  294  morts,  dont  i56  de 
fièvres  jaunes  ,  jo8  de  dysenteries  ,  et  18  de  gastro¬ 
entérites,  etc. 

En  1828:,  il  n’y  a  , eu  que  167  morts  dont  24  de 
fièvres  jaunes,  85  de  dysenteries,  16  de  gastrite, 
gastro-entérite  et  hépatites. 

En  1829,  il  n’y  a  eu  que  100  aajorts,  dont  9  de 
fiàvres  jaunes,.  65  de  dysenteries,  et  9  de  gastro¬ 
entérites,  etc. 

En  i83o,  il  y  a  eu  116  morts,  dont  82  de  dysen¬ 
teries,  4  de  gastro-entérités,  etc. 

Enfin,  en  i83i,  moins  le  mois  de  décembre,  il  n’y 
a  eu  que  97  morts  ,  Sont  55  de  dysenteries  ,  22  de 
variole,  7  de  gastro-entérites,'; etCi;  - 

Après  avoir  exposé  succinctement  la  quantité  et 
l’ordre  de  ces  différentes  mortalités,  e;xaminoDS  si 
de  1824  i83i,  nous  observerons  une  prqgresripn 

descendante  dans  la  mortalité  des  difiEérenies  an¬ 
nées. 


1824  ;  J 

1  i825v| 

,1826;  j 

1  1828.1.^829] 

Lî83&' 

t83i 

204  morts,  j 

1  ^86  1 

1  43f  1 

L?a4;J 

l  j.  jiop;  ] 

[-.yi6  ■ 

:u97 

Si  nous  retranchons  idès'  années  1825,  26  et  '27, 
le  nombre  des  naorts  de  fièvre  jaune  qui  sè  monte 
à  785  pour  ces  trois  années, et  qu’ensuiSe  nous  pre¬ 
nions  une  moyenne  proportionnelle  entre  les  quatre 
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premières  et  les  quatre  dernières ,  nous  aurons 
t&bleau  suivant  : 


jS2i,  S.5, 

igS  morts  par  an  j  et  en 
laissant  dans  ce  groape 
les  CM  ^e  ;^vre  jaune. 
389  morts  par  an. 


1828,  29,  3o,  3i 
'ri5  morts  par  an, 

ii5  morts  par  an. 


La  différence  est  visible,  et  . fait  présumer  une 
grande  amélioration. 

Examinons  maintenant  quelle  a  été  en  général  la 
fréquence  des  maladies. 

Maladies  observées  à  l’hôpital  maritime  du  Port- 
Royal,  pendant  lés  années  S829,  j85o  et  i85i  à 
une  époque  où  il  n’y  régnait  pas  d’épidémie  re¬ 
marquable. 


NOMBRE 

DES  MALADES. 

AfFECTIONS. 

PROPORTION  AT? 
KOMB.  ENTIER* 

7960 

1°  4009  des.  voies  digestives. 

2®  1953  fièvres  intermittentes. 

3“  1298  catarrhales. 

2  :  3,98 
0,9765  î  3,98 
0,649  :  3,98 
o,2i5  :  3,98 
0,145:  3,98 

4“  4^0  cutanées 

5°  290  diverses. 

D’où  l’on  tire  la  conclusion  qui  va  suivre,  sa¬ 
voir  :  qu’én  général ,  et  aux  époques  où  les  maladies 
se  présentent  avec  la  plus  grande  régularité,  les 
affections  des  voies  digestives  sont  aux  fièvres 
intermittentes  comme  2  est  à  1 ,  aux  affections  ca¬ 
tarrhales  et  rhumatismales  comme  5  est  à  1 ,  aux 
affections  cutanées  comme  9  est  à  1,  et  enfin  aux 
autres  cas  morbides  de  toutes  sortes  comme  i4 
est  à  1 . 

Nous  ne  possédons,  relativement  à  l’hôpital  de 
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Saint-Pierre,  de  documens  que  pendant  l’espaoe  de 
deux  années,  i83o  et  i83i. 

Il  y  est  mort  en  i83o  ,  92  personnes ,  et  en  i85i, 
61.  Des  premiers,  46  ont  dû  leur  mort  à  la  dysen¬ 
terie  ,  25  à  la  gastro-entérite,  5  à  la  gastro-céphalite, 
3  à  la  phthisie ,  etc. 

Des  derniers ,  62  sont  morts  de  dysenterie  ,  6  de 
la  gastro-entérite ,  et  6  de  l’hépatite  chronique . 

En  i85ij  l’hôpital  de  la  Trinité,  situé  au  vent 
de  l’île  et  renommée  pour  sa  salubrité,  n’a  eu  que 
62  inort  . 

Celui  du  Marin  ,  dans  la  même  année ,  en  a  eu  4. 

Hâtons-nous  d’en  finir  avec  ces  arides  détails,  et 
tâchons  de  résoudre  quelques  questions  capables  de 
présenter  un  certain  intérêt. 


1°  Quel  a  été  le  nombre  proportionnel  des  morts 
relativement  aux  semestres  de  l’année  ? 


Fort-Royal.  . 


SEMESTRE.  | 

a®  SEMESTRE. 

r  1824  - 

60 

l5l 

1825  — 

88 

498 

1826  — 

148 

3i6 

'  1827  - 

142 

i52 

,  1828  — 

44 

9| 

1829  — 

64 

36 

i83o  — 

48 

68 

^  i83i  — 

40 

57 

Saint-Pierre . |  *33® 


7i5 


Total . 

Total  oésérai 
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i^Quel  a  été  le  nombre  des  maladies  comparati¬ 


vement  au  nombre  des  morts? 


1827 


1829 


*■  SEMESTRE,  j  2®  SEMESTRE. 


2^50  malades. 
.142  morts. 
2880  malades. 

44  morts. 
2082  malades» 
64  morts. 
1222  malades. 

48  morts. 
1164  malades. 
4P  morts.  ^ 
896  maladesj 
53  morts. 

878  malades.  . 
■'  28  morts. 


f  2669  malades. 

iSr  morts. 
<3135  malades. 

£  93  morts. 

<  1466  malades. 
.68  morts.  - 

Î973  malades. 
68  morts. 

iio66  malades.. 

57  miPrts. 
f  693  malades. 

J  '39  morts; 

1108  maWes. 

I  33  morts. 


3®  Quel  a  été  la  proportion  deâ  morts  aux  ma¬ 
lades? 

Voici  un  tableau  propre  à  la  faire  ressortir.  * 


utjiina. 

HOPITAL. 

ST.-PrERR. 

Trinité. 

Marin. 

Fort-Rovai,. 

1827- 

I  mort  sur  18  malades. 

4  4  4 

.  «  *  ! 

.  .  ♦ 

1828 

I  i(L  :  45  — 

4  4  4 

♦  «.  * 

*  *  .  * 

1829 

r  id.  :  ~  36  — 

4  4  4 

. .  * 

.  . 

i83o 

I  id.  :  —  19  —  », 

I  id.  :  19 

... 

.  ♦  ♦ 

x83i 

I  id.  :  —  22  — 

r  id.  :  36 

I  id.  :  100 

I  id.  ;  48 

4®  Quelle  a  été  la  proportion  des  malades  aux  mi¬ 
litaires  et  aux  marins ,  qui  ont  habité  la  Martinique 
pendant  cé  période  ?  Nous  ne  pouvons  répondre  à 
cette  qffe;ilion ,  par  la  raison  que  nous  ne  possédons 
aucun  chiffre  exact  qui  témoigne  du  nombre  des  mi¬ 
litaires  et  des  marins  qui  ont  circulé  dans  la  colonie 
pendant  les  époques  de  l’observation. 

Concluons  dé  tous  ces  faits,  qu’il  y  a  eu  dans 


de  la  MARTINIQUE.  291 

rhôpitai  du  Fort-Royal,  plus  de  maladies  dans  les 
premiers  semestres,  et  plus  de  mortalité  dans  les 
seconds;  que  le  contraire  a  eu  lieu  à  l’hôpital  de 
Saint-Pierre  j  pendant  une  observation  de  deux 
années  seulement;  mais  que  dans  les  deux  hô¬ 
pitaux  ensemble  ;  les  malades  sont  plus  nombreux 
dans  les  premiers  semestres'  que  dans  les  seconds, 
et  qu’en  somme  la  mortalité  des  premiers  semes¬ 
tres  a  été  :  :  i  :  26  ;  tandis  que  celle  des  derniers 
a  été:  :  i  :  25.  • 

Concluons  enfin  que  la  mortalité  de  l’hopital  du 
Fort-Royal  a.  été,  terme  moyen  ,  pendant  l’espace 
de  5  ans,  de  1  sur  28  malades ,  et  celle  de  l’hôpital 
de  Saint-Pierre  ,  de  i  sur  27  1/2  pendant  l’espace  de 
deux  ans  ,  et. qu’en  somme  celle  de  ces  deux  hôpi¬ 
taux,  les  principaux  de  la  colonie,  a  été,  terme 
moyen,  de  1  sur  27  5/4. 

Comparons  maintenant  ces  chiffres  avec  ceux  qui 
nous  sont  fournis  ailleurs  dans  des  cas  à-peu-près 
analogues. 

On  sait  qu’en  France  la  proportion  de  la  mor¬ 
talité  des  militaires  dans  les  hôpitaux  est  de  i  mort 
sur  21  malades  environ. 

Nous  trouvons  àaxi&  VE dimbur g  review ,  octobre 
i855,  une  statistique  de- M.Je  docteur  Leslie  sur  la 
mortalité  de  l’hôpital  de  Growhattée  dans  les 
6randesf>Indes.  Il  en  résulte  que  dans  cet  hôpital, 
pendant  l’année  i85o,  sans  la  coïncidence  d’aucune 
épidémie  .  particulière ,  la  proportion  des  morts  a 
été  à  celle  des  malades,  comme  i  ,56  est  à  5,  96. 

Le  même  journal ,  dans  la  m^ne  année,  a  publié 
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un  article  intéressant  de  M.  le  docteur  Marshall, 

duquel  il  résulte  1°  que  dans  l’armée  âng4aise  en 
service  aux  Indes  et  aux  Antilles  anglaises,  de  1792  à 
i8o5 ,  il  est  mort ,  terme  moyen ,  1  homme  sur  5,5o} 

que  dans  la  même  artnée  ,  de  1806  à  1809  ^  cette 
mortalité  a  été  de  1  homme  sur  1 1,  5;  3“  que  dans 
la  même  armée,  de  1810  à  1828 ,  cette  perte  a  été 
de  1  individu  sur  9;  ce  qui  donné  pour  ces  trois  pé¬ 
riodes,  une  mortalité  moyenne  de  1  individu  sur 
6j5oj  4”  enfin,  que  parmi  les  troupes  britannif. 
ques  en  garnison  à  la  Jamaïque  et  à  Honduras  de 
1810  à' 1828*,  la  mortalité  s’est  montrée  de  1  in¬ 
dividu  sur  6,44.  Si  nous  comparons  ces  résultats 
avec  ce  qui  s’est  passé  à  la  Martinique  en.  i85i ,  où 
sur  4,00  personnes  environ,  tant  militaires  que 
mai-ins  et  employés  du  gouvernement ,  aptes  à  être 
traitées  dans  les  hôpitaux  de  cette  colonie  ,  il  n’est 
mort  que  i65  ,  ce  qui  donne  à-peu-près  la  propor¬ 
tion  de  1  mort  sur  24  individus  ,  on  remarquera  une 
notable  différence  eu  faveur  de  ce  dernier  pays,  à 
l’époque  en  question. 

Parmi  les  maladies  les  plus  communes  dans  ces 
divers  hôpitaux,  c’est  la  dysenterie  qui  y  fait  ordi¬ 
nairement  le  plus  de  ravages. 

Cependant  le  chiffre  des  morts  que  cause  cette  af¬ 
fection,  présente  des  différences  assez  marquées  pour 
attirer  l’attention  et  pour  exciter  le  désir  de  recher¬ 
cher  à  quelles  causes  elles  peuvent  être  dues. 

V oici  un  tableau  propre  à  faite  ressortir  ces.  diffe- 
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i832 

Ï833 

-i834 


Growliattée . | 

(Fort-Royal  .....  , 
Saint-Pierre  .  .  ...  | 

Marin . i 

Trinité.  .......  { 

I  Basse-Terre  (Gkiadel.)  | 

I  Basse-Terre  (Guadel.)  , 
Cayenne,  sons  la  di-  j 
rection  de  M.  Se-  j 

I  Demerary  ......  | 


24,  9 
i5,  5 
II,  5 
7,  8 


28 

m 

11,69 

6,84 

:  i5o 


I  Méthode  anglaise  , 
tiphlogistique. 


En  laissant  de  «ôté  les  considérations  qui  concer¬ 
nent  les  hôpitaux  autres  que  ceux  de  la  Martinique, 
nous  concluons  de  ce  tableau,  qu’en  i85i,  les  quatre 
hôpitaux  de  cette  colonie  ont  fourni  la  proportion 
de  1  mort  sur  i4,6  dysentériques. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  travail  y  ici 
s’arrête  le  développement  arithmétique  qu’il  nous  est 
permis  de  donner  aux  chiffres  consignés  dan|  les  ar¬ 
chives  et  les  statistiques  que  nous  avons  consultées  ; 
mais  les  chiffres  en  statistique  ont  quelques  points 
de  ressemblance  avec  la  lettre  dans  les  lois;  ici  c’est 
l’esprit  qui  la  vivifie,  là  c’est  l’observation  sagace 
des  faits  qui,  seule,  les  explique  et  les  sanctionne. 

Pour  diminuer  la  solidité  des  résultats  que  nous 
avons  obtenus  relativement  à  la  population  libre  du 
Port- Royal,  on  pourrait  nous  objecter  que  la  popu- 
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lation  dans  les  îles  étant  sujette  à  un  mouvement  de 
composition  et  de  décomposition  très  marqué,  parce 
que  les  étrangers  y  viennent  en  foule  dans  la  force 
de  l’âge  et  les  abandonnent  le  plus  souvent  au  bout 
de  quelques  années,  on  ne  peut  rien  conclure  de  po¬ 
sitif  sur  la  mortalité  que  ces  îles  présenteraient,  si  la 
population  y  était  moins  souvent  renouvelée  j  que 
même  des  conclusions  à  cet  égard  conduiraient  à 
l’absurde,  car  si,  dans  une  de  ces  îles,  tous  les  étran¬ 
gers  que  le  commerce  y  attire ,  y  expiraient  au  bout 
de  quelques  années,  on  aurait  un  âge  moyen  des  décé¬ 
dés  très  élevé,  qui  ne  prouverait  nullement  en  réalité 
en  faveur  de ï sa  salubrité.  ... 

Tout  en:  convenant  de  la  valeur  intrinsèque  de 
l’objection,  nous  ne  pensons  pas  qu’elle  nous  soit  ap¬ 
plicable  y  d’abord  parce  que  le  plus  grand  nombre 
des  vieillards  que  nous  avons  remarqués  dans  la  por 
pulalion  libre  du  ï'ort-rB.oyal,  se  trouvaient  parmi 
les  femmes,  qui  d’ordinaire  sont  nées  dans  i’île,  ou 
l’habitent  depuis  un  grand  nombre  d’années,  et  que 
nous  y  avons  observé /nous-même  une  proportion 
très  considérable  de  vieilles  gens,  ensuite  parce  que 
nos  observations/ne  se  sont  appuyées  que  sur  des  an¬ 
nées  où  il  ne  régnait  pas  d^pidémié  qui  sévît  sur  lés 
étrangers,  et  que  le  i'ort-B.oyal  ne  contient  qu’un 
fort  petit  nombre  de  ces  individus  non  acclimatés  et 
dont  les  noms  puissent  être  insciits  sur  les  registres 
consultés  par  nousj  enfin,  parce  que  s’il  est  vrai  qu’il 
arrive  aux  colonies  une  certaine  quantité  de  per¬ 
sonnes  dans  la  force  de  l’âge,  il  est  vrai  aussi  que  leur 
nombre  n’est  pas  plus  grand  qu’il  ne  l’est  en  une 
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foule  d’autres  villes  dont  on  respecte  les  statistiques 
mortuaires ,  et  que  d’un  autre  côté  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  quittent  les  colonies  à  l’âge  de  4o  à  5o  ans  et 
vont  mourir  ailleurs ,  ce  qui  doit  faire  une  compen¬ 
sation  assez  exacte.  *  .  . 

On  pourrait  nous  objecter  pareillement,  eu  égard 
à  la  mortalité  des  hôpitaux  de  la  Martinique,  que  le 
chiffre  qui  la  représente  ne  peut  être  exact,  puisque, 
pour  la  dysenterie  ,  par  exemples  on  ne  tient  pas 
compte  des  individus  incurables  que  l’on  a  envoyés 
mourir,  soit  sur  mer,  soit  en  France. 

A  cela  nous  répondrons  que  le  nombre  de  ces  der¬ 
niers  individus  est  infiniment  petit,  comparative¬ 
ment  aü  nombre  de  ceux  qui  meurent  dans  les  colo¬ 
nies,  que  dans  aucun  hôpital  du  monde  on  ne  tient 
compte  des  incurables  qui  vont  expirer  ailleurs,  et 
qu’ainsi,  nos  résultats,  bien  que  insuffisans  peut-être 
dans  la  stricte  rigueur,  ont  droit  de  prétendre  à  la 
comparaison  javec  ceux  des  autres  hôpitaux,  parce 
que  les  mêmes  erremens  ont  été  suivis  pour  les 
dresser. 

Mais  nous  insistons  peut-être  trop  sur  un  sujet  si 
fugitif  j  au  moment  .où  nous  parlons,  il  n’existe  peut- 
être  plus,  aux  lieux  où  nous  les  avons  recueillis,  un 
seul  des  résultats  que  nous  ayons  pris  tant  de  peine 
à  constater.  Tout  ce  qui  tient  à  l’état  social  est  si  mo¬ 
bile,  tout  ce  qui  appartient  à  l’homme  est  si  passa¬ 
ger,  qu’il  serait  mieux  peut-être  dé  suivre  en  ce  point 
le  conseil  d’Empédocle  aux  Agrîgentins  et  de  ne 
point  s’évertuer  à  trouver  des  matériaux  indestruc¬ 
tibles  pour  un  édifice  si  peu  durable.  Cependant,  les 
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faits  bien  observés  restent  et  reflètent  en,  tout  temps 
quelques  rayons  de  vérité  j  les  chiffres  bien  constatés 
et  bien  expliqués  survivent  j  la  science  s’y  guide  et 
s’y  rallie. 


MÉMOIRE 

SUR 

L'HYGIÈNE  ET  LA  STATISTIQUE  DES  HOPITAUX. 

BK  PARIS, 

FAR  A.  BOUCHAHDAT, 

Pharmacien  en  chef  de  l’hôtel-Dien  de  Paris,  agrégé  de  la 
faculté  de  médecine. 

DEUXIÈME  PARTIE,  (i) 

ÉTABLISSEMENS  PARTICULIERS. 

Toutes  les  maladies,  tous  les  besoins ,  toutes  les 
époques  de  la  vie,  ont  maintenant  à  Paris  dès  éta- 
blissemens  qui  . leur  sont  consacrés.  La  maison  d’ac¬ 
couchement  ne  reçoit  que  les  femmes  sur  le  point 
de  devenir  mères  ;  l’Hospice  des  enfans  trouvés  re¬ 
çoit  les  enfans  qui  viennent  de  naîtrej  et  si  ces  enfans 
sont  abandonnés  ils  passent  dans  un  hospice  d’orphe¬ 
lins  ou  d’orphelines.  On  a  formé  un  hôpital  pour  soi¬ 
gner  et  secourir  tous  les  enfans  malades,  soit  qu’ils  vien- 


(i)  La  première  partie  de  ce'travail  est  insérée  dans  le  précédent 
numéro,  p.  37. 


DE  PARIS. 


nent  des  établisseraens  publics,  soit  que  leurs  parens 
les  y  envoient  de  l’intérieur  de  Paris.  L'àge  viril  a 
plusieurs  hôpitaux  ordinaires  ;  les  maladies  qu’on  ne 
pourrait  y  traiter  sans  inconvénient,  qui  exigent  des 
soins  particuliers,  qui  doivent  être  isolées  par  égard 
pour  ceux  qui  en  sont  atteints  et  par  intérêt  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ont  des  hôpitaux  spéciaux,  et 
parmi  ces  maladies  ,  on  n’a  pas  oublié  celle  pour  la¬ 
quelle  la  société  doit  toujours  conserver  un  vif  inté¬ 
rêt,  l'aliénation  mentale j  les  deux  étabüssemens  qui 
lui  sont  consacrés,  ont  i-eçu  dans  ces  derniers  temps 
des  perfectionnemens  qui  font  honneur  à  notre  siècle 
et  à  l’administration  qui  les  a  exécutés.  Deux  hôpi¬ 
taux  spéciaux,  sont  ouverts  aux  malades  des  deux 
sexes,  dont  les  infirmités  sont  devenues  incurables.  La 
vieillesse  a  ses  hospices  séparés  pour  les  hommés  et 
pour  les  femmesj  il  en  estcependantoùde  vieux  époux 
peuvent  venir  ensemble  terminer  leur  carrière.  Quel¬ 
ques  hospices  ont  été  foi’més  pour  des  personnes  qui , 
n’étant  pas  dénuées  de  tout,  n’ont  conservé  néanmoins 
que  des  ressources  insuffisantes:  elles  concourent  pour 
une  somme  donnée  à  la  dépense  des  maisons  où  elles 
sont  admises.  Plusieurs  fondateurs  ont  en  outre  établi 
des  maisons  avec  des  destinations  spéciales  :  ainsi 
M.  Basin  (  i)  a  laissé  sa  fortune  à  l’administration  pour 
établir  un  Ihospice  destiné  à  recevoir  les  ouvriers 
en  métaux.  .  > 


Dans  la  description  des  étabîissemens  de  l’admi¬ 
nistration^  je  suivi’ai  la  division  actuellement  adoptée 


(i)  y ojez  Annales  dl Hygiène  ,  t833  ,  tome  ix  ,  page  296. 
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dans  les  comptes  annuels,  i*  Hôpitaux,  2»  hospices, 
5o  établissemens  spéciaux.  Les  établissemens  consa¬ 
crés  aux  malades  sont  désignés  plus  particulièrement 
sous  le  nom  d’hôpitaux,  et  nous  appliquons  le  nom 
d’hospices  aux  maisons  consacrées  à.  l’enfance  ,  à  la 
vieillesse  ou  à  des  infirmités  qui  ne  sont  pas  suscepti¬ 
bles  de  guérison. 

Je  décrirai  avec  détail  l’Hôtel-Dieu ,  parce  que 
c’est  le  plus  ancien  et  le  plus  important  des  hôpitaux 
de  Paris  J  je  m’épargnerai  pour  les  autres  maisons 
d’inutiles  répétitions j  les  ouvrages  que  j’ài  plus 
particulièrement  consultés  pour  cette  partie  de 
moii  travail ,  sont  les  rapports  de  Tenon ,  Bailly  et 
Lavoisier,  le  rapport  décennal  de  M.  Pastoret ,  les 
rapports  des  médecins  du  bureau  Central  ,  les  comp¬ 
tes  moraux  annuels  de  M.  le  duc  de  la  Rdchefou- 
cault  Liancourt ,  et  ceux  publié  par  l’administration 
jusqu’en  1 855,  la  notice  historique  sur  l’Hôtel-Dieu  , 
par  M.  Desportes  j  et  ses  rapports  sur  les  aliénés,  etc. 
Je  dois  ajouter  encore  qu’habitant  depuis  dix  ans 
les  principaux  hôpitaux  de  Paris,  j’ai  vu  tout  ce  que 
j’a|  décrit. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  De  V Hôtel-Dieu. 

Historique.  —  L’Hôtel-Dieu  est  le  plus  ancien 
peut-être  des  hôpitaux  de  l’Europe  j  on  admet  géné¬ 
ralement,  qu’il  a  été  fondé  vers  l’an  66o,  par  saint 
Landry,  évêque  de  Paris  j  et  qu’Erchinoald,  maire 
du  palais,  eut  beaucoup  départ  à  cette  bonne  œuvre. 
Philippe- Auguste  ,  saint  Louis,  Henri  IV  et  plu¬ 
sieurs  personnes  charitables,  parmi  lesquelles  on  doit 
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distinguer  le  (Aanceikr  Duprat  et  M.  de  Pompone, 
de  Belüèv^^çremier président  du  Parlement,  contri¬ 
buèrent  î^ucoup  à  lui  donner  de  l’extension. 

L’Hôtel-Dieu  fut  établi  pour  tous  les  malades,  de 
quelque  âgé,  sexe^  condition ,  pays  et  religion  qu’ils 
soient  J  sa  devise  était  Medicus  et  Hospes.  On  y 
accueillait  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  les 
malades,  les  pèlerins  et  les  mendians  j  il  n’existait  au 
cuné  règle  pour  leur  admission  et  pour  leur  sortie. 
La  population  ancienne  de  l’Hôtel-Dieu  ne  fut  ja¬ 
mais  combinée  avec  l’étendue  de  ses  bâtimens  et  le 
nombre  de  ses  litsj  pendant  les  onze  premiers  siècles 
de  son  existence,  la  plus  petite  cause  de  maladie  parmi 
le  peuple  lui  a-t-elle  donné  aussitôt  une  foule  d’indi¬ 
vidus  que  l’on  a  peine  à  concevoir  ,  eu  considérant 
les  lieux  qu’il  occüpa,it.  Voici  la  progression  de  sa 
population  en  temps  ordinaire  :  sous  le  règne  de  saint 
Louis’,  900  malades  5  sous  le  règne  d’Henri  ÏV  ■> 
i5oo  ,  'SOUS  Louis  XIII,  1800  ,  sous  Louis  XIV  , 
igoo.  Il  y  a  eu  des  années  où  la  population  de  l’Hô- 
tel-Dieu  n’avait  pas  de  bornes  :  on  rapporte  qu’en 
1709  elle  s’est  élevée  à  plus  de  9000  j  on  assure  qu’en 
1695  on  fut  forcé  de  coucher  12  et  lO  malades  dans 
le  même  lit  j  ce  qui  ferait  croire  que  le  nombre  de 
malades  dépassait  10,000  j  le  total  général  des  lits 
ne  s’élèverait  alors  au  plus  à  1000,  dont  600  grands 
et  4oo  petits. 

L’Hôtel-Dieu  ae  consista  long-temps  que  dan» 
trois  ou  quatre  corps  de  logis,  adhérens  a  l’ancienne 
chapelle  St-Cristophe.  Cet  hôpital  n’occupait ,  dans 
les  pi'emiers  temps ,  que  la  rive  droite  de  la  Seine- 
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Dans  le  courant  du  XVI®  siècle ,  on  éleva  la  moitié 
du  grand  bâtiment  qui  est  sur  la  rive  gauche  ,  du 
côté  de  la  rue  de  la  Bùcherie.  Ces  deux  rives  furent 
ensuite  plus  particulièrement  liées  l’une  à  l’autre  par 
la  construction  du  Pont-au-Double.  Dans  les  pre¬ 
mières  années  du  xvii®  siècle ,  on  termina  l’autre 
moitié  du  grand  bâtiment  sur  la  rue  de  la  Bùcherie. 
Depuis  ce  temps  cet  établissement  est  resté  à-peu-près 
le  même,  longeant  les  deux  rives  du  bras  de  rivière 
qui  le  baigne,  du  Pont-au-Double  au  Petit-Pont. 

Pour  faire  connaître  l’état  hygiénique  ancien  de 
l’Hôtel-Dieu ,  je  n’ai  rien  de  mieux  â  faire  qu’à  citer 
quelques  extraits  d’un  rapport  fait  par  sept  commis¬ 
saires  de  l’Académie  des  Sciences  au  nombre  des¬ 
quels  étaient  Lavoisier ,  Bailly  et  Tenon. 

«  Ils  ont  remarqué  que  la  disposition  générale 
de  l’Hôtel-Dieu ,  disposition  forcée  par  le  défaut 
d’emplacement ,  est  d’établir  beaucoup  de  lits  dans 
les  salles,  et  d’y  coucher  quatre ,  cinq  et  six  malades 
dans  un  même  lit.  Ils  ont  vu  les  morts  mêlés  avec 
les  vivans  ;  des  salles  dont  les  passages  sont  étroits , 
où  l’air  croupit  faute  de  pouvoir  se  renouveler ,  et  où 
la  lumière  ne  pénètre  que  faiblement  et  chargée  dé 
vapeurs  humides.  Les  commissaires  ont  encore  vu 
les  convalescens  mêlés  dans  les  mêmes  salles  avec  les 
malades,  les  mourans  et  les  morts,  et  forcés  de  sortir 
les  jambes  nues,  été  comme  hiver,  pour  respirer 
l’air  extérieur  sur  le  pont  Saint-Charles  j  ils  ont  vu, 
pour  les  convalescentes,  une  salle,  au  troisième 
étage,  à  laquelle  on  ne  peut  parvenir  qu’en  traver¬ 
sant  la  salle  où  sont  les  petites-véroles ,  la  salie  des 
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fous  contiguë  à  celle  des  malheureux  qui  ont  souf¬ 
fert  les  plus  cruelles  opérations  et  qui  ne  peuvent 
espérer  de  repos  dans  le  voisinage  de  ces  insensés, 
dont  les  cris  frénétiques  se  font  entendre  jour  et  nuit. 
Souvent  dans  les  mêmes  salles,  des  maladies  conta¬ 
gieuses  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas  j  les  femmes  atta¬ 
quées  de  la  petite-vérole  mêlées  avec  des  fébrici- 
tantes J  dans  lâ  salle  Sainte-ïilonique  des  latrines 
communes,  et  à  ceux  qui  ont  des  dysenteries  conta¬ 
gieuses,  et  à  ceux  qui  n’en  sont  pas  attaqués  3  des 
linges  que  l’on  chauffe  en  grand  nombre  et  qui, 
retirés  d’un  malade ,  sont  passés  à  un  autre;  des  pois 
à  boire  rincés  à  la  hâte  et  qui ,  dans  la  distribution , 
passent  d’un  malade  galeux  à  un  qui  ne  l’est  pas; 
un  malade  arrivant,  souvent  placé  dans  le  lit  et  dans 
les  draps  d’un^’galeux  qui  vient  de  mourir.ILa  gale 
est  presque  générale,  et  elle  est  perpétuelle  à  i’Hô- 
tei-Dieu.  Les  chirurgiens,  les  religieuses,  les  infir¬ 
miers  et  les  infirmières  la  contractent,  ou  en  pen¬ 
sant  les  malades,  ou  en  maniant  leurs  linges.  Les 
malades  guéris  qui  l’ont  contractée  la  portent  dans 
leur  famille,  et  l’Hôtel-Dieu  est  une  source  inépui¬ 
sable  d’où  cette  maladie  se  répand  dans  Paris. 

«  Ce  n’est  pas  tout.  Dans  la  salie  destinée  pour  les 
hommes  attaqués  de  la  petite-vérole,  le  même  lit 
contient  quelquefois  six  hommes  ou  huit  enfans.  La 
salle  des  opérations ,  où  l’on  trépane ,  où  l’on  taille , 
où  l’on  ampute  les  membres,  contient  également,  et 
ceux  que  l’on  opère,  et  ceux  qui  doivent  être  opé¬ 
rés,  et  ceux  qui  le  sont  déjà.  Les  opérations  s’y  font 
au  milieu  de  la  salle  même;  on  y  voit  les  préparatifg 
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du  supplice  j  on  y  entend  les  cris  du  supplicié*  Ce¬ 
lui  qui  doit  l’être  le  iendeniain  a  devant  lui  le  ta¬ 
bleau  de  ses  souffrances  futures  j  et  celui  qui  a  passé 
par  cette  terrible  épi-euve ,  qu’on  juge  comme  il  doit 
être  profondément  remué  par  ces  cris  de  douleur! 
Ces  terreurs,  ces  émotions,  il  les  reçoit  au  milieu 
des  accidens  de  l’inflammation,  ou  de  la  suppuration 
au  préjudice  de  son  rétablissement,  et  au  hasard  de 
sa  vie.  Ajoutez  que  cette  salle  des  opérations  est  pla¬ 
cée  sur  la  rue  de  la  Bùcheriej  que  c’est  par  cette 
rue  que  débouche,  et  sans  cesse,  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  voitures  de  pierres,  de  bois j  on  a  fait 
compter  ces  voitures,  et  on  en  a.Vu  passer  jusqu’à 
168  en  une  heure!  I/es  ébranlemens répétés  qu’occa¬ 
sionnent  ces  voitures ,  portent  des  secousses  terribles 
à  la  tête  de  malheureux  trépanés,  ejfcitent  des  tres- 
saillemens ,  donnent  souvent  des  convulsions  à  ceux 
à  qui  on  coupe  la  jambe  ou  la  cuisse ,  irritent  et  pré¬ 
cipitent  au  tombeau  une  foule  de  ces  infortunés. 

«  La  salle  Saint- Joseph  est  consacrée  aux  femmes 
enceintes.  Légitimes  ou  de  mauvaises  mœurs,  saines 
et  malades  ,  elles  y  sont  toutes  ensemble.  Trois  ou 
quatre  en  cet  état  couchent  dans  un  même  lit ,  expo¬ 
sées. à  Finsomnie,  à  la  contagion  des  voisines  mal¬ 
saines,  et  en  danger  de  blesser  leurs  enfans.  Les 
femmes  accouchées  sont  aussi  réunies  quatre  ou  plus 
dans  un  lit  à  diverses  époques  de  leurs  couches.  Le 
cœur  se  soulève  à  la  seule  idée  de  cette  situation  où 
elles  s’infectent  mutuellement  :  la  plupart  périssent 
ou  sortent  languissantes. 

e  Indépendamment  de  toutes  les  autres  causes  qui 
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tendent  à  corrompre  l’air  de  cet  hôpital,  lorsqu’il 
faut  changer  la  paille  des  lits  ^  il  n’y  a  point  de  place 
particulière  pour  ce  rechange;  il  se  faitaumilieu  des 
salles,  et  lorsqu’on  ouvre  ces  paillasses,  où  tant  d’in¬ 
firmités  différentes  se  sont  reposées,  on  conçoit  l’odeur 
qui  s’en  exhale.  Il  y  a  plus:  chaque  salle  contient  un 
certain  nombi’e^de  lits  à  la  paille  pour  les  agonîsans 
et  pour  ceux  qui  gâtent  leurs  lits.  On  les  réunit  sur 
cette  paille  quelquefois  cinq  ou  ÿxj  elle  est  simple¬ 
ment  amoncelée  sur  la  couchette  et  bridée  par  un 
drap. C’est  quelquefois  là,  au  milieu  de  ces  agonîsans, 
au  milieu  d,e  ces  malades  salis,  que  l’on  met  pour 
un  temps  ceux  qui  arrivent  de  bonne  heure  et  qu’on 
ne  sait  encore  où  placer  i  ces  lits  à  la -paille  ont  be¬ 
soin  d’être  renouvelés  souvent  ;  il  faudrait  se  trouver 
à  l’H^ei-Dieu ,  sur  les  quatre  heures  du  matin ,  au 
moment  où  l’on  retire  à  brassées  cette  paille  infecte  , 
où  on  la  pose  sur  le  plancher,  que  l’on  imprègne  des 
miasmes ,  et  que  l’on  charge  les  ord.ùres  qu’elle  ren¬ 
ferme,  C’est  à  ce  moment  que  l’on  peut  juger  de 
l’infection  qui  se  répand,  et  dans  les  salles,  et  dans 
les  escaliers,  et  dans  tous  les  étages.  Mille,  causes 
particulières  et  accidentelles  se  joignent  chaque  jour 
aux  causes  générales  et  constantes  de  la  corimptioa 
de  i’air ,  et  forcent  de  conclure  que  l’Hôtel-Dieu 
est  le  plus  insalubre  et  le  plus  incommode  de  tous 
les  hôpitaux,  et  que  sur  neuf  malades  il  en  meurt 
deux.  î) 

Voilà  ce  qu’était  l’Hotel-Dieu  de  Paris  avant  la 
révolution  de  89.  Hous  allons  voir  par  quelles  séries 
d’améliorations  successives  il  a  fallu  passer  pour 
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arriver  à  l’état  présent.  Ces  premiers  changemens 
datent  de  1790.  C’est  à  cette  époque  que  Ja  tuerie, 
la  fonte  des  suifs  et  la  fabrication  de  chandelles  éta¬ 
blies  dans  cet  hôpital  en  furent  éloignées.  Les  lits 
à  plusieurs  places  furent  divisés  par  une  cloison. 
Mais  c’est  pendant  la  révolution  et  surtout  depuis 
1801,  époque  à  laquelle  l’administration  des  hos¬ 
pices  est  passée  sous  la  direction  du  conseil  général , 
que  les  changemens  les  plus  importuns  s’effectuèrent 
progressivement.  Lès  aliénés  des  deux  sexes  furent 
évacués  à  Charenton,  à  la  Salpétrière,  puis  à  Bi- 
cêtrej  il  fut  créé  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les 
femmes  en  couche ,  les  enfans  malades ,  les  véné¬ 
riens.  On  créa  le  bureau  central  pour  la  répartition 
des  malades.  On  destina  le  bel  hôpital  Saint-Louis 
au  traitement  des  maladies  cutanées.  On  augmenta 
rhôpiîai  !Necker,  celui  de  Cochin  et  de  Beaujon. 
On  créa  l’hôpital  Saint- Antoine ,  on  augmenta  les 
salles  delà  Charité.  On  donna  à  l’hôpital  de  la  Pitié 
une  destination  nouvelle,  èt  dans  ces  derniers  temps 
on  a  divisé  l’hôpital  des  Vénériens  et  créé  l’hôpital 
des  Cliniques.  La  population  ordinaire  de  i’Hôtel- 
Dieu  fut  réduite  à  1,800,  puis  à  1,200,  puis  à  1,000, 
qui  est  aujourd’hui  son  chiffre  officiel. 

Les  autres  améliorations  les  plus  importantes  sont 
1"  là  suppression  définitive  des  lits  à  deux  places  et 
rétablissement  des  lits  en  fer  munis  de  rideaux  de 
coton  ;  2“  le  classement  des  malades  par  sexes  et  par 
salles  de  médecine  et  de  chirurgie;  3°  la  démolitiou 
de  l’ancienne  entrée  de  l’Hôtei-Dieu ,  de  la  salle  du 
Hosaire  ,  de  vieilles  masures  de  l’ancienne  rue  des 
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Sablons  et  de  ia  rue  de  la  Bûcherie  j  le  déblaiement 
des  constructions  qui  encombraient  les  terrasses 
Saint-Cbarles  et  Sainte-Marthe  ,  la  démolition  des 
bâtimens  qui  avoisinaient  Notre-Dame  et  qui  s’a¬ 
vançaient  sur  le  Pont-au-Double  ,  de  récentes  con¬ 
structions  qui  ont  régularisé  et  assaini  toutes  les 
salles  du  bâtiment  Saint-Côme  :  ces  constructions 
ont  eu  pour  but  de  prolonger  la  partie  double  du 
bâtiment  Saint-Côme  J  4»  Information  de  dortoirs 
particuliers  pour  les  infirmiers  et  les  infirmières  qui 
couchaient  dans  les  salies  des  malades  5  6“  les  per- 
fectionnemens  successifs  du  système  de  chauffage  j 
6°  l’établissement  d’un  double  vestibule  à  chacun 
des  quatre  étages  du  bâtiment  méridional.  Avant 
cet  état  de  choses,  il  fallait  traverser  toute  la  salle 
du  rez-de-chaussée  pour  descendre  aux  dépôts  de 
morts  et  aux  magasins  au  bois  pour  tous  les  étages 
supérieurs;  l’établissement  de  ces  vestibules  a  en 
outre  le  grand  avantage  d’offrir  une  massé  d’air 
toujours  renouvelée. 

Etat  présent.  —  Je  vais  maintenant  décrire 
l’Hôtel-Dieu  tel  qu’il  existe  aujourd’hui.  Les  bâ¬ 
timens  qui  le  composent  sont  situés  immédiatement 
sur  les  deux  rives  du  bras  méridional  de  la  Seine 
qui  entoure  la  Cité ,  dans  le  ix®  arrondissement  de 
Paris;  l’étendue  du  terrain  qu’il  occupe  n’est  pas 
tout-à-fait  de  quatre  arpens.  Ses  constructions  prin¬ 
cipales  sont,  sur  la  rive  droite  :  1“  un  péristyle 
2“  un  vestibule,  5“  le  bâtiment  du  légat  ,  4“  le  bâ¬ 
timent  Saint-Côme.  Le  péristyle  formant  la  nou¬ 
velle  entrée  de  l’Hotel-Dieu  sur  la  place  Notre- 
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Dame,  a  été  construit  en  1802  par  M.  Ckvareau. 
On  a  beaucoup  blâmé  le  style  de  cet  édifice  : 
on  doit  cependant  savoir  gré  à  i’arcbitecte  des 
difficultés  qu’il  a  su  vaincre  pour  rattacher  à  cette 
construction  les  anciennes  parties  du  bâtiment  qu’il 
lui  était  ordonné  de  conserver.  On  a  placé  sur  cha¬ 
que  côté  de  l’entrée  des  statues  en  pied  de  Saint- 
Vincent- de-Paule ,  et  de  MontyoUj  deux  bienfaiteurs 
des  hôpitaux.  Ce  péristyle  précède  up  vestibule  très 
vaste  sur  lequel  on  a  symétriquement  établi  huit 
grandes  portes  qui  conduisent  dans  les  salles  ,  dans 
les  offices ,  sur  le  pont  Saint-Charles  et  au  prome*- 
noir  des  femmes.  On  a  disposé  dans  ce  vestibule  les  . 
portraits  des  chirurgiens  et  médecins  les  plus  célè¬ 
bres  de  FHôtel-Dieu.  (i)  Le  bâtiment  Saint-Côme  (à 
gauche  du  péristyle)  s’est  beaucoup  amélioré  depuis 
deux  ans  par  la  démolition  des  masures  qui  mas¬ 
quaient  en  partie  sa  face  septentrionale ,  et  par  le 
prolongeraent^qui  a  permis  dè  donner  aux  salies  de 
la  régularité  et  une  étendue  convenable.  Le  côté 
méridional  de  ce  bâtiment  donne  sur  la  Seine  j  le  côté 
septentrional  est  séparé  de  I^otre-Darae  par  un  es- 


(1)  On  y  remarque  également  un  marbre  funéraire  qui  porte  cette 
inscription  ; 

«  Ce  marbre  dédié  à  la  mémoire  des  citoyens  Desault  et  Bicbat, 
a  été  posé  pour  attester  la  reconnaissance  de  leurs  contemporains , 
pour  les  services  qu’ils  ont  rendus ,  le  premier  à  la  chirurgie  fran¬ 
çaise  dont  il  est  le  restaurateur,  le  second  èrla  médecine  qu’il  a  enri¬ 
chie  de  plusieurs  ouvrages  utiles,  et  dont  il  eut  agrandi  le  domaine , 
si  l’impitoyable  mort  ne  l’eût  frappé  dans  sa  3ie  année.  « 

Août  i8o3. 
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pace  considérable  j  et  la  face  de  Test  est  entièiement 
dégagée  de  toute  construction  ,  et  reçoit  l’air  pur  de 
la  campagne  <jue  le  mouvement  de  la  Seinè  descen¬ 
dante.  tend  encore  à  faire  circuler  plus  complète¬ 
ment.  5°  Le  bâtiment  du  légat  ou  Sainte-Martbe 
est  à  droite  du  péristyle ,  sa  face  méridionale  donne 
sur  la  Seine ,  sa  face  septentrionale  sur  un  jardin 
destiné  à  faire  promener  les  femmes  convalescentes. 
Du  côté  de  l’ouest ,  qui  heureusement  est  très  étroit , 
le  bâtiment  du  légat  donne  sur  l’extrémité  de  la 
rue  de  la  Cité.  Quand  la  rue  l^otre-Dame  sera  dé¬ 
barrassée  des  masures  qu’il  reste  encore  à  démolir, 
il  n’y  aura  aucune  objection  à  faire  à  l’exposition  de 
ce  bâtiment.  Le  nouveau  percement  de  la  rue  qui 
va  de  la  place  Notre-Dame  au  pont  d’Arcole  per¬ 
met  encore  à,  l’air  de  circuler  plus  librement,  et 
améliore  l’état  hygiéalque~de  tous  les  bâti  mens  de  la 
rive  droite . 

Sur  toute  la  rive  gauche,  qui  est  liée  avec  la 
droite  par  le  pont  Saint-Cbaries  et  une  petite  por¬ 
tion  du  Pont-au-Double  ^  règne  une  magnifique 
construction  connue  sous  le  nom  de  bâtiment  Saint- 
Charles.  Ce  bâtiment  est  long  presque  de  4oo  pieds 
et  large  de  69  ,  mesuré  du  corps  avancé  dont  il  est 
doublé.  II  est  élevé  de  quatre  étages j  son  rez-de- 
chaussée  repose  sur  une  superbe  voûte  de  même 
largeur  ,  qui  sei’t  de  chantier  au  bois. 

La  face- septentrionale  du  bâtiment  Saint-Charles 
donne  sur  la  Seine  j  sa^ce  méridionale  sur  cette  rue 
de  ia  Bûcherie,  qui  est  encore  traversée  par  bien  des 
voitures  ,  maigre  l’établissement  du  pont  de  PAr- 
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chevêché  et  l’élargissement  du  Pont- au  -  Double. 
Ce  côté  a  beaucoup  gagné  par  la  démolition  de 
plusieurs  maisons  de  la  rue  de  la  Bûcberie  et  la 
formation  d’un  jardin  donnant  sur  cette  rue.  De 
côté  de  l’est  a  la  même  exposition  que  le  côté  cor-^ 
respondant  du  bâtiment  Saint-Gôme  ,  mais  il  est  un 
peu  masqué  par  les  maisons  du  quai. 

De  côté  ouest  est  au  contraire  beaucoup  plus  dégagé 
que  le  côté  correspondant  du  bâtiment  du  légat  :  !a 
vue  s’étend  jusque  sur  le  Douvi’e  et  les  Tuileries. 

Des  autres  bâtimens  sont  :  une  vaste  maison  située 
rue  de  la  Bûchericj  communiquant  avec  le  bâtiment 
Saint-Charles  par  un  pont  suspendu  traversant  la 
rue  de  la  Bûcberie.  Cette  maison  est  particuliérement 
destinée  aux  logemens  des  éléves ,  aux  ateliers  des 
ouvriers  et  aux  magasins.  Elle  donne  à  l’ouest  sur  un 
jardin  dépendant  de  l’Hôtel-Dieu.  A  l’extrémité 
méridionale  de  ce  jardin  on  trouve  l’église  Saint- 
Julien- ie-Pauvre ,  qui  sert  de  chapelle  aux  malades. 
Cette  petite  église  est  une  des  plus  anciennes  de  Pa¬ 
ris  j  elle  est  admirée  de  tous  les  connaisseurs.  D’ad¬ 
ministration  des  hôpitaux  possède  encore  plusieurs 
maisons  tenant  à  l’église  sur  la  rue  Saint-Juiien-le- 
Pauvre. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  considérations  sur 
l’état  général  des  bâtimens  de  l’Hôtel-Dieu  ,  qu’en 
citant  un  fragment  de  la  brochure  de  M.  Desportes. 

«  Ce  serait  à  tort  que  l’on  prétendrait  aujourd’hui 
placer.  i’Hôtei-Dieu  de  Paris  au  rang  des  hôpitaux 
que  l’on  cite  comme  modèles  ,  en  parlant  de  l’ordon¬ 
nance  des  bâtimens  do^-t  tîc  sont  composés  :  toute-; 
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les  fois  qu’un  édifice  u’aura  pas  été  commencé  sur 
un  plan  régulier ,  il  offrira  toujours  des  incohérences 
que  l’art  et  le  temps  ne  pourront  faire  disparaître. 
Mais  cet  édifice  cesse  néanmoins  d’être  un  objet  de 
récrimination  si ,  par  une  suite  de  bonnes  vues , 
de  grandes  réformeset  d’arrangemensbien  entendus» 
il  n’a  plus  contre  lui  que  des  défauts  d’alignement 
et  de  proportion  dans  l’étendue  de  ses  salles  avec  les 
dimensions  consacrées  par  les  idées  du  jour.  Tel  est 
maintenant  l’hôpital  de  l’Hôtel-Dieu.  Son  espace» 
autrefois  doublement  resserré ,  et  par  ses  propres 
bâtimens,  et  par  ceux  de  son  voisinage,  présente  en 
ce  moment  de  grands  développemens  sur  toutes  les 
faces.  Au  nord,  il  a  été  débarrassé,  jusque  sur  une 
partie  de  la  rue  ISTotre-Dame ,  des  vieilles  bâtisses 
qui  le  pressaient,  et  la  place  Notre-Dame  elle-même 
lui  procure  une  étendue  qui  contribue  à  son  embel¬ 
lissement  comme  à  sa  salubrité j  au  midi,  on  vient 
de  le  découvrir  dans  presque  toute  sa  longueur ,  par 
la  démolition  des  anciennes  maisons  qui  lui  étaient 
adossées,  ou  qui  fe  trouvaient  vis-à-vis ^  à  l’est,  il 
est  libre  de  toutes  constructions  ,  depuis  l’établisse¬ 
ment  des  deux  quais  de  l’Archevêché  et  de  la  place 
Maubertj  et  à  l’ouest,  il  vient  d’être  fermé  par  une 
grille  qui  remplace  de  vieilles  murailles  aussi  an¬ 
ciennes  que  lui-même.  De  tous  côtés,  rien  ne  s’op¬ 
pose  donc  plus  à  l’arrivée  bienfaisante  des  rayons  du 
soleil  sur  les  lits  des  malades  ;  et  les  offices  et  les 
salles  de  cet  hôpital ,  dont  plusieurs  de  ces  dernières 
n’ont  point  d’égales  en  France  pour  la  longueur  et 
la  largeur,  sont  aujourd’hui  l’admiration  des  per- 
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sonnes  qui  les  visitent ,  par  le  bel  ordre  où  l’on  voit 
chaque  chose  et  l’extrême  propreté  qu’on  y  main¬ 
tient  en  tout  temps.  » 

La  position  de  l’Hôtel-Dieu  sur  les  deux  rives  du 
bras  méridional  de  la  Seine  n’à  pas  manqué  de  con¬ 
tradicteurs.  Les  inondations  qui  se  renouvellent  pour 
ainsi  dire  chaque  hiver ,  remplissent  les  chantiers  et 
détériorent  les  combustibles.  Il  est  encore  certain 
que  cette  grande  masse  d’eau  peut,  dans  quelques 
saisons, "entretenir  l’humidité  dans  les  salles  inférieu¬ 
res  ^  mais  je  pense  qu’on  a  beaucoup  exagéré  cette 
influence,  et  que  si  quelques  salles  du  rez-de-chaussée 
ne.  sont  pas  aussi  salubres  qu’on  pourrait  le  desirer , 
on  doit  plutôt  en  accuser  des  vices  de  construction 
que  nous  signalerons  plus  loin  que  le  voisinage  du 
fleuve.  Un  des  avantages  de  la  position  sur  le  bord 
de  l’eau  et  de  la  proximité  de  jN'otre-Dame  ,  c’est  le 
prompt  et  facile  renouvellement  de  l’air.  En  effet, 
sous  l’influence  des  courans  d’eau  et  des  grands  édi¬ 
fices  j  il  s’établit  des  courans  d’air  qui  peuvent  si 
puissamment  servir  à  la  salubrité  d’un  grand  hôpital 
lorsque,  par  des  constructions  bien  entendues,  on 
peut  à  volonté  le  mettre  à  l’abri  des  inconvéniens 
qu’ils  présentent  quelquefois. 

J’arrive  à  une  objection  bien  souvent  répétée.  Le 
voisinage  de  rHôtel-Dieu  est-il  un  obstacle  à  la  sa¬ 
lubrité  du  quartier?  Les  alentours  de  cet  hôpital  ne 
sont  pas  plus  insalubres  que  les  autres  quartiers  ana¬ 
logues,  et  on  n’a  jamais  cité  un  fait  positif  tendant  à 
démontrer  que  le  développement  d’une  maladie  dans 
le  quartier  était  due  à  la  proximité  de  l’hôpital  ^  et 
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l’on  peut  admettre  avec  confiance  que  si  les  bâtimens 
de  i’Hôtel-Dieu  étaient  consacrés  à  des  habitations 
particulières ,  la  salubrité  des  lieux  circonvoisins  ne 
serait,  pas  augmentée.  Il  est  une  opinion  générale¬ 
ment  répandue,  et  surtout  chez  les  habitans  des  rives 
du  bx’as  méridional  de  la  Seine ,  c’est  que  l’Hôtei- 
Dieu  vicie  par  ses  égouts  et  ses  immondices  l’eau  qui, 
pendant  les  chaleurs  de  l’été,  coule  à  peine  dans 
le  bras  du  fleuve.  J’ai  examiné  avec  soin  l’eau  du 
bassin  de  l’Hôtel-Dieu  pendant  les  plus  grandes  cha¬ 
leurs  de  l’été;  vue  en' masse ,  elle  paraît  noirâtre; 
mais  prise  en  petite  quantité  elle  est  toujours  lim¬ 
pide;  elle  est  inodore  et  n’a  point  de  saveur  étran¬ 
gère  ;  elle  diffère  à  peine,  pour  sa  composition,  de 
l’eau  de  la  Seine  prise  avant  son  entrée  dans  Paris, 
Voici  les  résultats  de  t’analyse  pour  un  litre  d’eau  : 


Acide  carbonique . .  o,o85 

Silice  .  .  .  .  .  .  .  .  .  0,00 1 

Carbonate  de  chaux  .....  0,320 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  .  .  0,001 
Sulfate  de  chaux  .  ...  .  .  o,o54 

Sulfate  de  magnésie . 0,008 

Chlorure  de  calcium . 0,019 

Chlorure  de  sodium . 0,008 

Chlorure  de  magnésium  .  .  .  .  0,01 5 

Nitrate  de  chaux  et  de  magnésie.  .  0,010 

Matières  organiques  .  .  ...  traces 

0,299 


J’ai  analysé,  en  1828,  l’eau  de  Seine  sous  la  di- 
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rection  de  Vauquelin ,  et  j’ai  trouvé  que  pen¬ 
dant  l’hiver  elle  contenait,  au  point  de  réunion  des 
deux  bras  qui  entourent  la  Cite',  0,1706  de  ma¬ 
tières  étrangères  pour  un  litre  ,  et  l’eau  du  canal  de 
l’Ourcq  0,467.  La  quantité  de  matières  organiques 
contenue  dans  l’eau  du  bassin  de  l’Hôtel-Dîeu  'est 
peu  considérable  et  ne  la  rend  impropre  à  aucun 
usage  économiquej  je  dois  observer  que  la  propor¬ 
tion  d’acide  carbonique  est  plus  forte  que  celle  que 
j’ai  trouvée  autrefois  dans  l’eau  de  Seine,  et  j’ai 
constamment  remarqué  que  la  proportion  d’acide  car¬ 
bonique  augmentait  en  raison  directe  des  quantités 
de  matières  organiques  et  en  raison  inverse  des 
quantités  d’oxigène  contenues  dans  l’eau.  La  vase 
qui  est  au  fond  de  l’eau  dégage  des  bulles  abondan¬ 
tes  d’hydrogène  prptocarboné  ,  et  il  est  certain  que 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  il  se  répand  une 
odeur  désagréable  sur  les  rives  du  bras  méridional, 
entre  le  Petit-Pont  et  le  Pont-Neuf  j  mais  ce  n’est 
point  à  l’Hôtel-Dieu  qu’il  faut  rapporter  ces  incon- 
véniens.  Voici  les  deux  causes  les  plus  importantes  : 
1°  les  bateaux  de  blanchisseuses  établis  sur  ce  brasj 
2“  les  égouts  des  quartiers  Saint-Jacques  et  Mau- 
bert.  On  pourrait  remédier  à  cet  état  de  choses  en 
portant  ailleurs  les  bateaux  de  blanchisseuses,  et 
surtout  éh  exécutant  des  travaux  nécessaires  pour 
augmenter  le  cours  d’eau  pendant  l’été.  On  a  encore 
proposé  de  construire  sur  tout  ce  bras  une  voûte ,  et 
de  convertir  en  promenades  l’espace  occupé  par  la 
rivière. 
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Administration.  —  Personnel. 

Administration.  —  Le  service  administratif  de 
rHôteî-Dien  compreîsd  un  djrecteur,  un  e'conome, 
deux  commis  aux  entrées  et  deux  commis  à  î’éco* 
nomat,  un  garçon  de  bureau  et  un  commissionnaire. 
Les  bureaux  sont  situés  au  rez-de-chaussée  du  pé¬ 
ristyle  et  à  droite  du  grand  vestibule. 

Service  de  santé.  —  lo  médecins,  5  chirurgiens  , 

1  chef  de  clinique  j  9  élèves  internes  en  médecine , 
10  élèves  internes  en  chirurgie  ,  i24  élèves  ex¬ 
ternes  en  médecine  et  en  chirurgie,  1  pharmacien, 

J  commis  à  la  pharmacie,  i3  internes  en  pharmacie. 
^Culte.  —  3  aumôniers  et  un  suisse-portier. 

Dames  hospitalières  de  l’ordre  de  Saint-Augustin. 

Sa  mère»,  12  novices. 

Services  généraux,  —  2  surveillans,  1  tapissier, 

1  chef  de  cuisine,  3  portiers,  2  portières,  21  garçons 
et  i4  filles  de  service. 

Service  des  salles.  —  63  infirmiers,  29  infirmières. 

Ouvriers.  —  1  piqueur  des  bâtimens,  1  menuisier, 
i  peintre  vitrier,  un  serrurier,  1  chaudronnier, 
1  pompier-fontaiaier ,  1  aide-pompier  ,  1  fumiste  et 
1  un  ramoneur. 

Chaque  médecin  fait  tous  les  jours  sa  visite  à  six 
heures  du  matin  ,  assisté  par  ses  internes  et  jses  ex¬ 
ternes;  le  médecin  sédentaire  fait  dans  toutes  les 
salles  une  visite  du  soir.  Le  service  d’urgence  est  as¬ 
suré  par  deux  internes  en  médecine  et  un  interne  en 
pharmacie,  qui  sont  de  garde  nuit  et  jour. 
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Une  religieuse  est  chargé  la  nuit  de  la  surveillance 
des  infirmiers-vei  1  leurs ,  il  y  en  a  un  pour  chaque 
salle. 

Le  rapport  des  malades  aux  employés  est  de  i 
à  lo. 

Services  généraux. 

Cuisine.  —  Cet  office  a  été  il  y  a  peu  de  temps 
complètement  réparé  ,  et  il  laisse  maintenant  peu 
de  choses  à  desirer  ,  c’est  un  modèle  que  l’on  peut 
suivre*  La  cuisine  de  l’Hôtel-Dieu  est  située  au  rez- 
de-chaussée  du  bâtiment  St-Côme  I  elle  est  divisée 
en  4  parties  principales  :  i“  une  grande  pièce,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  un  très  vaste  fourneau 
à  la  Rumfort,  garni  de  12  marmites  en  cuivre  étamé 
de  la  contenance  de  5o  litres  5  ce  fourneau  est  chauffé 
au  moyen  de  lahpuille;  il  existe  trois  foyers,  qui 
consomment  /ourneliement  5  hectolitres  de  charbon 
de  terré  }  les  foyers  sont  recouverts  de  plaques  en 
fer  battUj  où  sont  placées  les  casseroles  destinées  à 
faire  les  ragoûts  }  sur  les  côtés  de  ce  fourneau  se 
trouvent  des  fours  destinés  à  faire  cuire  la  viande  qu’on 
prescrit  rôtie.  Ce  mode  ,  qui  n’est  peut-être  pas  le 
meilleur  pour  obtenir  des  alimens  agréables,  est  ce¬ 
pendant  le  seul  qu’on  puisse  employer  avec  avantage 
pour  obtenir  les  viandes  rôties  dans  les  grands  établis- 
semens.  La  seconde  pièce  est  le  magasin  aux  légumes, 
et  la  boucherie}  la  troisième,  le  réfectoire  des  gens  de 
service  }  et  la  quatrième ,  qui  sert  de  vestibule  ,  est  la 
pièce  de  distributions. 

Pharmacie.  —  £lie  occupe  l’espace  correspondant 
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à  ia  cuisine  dans  le  bâtiment  du  légat,  on  a  tiré  tout 
le  parti  possible  des  pièces  voùtëes^  très  nombreuses 
qui  composaient  cet  emplacement,  pour  établir  toutes 
les  divisions  que  comporte  le  service  d’une  phar¬ 
macie  d’un  grand  hôpital. 

Lingerie  généraVb  et  chambre  de  travail.  —  On  a 
eu  à  l’Hôtel-Di^u  ,  pendant  long-temps  ,  autant  de 
petites  lingeries  que  de  religieuses  à  la  tête  des  salles  j 
il  y  avait  même  autant  de  buanderies^  ce  mode  entraî¬ 
nait  les  plus  graves  inconvéniens;  on  ne  pouvait  éta¬ 
blir  d’inventaires  rigoureux;  quelques  salles  étaient 
pourvues  abondamment  de  linge  ,  d’autres  man- 
y  quaient"  du  nécessaire.  Tout  le  linge  de  l’Hôtel-Dieu 
est  actuellement  réuni  dans  une  pièce  qui  a  77  pieds 
de  long  sur  53  de  large  ;  elle  est  située  au-dessus  du 
■vestibule  d’entrée  et  au-dessous  de  la  chambre  de 
travail  (pièce  qui  sert  de  magasin  général  des  étoffes 
et  où  l’on  confectionne  et  raccommode  le  linge).  Sa 
porte  principale  est  située  sur  le  premier  pallier  du 
grand  escalier  Ste-Jeanne.  Le  linge  est  maintenant 
classé  dans  quatre  grands  casiers  à  jour  en  bois  de  sa¬ 
pin  vernis;  l’air  peut  circuler  librement  et  contribuer 
à  la  conservation  du  linge. — Leux  grands  poêles 
placés  aux  deux  extrémités  entretiennent  une  chaleur 
indispensable  pour  éloigner  l’humidité.  Voici  le 
chiffre  officiel  des  divers  objets  qui  doivent  composer 
ia  tingerie  de  l’Hôtel-Dieu  j  pour  1 000  malades  : 
draps  1800; —  alèzes  12,000  ;  —  draps  fanons  -aoo;  — 
garnitures  ou  housses  de  lits  2000  ;  —  taies  d’oreillers 
12.000;  —  chemises  12,000;—  serviettes  de  bains 
iooo;  — enveloppes  1000;  — sacs  2po;  —  torchons  5ooo. 
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Voici  le  linge  alloué  pour  les  personnes  employées 
au  service  des  malades.  Draps  2566.  Taies  d’oreillers 

i586j— bouts  de  manches  io52j  —  chemises  1628 _ 

essuie-mains  54oî  —  nappes  l5o  ;  —  serviettes  de 
table  1 1 76;  —  tabliers  d’officiers  de  santé  167 1; 
Tabliers  plissés  8o4.  —  Tabiier^à  cordons  5528. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  prévisions 
officielles  soient  remplies:  ainsi, la  lingerie  ne  possède 
pour  les  malades  que  :  f 

Alèzes  8264  ; - draps  io85j  —  taies  d’oreillers 

5725-  —  chemises  7468;  serviettes  de  bain  1 20; — 
enveloppes  452;  —  torchons  5256. 

Pour  les  employés  :  draps  909;  —  Taies  d’o¬ 
reiller  05— Bouts  de  manches  2215— chemises  486j— . 
tabliers  d’officiers  de  santé  io46j  —  tabliers  plissés 
259J — tabliers  à  cordons  2696.  Nous  devons  ajouter, 
en  outre  j  que  ces  objets  ne  sont  point  tous  en 
bon  état  de  service,  et  qu’une  somme  considérable 
serait  nécessaire  pour  rétablir  l’équilibre  entre  les 
quantités  prévnes  par  les  réglemens  et  celles  existant 
réellement. 

Buanderie.  —  Le  défautd’eraplacement  n’a  point 
permis  d’établir  une  buandei'ie  à  l’Hôtel-Dieu.  Il 
serait  vivement  à  desirer  que  l’administration  pût 
pourvoir  à  cet  objet,  en  construisant  une  buanderie 
centrale  pour  tous  les  établissemens  qui  en  sont  dé¬ 
pourvus.  M.  Desportes  a  déjà  tenté  quelque  chose 
d’analogue,  eh  établissant  à  là  ferme  Ste-Anne  une 
blanchisserie  de  cou verturesj  mais  le  défaut  d’eau  en 
quantité  suffisante  ne  permet  pas  d’y  établir  une 
buanderie j  on  livre  maintenant  à  l’adjudication  le 
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blanchissage  du  linge  de  l’Hôtel-Dieu.  Voici  le  prix 
actuel  O  fr.  o6  centimes  trois  quarts  par  journée  de 
malade. 

Cette  dépense,  quoique  minime  en  apparence,  est 
cependant  plus  élevée  que  celle  des  établissemens  qui 
blanchissent  eux-mêmes.  En  livrant  à  des  adjudica¬ 
taires,  le  linge  de  l’administration,  on  peut  craindre 
qu’ils  ne  le  blanchissent  qu’imparfaitement,  qu’ils 
ne  prennent  point  toutes  les  précautions  nécessaires 
à  sa  conservation.  Il  est  quelquefois  arrivé,  que  le 
linge  qui  avait  servi  à  des  pansemens,  dans  lesquels 
on  employait  l’acétate  de  plomb,  noircissait  sous 
J’influence  des  eaux  de  la  rivière  des  Gobelins,  qui 
deviennent  sulfureuses  pendant  l’été,  par  l’effet  de  la 
décomposition  des  sulfates  par  desr  4natières  orga¬ 
niques. 

Vestiaire.  —  Ce  service  important,  occupait  au¬ 
trefois  une  partie  du  local  de  la  nouvelle  pharmacie, 
il  fut  ensuite  transféré  dans  les  bâtimens  avoisinant 
Notre-Dame  ^  par  suite  de  leur  démolition,  on  s’est 
vu  dans  la  nécessité  de  le  transporter  ailleui’s.  Il  est 
actuellement  situé  dans  la  moitié  est  du  grenier  du 
bâtiment  St-Chaiiesj  ce  grenier  est  divisé  en  autant 
de  compai’timens  qu’il  existe  de  sallesy les  effets  des 
malades  sont  accouplés,  numérotés  et  suspendus  a  des 
crochets j  l’air  peut  librement  circuler  et  enlever 
toute  la  mauvaise  odeur  que  pourrait  exhaler  cette 
réunion  de  vêtemeus  ordinairement  très  malpropres. 
On  emploie  des  fumigations  sulfureuses  et  des  lotions 
de  chlorure  de  chaux  pour  détruire  la  vermine, 
cette  grande  pièce  est  complètement  séparée  des 
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salies  qu’elle/ domine  ,  elle  est  aéree  par  de  nom¬ 
breuses  croisées  au  nord,  au  sud  et  a  l’est. 

Distribution  des  eaux,  —  Sf  on  compare  Paris  à 
Londres  sous  le  ppint  de  vue  de  la  distribution  des 
eapx,  oOj  esjt  forcé  de  convenir  qne,  sous  ce  rapport 
hygiénique ,  nous  sommes  encore  dans  l’enfance  de 
l’art.  Il  nV  a  pas  d’exagération  en  disant  que  Lon¬ 
dres  consomme;  cent  fois  pius  d'eau  que  Paris  j  les 
établissemens  hospitaliers  ne  sont  pas  plus  heureux 
sous  ce,  rapport  que  les  autres  etablissemens  publics 
ou  particuliers.  Il  faut  cependant  excepter  i’Hôtel- 
Dieu  et  Sain,t-Louis  de  ce  blâme  universel.  La  dis- 
tribution:des.qaux  à  l’Hôtel-Pie.u  ?  quoique  éloignée 
du  ppinfeidej  perfection  ,  offre  cependant  danS;  quel¬ 
ques  détails  avantages  qu’on  ne  trouverait  pas 
meme  à  Londres.  Toutes  les  précautions  que 
comporte  notre  mauvais  système,  de  distribution 
des  ,eaux  .dans;  Paris  ont  été  prises  pour  assurer  ce 
service.  LLsei’ajt  à  desirer  qu’une  égale  prévoyance 
se  fût  étendué:  aux  autres  hôpitaux ,  car  dans  un 
hôpital .  Icj  besoin  d’eau  vient  après  celui  de  l’air. 
L’eau  est  fournie  à  rHÔte.i  -  Dieu  par  la  pompe 
Notre-Dame-;  -  cette  concession  est  d’un  pouce  î/2  >, 
par  acte  du  22  mai  1 708  :  elle  a  été  portée  à  5  pou¬ 
ces  6  Alignes ,  et  on  en  consomme  souvent  8  pouces. 
Mais-icomme  lié.  mécanisme,  imparfait  de  cette  raar 
cWiie  hydraulique  oblige  à  de, fréquentes  interrup¬ 
tions' ^  >00  a  branché  sur  le  conduit  principal  ;  1»  une 
condûite  des  eaux  du  canal j  2°  une  conduite  des 
eaux  d’Avcueii  j  et  par  surcroît.de  précaution,  quand 
il- y  a.  des  réparations  à. faire  à  la  conduite  princi- 
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pale,  oa  peut  faire  lé  service  de  l’Hôtei-Dieu  au 
moyen  d’une  pompe  qui  puise  directement  l’eau 
dans  la  Seine,  qui  est  établie  dans  la  pile  du  milieu 
du  Pont-aux-Doubles  ;  il  faut  pour  le  service  de  cette 
pompe  la  force  de  quatre  hommes.  L’expérience  a 
prouvé  que  toutes  ces  prévisions  n’étaient  pas  su¬ 
perflues  :  aussi  il  n’est  point  d’hôpital  où  le  service 
des  ea«x  ait  été  plus  constamment  bien  fait  qu’à 
l’Hôtel-Dieu.  La  conduite  principale  verse  l’eau 
dans  un  réservoir  éta^  au  troisième  étage  du  bâ¬ 
timent  Saint-Charles,  de  la  contenance  de  452  hec¬ 
tolitres  555  litres,  qu’il  distribue  dans  24  autres  ré¬ 
servoirs  plus  petits,  particuliers  à  chaque  office.  De 
ces  derniers  réservoirs  l’eau  arrive  dans  toutes  les 
salles^  pour  les  étages  supérieurs  on  a  établi  un  ré¬ 
servoir  dans  le  grenier  du  bâtiment  St-Charles, 
qui  est  rempli  au  moyen  d’une  pompe  qui  a  sa 
prise  d’eau  dans  le  grand  réservoir  du  troisième 
étage. 

On  a  introduit  depuis  quelque  temps  un,  nota¬ 
ble  perfectionnement  dans  la  distribution  des  eaux 
de  l’Hôtel-Dieu:  l’eau  de  Seine  est  souvent  chargée 
de  limon  jaunâtre  qui  se  dépose  assea  difficilement , 
et  qui  la  rend  peu  convenable  pour  une  foùTe  d’u¬ 
sages  j  on  avait  commencé  par  établir  des  filtres  au 
sable  et  au  charbon  pour  le  service  de  la  pharmacie. 
Ces  filtres,  construits  d’après  la  méthode  ordinaire, 
ne  fournissaient  qu’une  faible  quantité  d’eau  } 
M.  H.  ïonvielle  a  fait  depuis  à  l’Hôtei-Dieu  l’essai 
d’un  nouveau  système  de  filtration  et  de  dépura¬ 
tion  des  eaux  qui  promet  les  plus  heureux  résultats,. 
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et  snf  lequel  M.  Arago  vient  de  faire  un  rapport 
très  favorable  à  l’académie  des  sciences.  L’eau  arrive 
au  rez-de-chaussée  sous  une  pression  de  4i  pieds  ^ 
elle  traverse  alors  un  filtre  de  sable  de  différente 
grosseur  avec  une  vitesse  proportionnée  à  cette  pres¬ 
sion  J  la  couche  de  cetle  matière  dépuratoire  doit 
être  suffisante  pour  arrêter  toutes  les  matières  hé¬ 
térogènes;  la  cuve  qui  la  renferme  est  exactement 
close  et  munie  de  très  forts  ^rcles  en  fer ^  feau  dé¬ 
purée  s’élève  dans  le  grand  réservoir  pour  être,  delà, 
distribuée  dans  toutes  les  salles  et  dans  tous  lesser-- 
vices  généraux.  Ce  mode  présente  trois  avantages 
principaux  sur  les  anciens  procédés  de  filtration  : 
i»  on  filtre  dans  un  même  temps  une  quantité  d’eau 
au  moins  20  fois  plus  grande  ;  2»  on  peut  opérer  au 
rez-de-chaussée  et  cependant  l’eau  par  sa  charge 
peut  s’élever  dépurée  aux  étages  supérieurs.  3®  Le 
nettoiement  du  filtre  s’effectue  de  lui-même  par 
une  filtration  inverse  êt  spontanée.  Cette  manœuvre 
s’exécute  avec  la  plus  grande  facilité  ^  en  ouvrant  le 
robinet  supérieur  et  sans  déranger  les  couches  du 
sable.  Cette  opération  qui  autrefois  était  très  longue 
se  fait  presque  instantanément. 

Je  suis  convaincu  .que  l’emploi  du  charbon  est 
tout-à-fait  inutile  pour  les  eaux  de  Seine  courantes; 
le  sable  suffit  complètement,  caries  matières  organi¬ 
ques  ne  sont  point  en  dissolution  mais  seulement  en 
suspension. 

Salle  des  bains.  —  Avant  1789  la  salle  des  bains 
de  i’Hôtei-Dieu  n’élait  qu’une  petite  portion  de  ter- 
rain  prise  sur  la  salle  Saint-  Antoine  ;  ce  câj  ré  formé 
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par  deux  duisons  élevées  de  six  pieds  seulement  , 
dans  le  dessein  de  laisser  un  peu  de  jour,  à  i’extre'- 
mitéde  la  salle  Saint- Antoine,  contenait  quatre  bai¬ 
gnoires  dépouvues  de  tous  les  accessoires  et  cette  es¬ 
pèce  de  cellier,  décoré  du  nom  de  salle  de  bains  ,  c’a¬ 
vait  d’autre  passage  pour  l’arrivée  des  malades  que 
la  salle  de  Saint-Charles  et  Saint- Antoine  5  l’eau 
en  vapeur  qui  s’exhalait  des  baignoires  venait  mouil¬ 
ler  les  lits  placés  dans  son  voisinage- 

Depuis,  ou  avait  posé  quelques  baignoires  pour 
l’usage  des  femmes  dans  un  dessous  de  terrasse, 
adossé  à  l’extrémité  de  la  salle  Sainte-Marthe,  dont 
les  inconvéniens  étaient  les  mêmes:  pour  arriver 
au  fourneau  affecté  a|^ service  de  ces  baignoires  il 
fallait  passer  par,  uné  des  croisées  du  bout  de  La 
salle  Sainte-Marthe  au  moyen  d’une  échelle  qu’on 
y  tenait  àj’demeure.  On  avait  substitué  à  ce  mau¬ 
vais  système  de  bains,  un  local  beaucoup  mieux 
approprié  dans  la  moitié  de  la  partie  du  rez-de- 
chaussée  du  bâtiment  du  Légat  5  mais  il  a  fallu  dé¬ 
placer  ce  service  par  suite  de  la  nouvelle  desti¬ 
nation  donnée  à  ce  local  pour  la  pharmacie;  les 
bains  y  ont  été  donnés  pendant  8  ans  et  déjà  plu¬ 
sieurs  graves  inconvéniens  se  faisaient  sentir  :  îi  n’y 
avait  point  de  conduits  aspirateurs  pour  entraîner 
la  vapeur  d’eau,  les  voûtes  en  étaient  si  fortement 
imprégnées,  que  deux  ans  n’ont  pu  suffir  pour  les 
sécher  dans  quelques  parties,  et  si  la  destination  n’eût 
point  été  changée  ,  je  regarde  comme  très  probable 
que  les  pierres  se  seraient  détériorées  par  l’influence 
continue  de  la  vapeur  ci’eau ,  et  que  la  solidité  du 
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bâtimentdu  Légat  en  eût  été  gravement  compromise. 
Lorsqu’il  s’agira  de  former  un  établissement  de 
bains ,  on  devra  toujours  penser  à  le  placer  autant 
que  possible  dans  un  local  spécial ,  car  rien  ne  dé¬ 
tériore  plus  les  bâtimens  les  plus  solides  que  la  va¬ 
peur  d’eau  encourant  continu .  D’importantes  dégra¬ 
dations  ont  nécessité  la  translation  des  bains  de  deux 
hôpitaux  importans,  Saint-Louis  et  la  Charité. 

Le  service  des  bains  à  l’Hôtel-Dieu  est  actuelle¬ 
ment  situé  dans  le  bâtiment  Saint-Gharles^  au  rez-de- 
chaussée;  dans  une  pièce  adossée  à  la  salie  Saînt- 
Charleset  donnant  au  midi,  sur  la  rue  de  Ta  Bûcherie. 

I^ux  fourneaux,  munis  de  deux  chaudières,  fer¬ 
mant  hermétiquement,  de  la  contenance  deb,25i  m  “- 
cube  garnis  de  thermomètr^  et  d’un  tube  latéral 
en  verre,  indiquant  le  niveau  de  l’eau,  sont  placés 
au  premier  étage  et  chauffés  au  moyen  de  charbon 
de  terre;  iis  en  consomment  tous  les  jours  ,  3  à  4 
hectolitres  et  fournissent  au  service  de  6o  à  70 
bains.  La  salle  des  bains  est  située  au  rez-de- 
chaussée  et  divisée  en  deux  parties,  pour  les  hom¬ 
mes  et  pour  les  femmes  ,  chacune  de  ces  parties 
contient  8  baignoires  en  cuivre  étamé,  convenable¬ 
ment  espacées  et  parfaitement  isolées  des  murs;  on  a 
heureusement  substitué  le  parquet  aux  dalles  dans 
cette  salle  de  bains,  et  depuis  deux  ans  on  n’â 
remarqué  aucun  signe  de  dégradation;  les  bai¬ 
gnoires  sont  fixées  au  sol  ,  par  leur  empâtement 
dans  l’épaisseur  du  parquet  ;  l’eau  chaude  et  l’eau 
froide  jaillissent  à  travers  une  ouverture  circu¬ 
laire,  pratiquée  danslc  fond  de  la  baignoire  ,  en  de- 
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hors  des  baignoires  et  au  pied  de  chacunes,  le  parquet 
est  percé  de  deux  trous,  qui  laissent  passer  deux  ti¬ 
ges  en  fer:  ces  deux  tiges  font  tourner  Ja  clef  des 
robinets  qui  permet  à  l’eau  de  surgir  dans  la  bai¬ 
gnoire.  Dans  ies  voûtes  du  même  bâtiment,  qui  sont 
situées  sous  la  salle  des  bains ,  sont  dispose'es  six  bai¬ 
gnoires  en  bois  pour  administrer  les  bains  sulfureux, 
un  appareil  pour  les  bains  de  vapeur  et  un  appareil 
pour  les  douches  d’eau  ou  de  vapeurs. 

Des  latrines.  —  Bien  des  essais  ont  été  tentés  pour 
perfectionner  le  système  des  latrines  j  et  l’bygiène 
publique,  a  fait  sous  ce  rapport,  dans  la  ville  de 
Paris  ,  de  notables  progrès  qui  sont  dus  aux  nou¬ 
veaux  appareils  de  vidange^  et  à  la  vigilance  de  l’au¬ 
torité  à  s’assurer  de  l’état  des  fosses  ;  mais  il  reste 
beaucoup  à  faire  pour  approprier  aux  hôpitaux  un 
bon  système  de  latrines  ;  les  plus  louables  et  les  plug 
persévërans  efforts  de  l’administration  viennent 
échouer  contre  la  négligence  des  infirmiers  et  la 
malpropreté  des  malades  j  il  n’y  aurait  qu^un  bon 
moyen,  ce  serait  de  supprimer  les  latrines.  On  atteîn. 
dra  ce  but  aussitôt  que  des  moyens  de  transport 
faciles  permettront  de  conduire  à  Paris'  les  schistes 
charboneux,  légers  et  très  spongièux  j  ces  schistes  cal¬ 
cinés  enlèvent  complètement  l’odeur  des  matières 
fécales;  on  en  placerait  une  certaine  quantité  dans 
chaque  garde -robe.  Ces  schistes,  imprégnés  de  matiè¬ 
res  animales,  seraient  très  recherchés  par  les  agricul¬ 
teurs;  ce  qui  balancerait  ies  frais  des  premières  ac¬ 
quisitions. 

Des  latrines  de  l’HotebDieu,  qui  forment  des  corps 
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avancés  sur  la  rivière^  étaient  autrefois  clans  un  état 
affreux  :  le  froid,  l’humidité,  le  malaise,  le  dégoût , 
la  puanteur  et  les  exhalaisons  fétides,  tout  se  réunis¬ 
sait  pour  les  rendre  mortelles;  les  bassins  se  vidaient 
au  premier  endroit  venu  ,  et  c’était  là  que  les  infir¬ 
miers  devaient  les  éçurer,  ayant  sous  leurs  yeux  les 
malades  à  la  garde-robe  et  ceux-ci,  l’incommodité  de 
n’y  être  pas  seuls.  Les  latrines,  beaucoup  trop  grandes 
pour  le  nombre  des  malades  qu’elles  avaient  à  rece¬ 
voir,  ont  été  divisées  en  deux  parties  ;  la  première 
pour  servir  aux  écurages  et  la  seconde  aux  lieux  pri¬ 
vés  ;  on  a  placé  dans  la  pièce  d’écurage  un  large  vi- 
doir  en  cuivre  étamé  ,  surmonté  d’un  robinet  en 
forme  d’arrosoir  ,  et  chaque  fois  qu’il  a  servi  au 
versement  des  bassins,  un  robinet  fournit  immédia¬ 
tement  de  l’eau  pour  les  laver.  Les  eaux  du  lavage 
des  latrines  ,  comme  celles  de  la  pièce  d’écurage  et 
du  vidoir,  se  rendent  à  la  rivière  par  une  conduite 
eu  fonte  de  dix  polices  de  diamètre.  Les  lai’ges 
cheminées  qui  faisaient  l’office  de  conduites  de  des¬ 
cente  ont  été  abandonnées  ;  si  on  avait  continué  à 
s’en  servir  Ï1  eût  fallu  reconstruire  ces  cheminées 
dégradées  par  la  chute  des  eaux:  lé  long  des  murs 
des  latrines  on  a  établi  presque  à  chaque  salle  le 
fourneau  dé  l’office,  dont  le  feuest  continuel;  le  voi¬ 
sinage  de  ce  foyer  a  séché  cette  partie  de  murs,  et 
transformé  les  anciennes  descentes  en  cheminées 
d’aspiration.  Tous  ces  perfectionnemens  ont  rendu 
les  latrines  de  rHôtel-Dieu'ies  moins  défectueuses  de 
toutes  celle,  des  hôpitaux.  ' 

Promenoirs.  ‘ — L’espace  ressérrë  qu’occupe  l'Ho- 
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itil-Dieu  Je  privera  toujour.s  de  promenoirs  suffisons  ; 
cependant,  on  doit  dire  que  les  moyens  les  plus 
efficaces  ont  été  employés  pour  utiliser,  à  cet  effet, 
tout  le  terrain  dont  on  pouvait  disposer.  Voici 
comment  M.  Desportes  rend  compte  de  la  situation 
présente  #es  promenoirs  de  rHôtel-Dieu. 

«Lorsque,  pour  la  construction  des  nouveaux  quais 
de  l’ Archevêché  et  de  lav place  Maubert  ;  on  a  privé 
l’Hôtei-Dieu  de  deux  portions  de  terrain  qu’il  pos¬ 
sédait  au-delà  du  Pont-au -Double ,  il  ne  resta  plus 
aux  convaiescens  des  deux  sexes  que  le  pont  Saint- 
Charles,  où  ils  pussent  respirer  un  autre  air  ,  que 
celui  des  infirmeries.  Mais  si  cette  promenade  n’a 
pas  encore  toute  l’étendue  désirable  pour  les  hommes, 
maintenant  qu’elle  se  trouve  agrandie  des  trois  ter- 
ra.sses,  Sainte-Marthe,  Saint-Antoine  et  Saint-Char¬ 
les  ,  on  juge  facilement  combien  elle  devait  être 
insuffisante  quand  elle  était  commune  aux  femmes. 
Sans  le  développement  des  rives  de  la  Seine  ,  qui  lui 
procurent,  à  î’ouest^  là  magnifique  vue  de  quais,  jus¬ 
qu’au  jardin  des  Tuileries  ,  il  ressemblerait  tout-à- 
fait  à  une  triste  cour. 

Le  long  du  bâtiment  du  Légat,  et  entre  l’ancienne 
rue  du  Sablon  ,  il  existait  une  basse-cour  ,  dépôt  de 
toutes  les  ordures  po.<!sibles  ,  et  une  large  terrasse 
surmontée  de  vieilles  constructions  en  ruines;  le 
dessous  de  cette  terrasse  ,  qui  n’avait  plus  d’emploi, 
à  cause  de  la  dégradation  de  ces  voûtes,  ressemblait 
beaucoup  à  ces  immenses  cavernes,  toujours  noires  , 
dans  lesquelles  on  ne  pénètre  pas  sans  éprouver  un 
sentiment  d’horreur. 
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Le  déblaiement  du  terrain  occupé,  et  par  cette 
brîse-cour  et  par  cette  terrasse,  a  donné  un  espace 
d’environ  trois  quarts  d’arpent  :  la  suppression  des 
vieilles  constructions  qui  en  faisaient  partie  a  dégagé 
les  salles  Sainte-Marthe  et  Sainte- Jeanne  qu’elles 
privaient  d’un  courant  d’air  du  nord^au  midi. 
Comme  cet  espace  se  trouvait  en  contre-bas  des 
rues  IN’oîre-Dame  et  du  Petit- Fout  de  plus  de  20 
pieds,  pour  l’élever  au  niveau  où  on  le  voit  aujour¬ 
d’hui,  il  a  été  apporté  dessus,  5ooo  tombei’aux  envi¬ 
ron  de  gravôis  et  dé  terre.  Ce  nouveau  terrain,  ainsi 
exhaussé,  forme  présentement  le  promenoir  des  fem¬ 
mes  convalescentes.  Il  a  été  planté  d’arbres  et  d’ar¬ 
bustes  et  divisé  en  parterres  coupés  par  des  pièces 
de  gazon  5  ce  quieii  fait  un  très  beau  jardin,  qui  ne 
laissera  plus  rien  à  desirér  quand  on  aura  démoli 
les  vieilles  maisons  qui  restent  encore  au  nord  sur 
la  rue  Neuve-Nôtre-Dame. 

Malgré  les  instances  souvent  renouvelées  par  les 
médecins  ,  pourque  les  malades  ne  fussent  plus  ex¬ 
posés  à  l’intempérie  de  l’air,  en  traversant  le  pont 
Saint-Charles ,  on  ne  s’était  pas  encore  occupé  en 
1817,  du  moyeu  de  les  y  soustraire  j  «près  avoir  ter. 
miné ,  en  1818,  les  réparations  les  plus  pressées,  on  se 
mit  à  travailler  à  cette  entreprise.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  cette  année  que  l’on  éleva  la  galerie  qu’on 
voit  aujourd’hui  occuper  le  milieu  du  pont  Saint- 
Charles  dans  toute  sa  longueur. 

Cette  utile  construction  réunit  les  bâtimens  de  la 
rive  septentrionale  à  ceux  de  la  rive  méridionale. 
Du  péristyle  elle  porte  îa  vue  au-delà  de  la  rue  de 
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ia  Bûchevie  :  sa  longueur  est  de  Sy' mètres  environ 
sur  3  de  largeur  ;  sa  hauteur  ,  prise  au  point  le 
plus  élevé  de  son  plafond  établi  en  forme  de  voûte  , 
est  de  4  mètres.  Elle  est  fermée  par  de  larges  pan¬ 
neaux  remplissant  les  vides  donnés  par  l’entre-deux 
de  ses  pilastres  ;  ses  vitres ,  à  petits  carreaux  qua- 
drangulaires ,  présentent  un  ensemble  gracieux  et 
solide  en  même  temps  j  indépendamment  des  ouver¬ 
tures  de  ses  aboutissans,  cette  galerie  a  six  portes  à 
deux  battaris  qui  s’ouvrent  sur  chacune  des  parties 
du  pont  qu’ellé  divise.  Ce  pont  et  les  terrasses  Sainte- 
Marthe  et  Saint- Antoine  sont  toujours  garnis  de 
caisses  contenant  des  arbustes  en  fleurs. 

Certes  on  ne  pouvait  mieux  faire  avec  un  espace 
aussi  resserré  ;  mais  depuis  que  l’état  a  cédé  à  la 
ville  de  Paris  le  terrain  occupé  par  l’Archevêché  ^ 
je  crois  qu’on  pourrait^  au  moyen  d’un  passage  sou¬ 
terrain  ,  rendre  une  partie  de  cet  espace  aux  pau¬ 
vres  malades  de  l’Hôtel-Dieu. 

W'estibule  des  fondateurs»  —  Ea  galerie  Saint- 
Charles  se  rend  immédiatement  entre  un  large  es¬ 
pace  qui  sépare  les  salles  Saint-Antoine  et  Sainte- 
Marthe  ,  en  montant  quelques  marches  on  parvient 
dans  le  vestibule  des  fondateurs  :  cette  pièce  dessert 
à  droite  et  à  gauche  les  escaliers  du  bâtiment  Saint- 
Charles  j  elle  est  éclairée  par  des  croisées  prenant 
leur  jour  sur  la  rue  de  la  Bucherie  j  on  trouve  dans 
ce  vertibuie  les  statues  de  saint  Landry  et  de  .saint 
Louis  et  d’Henri  IV,  et  des  tables  de  marbre  où 
sont  gravées  les  édits  et  ordonnances  en  faveur  de 
l’Hôtel-Dieu ,  les  noms  des  bienfaiteurs  de  cet  hô- 
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pital  et  les  strophes  composées  par  Gilbert  quelque» 

heures  avant  de  mourir  à  l’Hôlel-Dieu, 

Salle  des  morts.  —  Le  dépôt  des  morts  a  été  établi 
p’endantdes  siècles  dans  une  espèce  de  cave  dont  la 
porte  d’entrée  se  trouvait  sur  là  salle  Saint-Charles. 
Cette  pièce  n’était  pourvue  que  de  quelques  mau¬ 
vaises  tables  en  pierre  qui  ne  pouvaient  recevoir  que 
le  quart  des  suiets;  les  autres  gisaient  à  terre.  Il 
exhalait  de  cette  cave ,  qui  servait  encore  aux  autop¬ 
sies,  une  odeur  infecte  qui  se  répandait  dans  toutes 
les  salles  voisines.  A  ces  graves  inconvéniens  ^  il  faut 
encore  ajouter  l’obligation  où  l’on  était  de  passer 
les  morts  par  la  salle  Saint-Charles.  Le  dépôt  actuel 
des  morts  est  placé  dans  une  longue  et  lai’ge  pièce 
tenue  avec  la  plus  grande  propreté ,  dallée  en  payés 
de  liais.  Cé  dépôt  est  maintenu  à  une  température 
basse  par  le  voisinage  des  eaux  de  la  Seine  et  par 
les  eaux  que  lui  versent  à  volonté  plusieurs  robinets. 
La  salle  des  morts  est  garnie  de  vingt  tables  mobiles, 
doublées  eh  étain  et  montées  sur  des  pieds  en  fer. 
C’est  sur,  ces  tables  longues  de  6  pieds  sur  20  pouces 
de  large  que  l’on  dépose  les  corps  séparément  et  après 
avoir  été  ensevelis ,  et  qu’on  les  recouvre  ensuite 
d’une  espèce  de  sarcophage  en  toile  cirée. 

La  salle  des  autopsies  est  située  dans  une  pièce 
voûtée  placée  sous  le  vestibule  des  fondateurs  ;  elle 
est  munie  de  trois  tables  à  dissection  recouvertes  de 
plaques  de  cuivre.  Cette  pièce  est  garnie  de  robinets 
quidonuent  à  volonté  l’eau  si  nécessaire  à  ce  service. 
On  pourrait  facilement  y  conduire  de  la  salle  des 
bains  un  tuyau  amenant  de  l’eau  chaude  j  cette  in- 
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aovation  faciliterait  les  recherches  d’anatomie  patho» 
logique  pendant  la  rigueur  de  l’hiver.  Dans  la  salle 
des  autopsies  il  existe  une  cheminée  j  on  trouve  à 
côté  deux  petits  cabinets  qui  servent  à  déposer  les 
sujets  qui  doivent  être  ouverts.  On  reproche  à  la 
salle  d’autopsie  de  l’Hôtel-Dieu  de  n’être  point  assez 
éclairée  J  elle  ne  reçoit  de  jour  que  de  trois  croisées 
qu’on  ne  peut  convenablement  abaisser  parce^ qu’elles 
donnent  sur  la  rue  de  la  Bûeherie.  { i  ) 

La  position  du  dépôt  des  morts  et  de  la  salle  des  au¬ 
topsies  permet  d’y  arriver  sans  traverser  ^aucuneMnfir- 
merie  et  la  sortie  sur  la  rue  de  la  Bûeherie  est  dispo< 
sée  de  manière  que  J’en lèyement  des  corps  se  fait 
sans  autres  témoins  que  les  personnes  attachéesà  ce 
service.  En  résumé  ^  l’on  peut  dire  qu’il  J  n’existe 
dans  aucun  hôpital  un  dépôt  des  morts  aussi  bien 
ordonné  que  celui  de  l’Hôtel-Dieu. 

s  Amphithéâtre.  — )  Avant  1 789 ,  les  opérations  chi - 
rurgicales  se  pratiquaient  dans  jes  salles  mêmes  ,  et 
l’enseignement  clinique  n<i  possédait  point  de  local 
séparé  approprié  j  il  existe  aujourd’hui  à  l’Hôtel- 
Dieu  deux  amphithéâtres  très  convenablement  dis¬ 
posés.  .  • 


Le  grand  amphithéâtre  est  placé  dans  une  pièce 
à  l’entrée  de  cet  hôpital,  adroite  du  grand  vesti¬ 
bule.  Son  étendue  en  surface  est  de  1261  pieds;  il 


,(x)  Si  les  robinets,  ont  l’avantage  de  fournir  de  l’eau  à  volonté , 
ils  ont  l’inconvénient  d’entretenir  une  humidité  permanente  qui 
nuit  aux  recherches  anatomiques  ;  on  les  a  supprimés  dans  le  grand 
amphithéâtre  des  hôpitaux. 
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est  précédé  d’une  gi-ande  pièce  destinée  à  la  récep- 
tion  des  malades.  Tous  les  passages  qui  y  conduisent 
sont  indépendans  des  infirmeries ,  et,  quoique  placé 
de  manièreàme  plus  craindre  pour  la  tranquillité  des 
malades  les  personnes  qui  s’y  rendront,  il  est  à  la 
proximité  des  salles  de  chi’rui’gie  d’où  le  blessé  peut 
être  apporté  et  remporté  sans  danger  pour  le  succès 
"de  l’opération. 

Le  grand  amphithéâtre  de  l’Hôtel-Dieu  est  de 
forme  demi  circulaire ,  s’élargissant  sur  lès  côtésj  il 
peut  contenir  4oo  personhes  assises  j  le  professeur  èst 
placé  a u  centre ,  ayant  derrière  lui  trois  grandes 
croisées  qui  éclairent  vivement  la  tâMe  posée  de¬ 
vant.  Les' élèves  s’introduisent  dans’ l’amphithéâtre 
par  deux  '  escaliers  latéraux  j  le  malade  peut  être 
apporté  sur  un  brancard  par  une  porte  particu¬ 
lière. 

Le  second  amphithéâtre  a4té-étàbli  tout  récem¬ 
ment  dans  une*  pièce  située  à  droite  du  péristyle.Tl 
peut  contenir  cent  personnes  assises  j  il  est  très  bien 
éclairé  par  de  grandes  croisées  au  nord'èt  à  l’ouestj 
sa  situation  l’isole  complètement  de  l’hêpità!,  ée  qui 
est  très  favorable  pour  les  leçons  que  l’on  -donne 
dans  la  soirée  :  on^  peut  lui  reprocher  d-àvdir  une 
entrée  commune  pour  les  élèves  et  les  malades. 

Des  salles  de  malades  ou  infirmeries  de  VHôtel-Dieu> 

L’espace  limité  qu’occupe  rH'ôtéliDîeu  d  forcé 
d’élever  de  nombreux  étages  ,  ce.  qui  présente  bèau- 
coüp  d’inconvénienspour  la  célérité  du  service.  Les 
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infirmeries,  toutes  formées  par  la  réunion  de  deux 
bâtimens  ,  ont  de  grandes  dimensions _^en  largeur,  la 
plupart  des  salles  contiennent  quatre  ou  cinq  ran¬ 
gées  Ae  lits,  ce  qui  est  toujours  fâcheux.  Dans  le 
rez-de-chaussée  et  dans  les  trois  premiers  étages 
du  bâtinaent  Saint -  Charles ,  il  serait  à  desirer 
qu’on  pût  enlever  la  rangée  du,.milieu,  surtout  à 
Saiut-Joseph  et  à  Saint-Landry  ,  où  les  planchers 
ayant  peu  d’éléyation ,  ces  lits  ne  sont  jamais  bien 
éclairés. 

'  Toutes  les  salles  de  l’Hôtel -Dieu  sont  actuelle¬ 
ment  pourvues  de  lits  de  fer  à  colonnes ,  munis  de 
deux  matelas.  Le  nombre  de  ces  lits  toujours  montés 
est  de  1,000  J  quand  la  population  s’élève  au-delà  de 
cette  proportion ,  on  dresse  dans  les  salles  des  cou¬ 
chettes  en  bois,  qui  sont  immédiatement  pourvues 
de  tous  leurs  accessoires^  aucun  hôpital  ne.  répond 
comme  l’HôteUDieu  aux  besoins  pressans  des  épidé¬ 
mies.  Dans  toutes  les  salles ,  il  existe  une  baignoire 
et  des  demi-baignoires  j  aucun .  hôpital  n’est  mieux 
pourvu  à  cet  égard.  L’espace  occupé  par  les  lits 
est  m.^iutenant  parqueté  ;  dans  tous  les  rez  -  de  - 
chaussées. 

,Le  chauffage  des  salies  de  l’Hôtel-Dieu  a  attiré 
dans  ces  derniers  temps  l’attention  des  médecins  et  de 
l’administration  :  de  nouveaux  calorifères  mieux  en¬ 
tendus  ont  été  établis  dans  presque  toutes  les  infir¬ 
meries,  des  thermomètres  ont  été  placés  dans  divers 
endroits  de  chaque  salle  j  un  employé  est,  pendant 
l’hiver,  chargé  tous  les  jours  à  dès  heures  indétermi¬ 
nées  de  prendre  la  température  moyenne  de  toutes 
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ies  salles.  Au  moyen  de  cette  active  surveillance  ,  on 
ne  voit  la  température  descendre  que  rarement  au- 
dessous  de  -f-  10°  c. ,  et  cependant  tous  les  jours  les 
fenêtres  ou  des  portions  de  fenêtres  sont  ouvertes 
pour  établir  une  ventilation  convenable,  (i) 

Nous  devons  dire  que  les  allocations  pour  le  com¬ 
bustible  sont  beaucoup  trop  limitées;  on  emploie  dans 
plusieurs  salles  la  houille,  l’usage  du  bois  est  infini¬ 
ment  plus  convenable  dans  les  infirmeries  des  hôpi¬ 
taux,  car  quelle  que  soit  la  perfection  de  l’appareil, 
il  se  répand  toujours  une  odeur  désagréable  qui 
peut  être  très  nuisible  dans  certaines  maladies  ner¬ 
veuses.  ■  ' 

Salles  de  chirurgie. 

Les  salles  de  chirurgie  sont  maintenant  toutes 
situées  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Seine,  on  n’a 
plus  à  redouter  l’ébranlemejit  causé  par  les  voitures 
passant  dans  la  rue  de  la  Bûcherie,  elles  sont 
d’ailleurs  beaucoup  plus  à  la  proxinàité  des  amphi¬ 
théâtres.  Le  bâtiment  du  Légat ,  long  de  8o  mètres 
sur  douze  de  largeur,  est  occupé  au  rez>de'chauSsëe 
par  la  pharmacie  et  jes  magasins;  au  premier,  par  la 
salle  Sainte-Marthe;  au  deuxième  ,  par  la  salle 
Sainte-Jeanne  ;  le  reste  de  ce  bâtiment  est  destiné 
au  couvent  et  aux  employés. 


(i)  Danspresque  toutes  les  salles  les  fenêtres  qui  ont  toute  l’élé¬ 
vation  qu’on  pouvait  leur  donner  d’après  la  hauteur  de  la  salle,  sont 
partagées  en  six  vantaux  qu’on  peùt  ouvrir  ou  fermer  à  volonté, 
suivant  le  degré  de  ventilation  nécessaire. 
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La  salle  Sainte- Marthe  et  la  salle  Sainte-Jeanne 
sont  destinées  à  la  chirurgie  (hommes)  toutes  deux  pré¬ 
sentent  dans  leur  longueur  une  ligne  brisée  qui  suit 
le  cours  de  la  Seine,  et  dont  l’effet  est  de  conduire  l’œil 
insensiblement  jusqu’au  dernier  lit,  au  lieu  de  les 
montrer  tous  à-la-fois,  lorsqu’ils  sont  placés  sur  une 
ligne  droite. 

La  salle  Sainte-Marthe  est  divisée  par  d’épaisses 
colonnes  en  pierre  dé  taille  f  elle  contient  6o  lits,  qui 
sont  placés  dans  l’intervalle  de  ces  colonnes  ou  dans 
les  embrasures  des  croisées  y  elle  vient  d’être  l’objet 
d’une  réparation  importante  qui  a  eu  pour  but  de 
substituer  des  parquets  aux.  carreaux  dans  tous  les 
espaces  qui  sont  occupés  par  les  lits,  d’ouvrir  plu¬ 
sieurs  portes  sur  le  midi ,  d’enlever  les  chambrettes 
qui  restaient  encore  sur  la  terrasse  Sainte-Marthe  et 
qui  entretenaient  de  l’humidité,  de  badigeonner  et 
de  réparer  toutes  les  dégradations  j  on  avait  projeté 
de  surbaisser  les  croisées  du  côté  du  midi,  cette  opéra¬ 
tion  eût  laissé  à  l’air  une  plus  libre  circulation,  mais 
.elle  eut  pu  compromettre  la  solidité  du  bâtiment. 

La  salle  Sainte-Marthe  est  frottée;  on  a  renoncé  , 
avec  beaucoup  de  raison,  à  laver  les  salles  à  grande 
eau  ,  cette  méthode  entretenait  une  continuelle  hu¬ 
midité,  elle  avait  en  outre  l’inconvénient  de  dégra¬ 
der  les  voûtes  et  de  pourrir  les  poutres  des  plan¬ 
chers. 

Celle  salle  est  vaste,  d’un  aspect  agréable  ,  conve¬ 
nablement  élevée;  les  lits  sont  plus  espacés  que  dans 
aucune  autre  salle  des  hôpitaux;  mais  on  regrettera 
toujours  qu’elle  ne  puisse  jouir  de  son  admirable  tx- 
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position  du  inrdi  par  rêîévàtion'  vraimént  iosblîtê 
dës  croisées  dé  cettè  éxpositîbn.  Oh  pourrait  entofè 
regarder  sés^  voûté#  comhaè  ühè  condîtioa  fàcheusé , 
lé  rayonhéinent  dé  |â  pierte  aûra  toûjôürs  pour  in¬ 
fluence  de  la  rendre  plüs  fCoide  qfie  toutes  les  autres 
salfés. 

La  salle  Sainte-Marthe  a  4ô  fenêtres  au  toidi ,  au 
nord  et  à  l^düest  j  àa  Idnguè’üf  est  dé  79  mètres ,  sa 
largeur  de  i  2™, 20  ,  sa  hauteur  de  4®, 5o ,  son  mé¬ 
trage  cubique  de  4557,10.  La  quantité  d^àiv  pour 
chaque  malade  éSt  de  72“  d  ; 

La  salle  Sainte-jèàhnèl  dèstihée  égalemétit  à  la 
chirurgie  (  hommes  )^  est  située  aü  premier  dtâge  du 
bâtiment  düLégatj  c’est  Une  des  salles  les  mieux  dis¬ 
tribuées  èt  iès  mieux  exposées  des  hôpitaux  j  elle  con¬ 
tient  6d  lits  ,  elle  a  4i  fenêtres  qui  ont  là  mêhïe  ex- 
positidn  qüé  celles  dé  Sainte-Marthe  j  mais  élle  a  sur 
elle  lé  grand  avantagé  d’avoir  dé  belles  croisées  â 
l’éxpdsitioh  du  midi  j  oh  ne  pourrait  lui  réprocher 
avec  raison  que  son  peu  d’éiévâtibü  par  rapport  à  sa 
grandeur:  élle  a  7^"*, 80  dé  longueur,  11,90  de  lar¬ 
geur  de  5j6b  dé  hauteur,  son  métrage  cubique  est  de 
54i8,65j  la  quantité  d’air  à  respirer  pour  chaque 
malade  est  de  56®, 98  cubes. 

La  salle  Sâint'é- Jeanne  a  été^  il  y  a  plusieurs  an¬ 
nées,  l’objet  d’üne  très  importante  restauration  qui 
a  eu  pour  but  :  1“  la  construction  des  piliei's  que  l’on 
a  élevés  au  milieu  de  cette  salle  sur  ceux  de  la  salle 
Sainte -Marthe  :  ces  piliers  montés  en  pierre  dure 
ont  5o  pouces  carrés  à  leur  base^  2”  la  salle  Sainte- 
Jeanne  était  coupée  au  tiers  de  sa  longueur  et 
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dans  la  moitié  de  sa  largeur  par  un  gros  mur^  qui 
prenait  naissance  sur  l*un  des  arceaux  de  la  voûte 
Sainte-Marthe  et  qui  montait  jusqu’au  dernier  étage 
du  bâtiment ,  il  nuisait  à  la  circulation  de  l’air ,  et 
gênait  le  service  des  malades  /aujourd’hui  ce  mur  est 
suspendu  en  l’air,  il  est  ainsi  soutenu  par  deux  pou¬ 
tres  accouplées  munies  de  courbes  en  fer, 

La  salle  Saint-Câme  est  destinée  à  la  chirurgie 
(femmes),  elle  est  située  au  rez-de-chaussée  du  bâti¬ 
ment  Saint-Gôine/  comme  toutes  lessallesde  ce  bâti¬ 
ment ,  elle  a  beaucoup  augmenté  en  salubrité  par  le 
déblaiement  du  Ppnt-au-Double  et  de  la  rue  de 
l’Archevêché  J,  par  le  prolongement  de  la  partie 
double  de  ses  bâtimens,  par  le  percement  de  plu¬ 
sieurs  croisées  sur  la  face  septentrionale  /  on  a  seule¬ 
ment  à  déplorer  que  l’architecte,  sacrifiant,  comme 
cela  n’est  que  trop  fréquent,  l’hygiène  à  la  symétrie 
des  façades  ,  n’ait  établi  dans  chaque  salle  de  tout 
ce  bâtiment  que  trois  croisées  du  côté  de  l’est,  et 
ait  privé  en  partie  les  malades  de  cette  vue  admira¬ 
ble  de  la  Seine  montante  et  de  cet  air  salutaire  qui 
arrive  directement  de  la  campagne  /  un  vice  radical 
qui  résulte  encore  de  cet  arrangement  de  croisées , 
c’est  que  dans  plusieurs  salles  les  lits  sont  di¬ 
rectement  placés  devant  les  fenêtres,  et  que  souvent 
on  ne  peut  les  ouvrir  sans  exposer  les  malades  à  des 
afl’eclions  de  poiti'ine  ^  tandis  que  la  partie  moyenne 
de  la  salle,  où  les  fenêtres  pourraient  être  ouvertes 
sans  inconvénient ,  est  occupée  par  une  travée  de 
mur  d’une  grande  étendue.  Nous  diviserons  toutes 
les  salles  de  ce  bâtiment  en  deux  parties,  adoptant 


336  iHTGlÈNE  DES  HOPITAUX 

poui-  limite  le  mur  de  la  partie  moyenne ,  qui  con¬ 
stitue  en  effet  deux  bâtimens  adossés  l’uo  à  Tautre. 

La  salle  Saint-Côme  (côté  du  sud  )  a  43  fenêtres 
au  sud  et  à  Test ,  sa  longueur  est  de  56“,20 ,  sa  lar¬ 
geur  8m,98 ,  sà  hauteur  5“8o  ,  son  métrage  cubique 
i  ,869'",8o  elle  contient  20  lits,  chaque  malade  a  93^,49 
mètres  cubes  d’air.  —  La  salle  Saint-Côme  (  côté  du 
nord)  a  9  fenêtres  au  nord  et  à  l’est,  23n»  de  longueur, 
10  de  largeur,  5“8o  de  hauteur,  métrage  cubique 
i3,36,  nombre  de  lits  i5,  chaque  malade  à  88, “qS 
mètres  cubes  à  respirer. 

La  salle  Saint-Jean,  au  premier  du  bâtiment 
Saint-Côme,  est  destinée  à  la  chirurgie  (femmes) 5 
elle  contient  4o  lits  ,  a  26  fenêtres,  a  33^  de  iongeur, 
î8,4o“,20  de  largeur,  métrage  cubique  2342,34,  cha¬ 
que  malade  a  58“,55  niètres  cubes  d’air  à  respirer. 

Ija.  salle  Sainte-Agnès,  qui  occupe  le  troisième 
étage  du  niême  bâtiment ,  est  destinée  à  la  chirurgie 
(hommes),  elle  contient  4ô  lits;  le  nombre  de  ses 
fenêtres  est  de  26 ,  sa  longueur  e.st  de  35  mètres,  sa 
largeur  i8  m.  20,  sa  hauteur  3  m.  3o  ,  son  métrage 
cubique  1885,97,  chaque  malade  réspire  47  m.  09 
cubes. 

On  voit  en  résumé  que  les  salles  destinées  à  la 
chirurgie  sont  vastes  ^  bien  aérées,  ont  une  très  belle 
exposition,  que  les  lits  sont  convenablement  es¬ 
pacés,  et  cependant  les  grandes  opérations  chirur¬ 
gicales  ont,  à  différentes  épbques,  une  terminai¬ 
son  fatale,  malgré  l’habileté  si  connue  des  opéra¬ 
teurs  ;  des  érysipèles  graves  sont  vènus  souvent 
compliquer  l’opération.  On  en  a  accusé  le  voi- 
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sinage  de  la  Seine  5  mais  ,  je  crois  bien  à  tort,  car 
dans  les  grandes  salles  des  hôpitaux  on  a  obser-eé  les 
mêmes  résultats  j  je  suis  convaincu  que  l’accumula¬ 
tion  de  malades  opérés  dans  les  mêmes  salles  est  une 
condition  plus  défavorable  à  leur  guérison  que  le 
voisinage  d’une  eau  courante.  Ainsi  quand  il  s’agira 
d’établir  un  hôpital,  je  crois  que  les  salies  de  cFii- 
rurgie  devront  contenir  le  moins  de  lits  possibles  : 
cependant  je  dois  dire,  avant  dé  terminer  cet  article, 
que  la  réparation  effectuée  à  Sainte-Marthe  et  dans 
les  bâtimens  Saint-Côme  ont  singulièrement  amé¬ 
lioré  l’état  hygiénique  des  salles  chirurgicales  de 
l’Hôtel-Dieu.  . 

Salles  de  médecine. 

Les  salles  de  médecine  occupent  les  deux  étages 
supérieurs  du  bâtiment  Saint-Côme  et  tout  le  bâti¬ 
ment  Saint-Charles,  Je  donne  ci-contre  le  tableau 
du  métrage  cubique  de  toutes  les  salles  de  ce  bâti¬ 
ment,  qui  ,  comme  celui  de  Saint-Côme,  est  divisé 
par  le  milieu  par  un  grès  mur  qui  constitue  deux  bâ¬ 
timens  adossés  l’un  à  l’autre.  D’après  cette  disposi¬ 
tion  chaque  salle  est  divisée  en  deux  parties  que.nous 
désignons  sous  le  nom  de  petite  et  de  gi-ande  salle. 
La  petite  donne  sur  la  rue  de  la  Bùcherie  et  a  l’ex¬ 
position  du  midi  ;  la  grande  donne  sur  la  Seine  et  a 
l’exposition  du  nordj  mais  cette  séparation  n’est  que 
fictive ,  car  le  mur  est  presque  partout  remplacé  par 
des  piliers  qui  ne  s’opposent  point  à  la  circulation 
de  l’air. 
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La  saüe  Sainte-Madeleine ,  destinée  à  la  médecine 
des  hommes,  contient  4o  lits,  elle  occupe  le  troi¬ 
sième  étage  du  bâtiment  ,Saint-Côme  f  elle  a  26  fe¬ 
nêtres.  Sa  longueur  est  de  55  m.jsalargeur  de  18  m. 
10.  f  sa  hauteur  de  5  m.  10.  j  son  métrage  cubique 
817,65,  et  la  quantité  d’air  pour  chaque  malade  de 
45  m.  71. 

La  salle  Saint-Lazûre  occupe  le  quatrième  étage 
du  même  bâtiment ,  elle  contient  45  lits  destinés  à  la 
médecine  des  femmes  ;  elle  n’a  que  17  fenêtres.  Ses 
deux  portions  présentent  des  mesures  inégales;  pre¬ 
mière  portion,  longueur  58  m.,  largeur  9,  hauteur 
5  ,m.  10,  métrage  cubique  1084,98;  la  deuxième 
portion  a  43  m.  70  de  longueur,  9,70  de  largeur, 
5j20  de  hauteur.  La  quantité  d’air  pour  chaque  ma¬ 
lade  est  de  54, m.  5o  cubes. 


d/es  salles  de  V Hôtel-Dieu ,  d après  les  dernières  réparations  effeetuèei  en  183.6.  ('Rive  mérid.) 
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Budget. 

Les  dépenses  de  l’Hôtel-Dieu  se  sont  élévées  pour 
l’année  i854  à  554,7 1 1  fr.  25  cent.  ;  voici  un  ta¬ 
bleau  indiquant  le  détail  de  ces  dépenses  : 


Réparations  des  bâti- 


33,933  41 
49  07 


Contributions. 

Appointeméns. 

Frais_de  bureau. 

Yiande. 

Comestibles  divers; 
Combustibles. 

Habillement  et  eou- 

cber.  39,i58  46 

Buanderie.  29,514  79 


Meubles  et  ustensiles.  24,188  g 
Bandages,  objets  de 


46r  55 
88,120  40 
46,976  90 

44,84^  4^ 


pansement 
Frais  d.e  culte. 

Dépenses  diverses. 

Pain. 

Vin. 

Médicamens. 

Dépenses  d’adminis¬ 
tration  générale.  i6,8io 


3,860  47 
2i5  5o 
-  1,861  40 

39.989  86 

50,754  33 

52,943  75 


Total..:.  523,711 


Le  prix  moyen  de  la  journée  pour  î855  a  été  de 
i  fr.  62  cent.  77  d.  ;  la  dépense  moyenne  du  traite¬ 
ment  de  chaque  malade  3i  fr.  85  cent. 

La  dépense  moyenne  d’unê  année  dans  ia  période 
de  i8o4  à  i8i4  a  été  de  55i,57t  fr.  48  cent.  On 
voit  que  cette,  dépense  n’a  pas  sensiblement  varié 
depuis  5o  ans.  Le  prix  moyen  de  ia  journée  a  conti¬ 
nuellement,  décru;  ainsi,  en  1820  il  était  de  2  fr. 

3  cent.,  en  1825  de  1  fr.  86  cent.  ,  en  i83o  de  i  fr.  , 
79  cent. ,  en  i832  i  fr.  74  cent,  et  il  est  aujourd’hui 
de  1  fr.  60  cent.  La  dépense  moyenne  du  traitement 
de  chaque  malade  a  subi  une  réduction  encore  plus 
considérable ,  car  la  durée  moyenne  de  séjour  était 
encore  beaucoup  plus  longue,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  bientôt ,  et  iequix  de  la  journée  plus  élevé. 
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Mouvement  de  la  population.  Mortalité. 

Les  recherches  faites  par  Tenon  ont  prouvé  qu’a¬ 
vant  la  révolution  la  mortalité  était  à  l’Hôtel-Dieu 
d’un  sur  quatre  et  demi ,  et  les  raîsonnemenssuivans 
démontrent  qu’elle  devait  encore  être  portée  beau¬ 
coup  plus  haut.  On  admeitait  autrefois  à  l’Hôtel- 
Dieu  beaucoup  de  personnes  qui  étaient  légèrement 
malades,  et  on  en  laissait  beaucoup  d’autres  qui  ne 
l’étaient  plus.  Le  calcul  fait  les  embrassait  tous , 
quoiqu’ils ,  ne  pussent  tous  y  entrer,  puisque  les  vé¬ 
ritables  malades  auraient  du  seuls  être  jes  élémens 
de  ce- calcul.  D’un  autre  côté,  les  aliénés  et  les 
femmes  enceintes  y  étaient  admises,  et  leur  mor¬ 
talité  ne  peut  être  comparée  à  celle  des  autres  ma¬ 
lades.  Je  vais  donner  le  mouvement  de  la  popula¬ 
tion  pendant  un  grand  nombre  d’années  :  pour 
que  les  améliorations  hygiéniques  progressives  puis¬ 
sent  être  plus  facilement  remarquées,  je  ne  com¬ 
mencerai  qu’aux  époques  où  les  registres  ont  été 
tenus  avec  exactitude  j  c’est-à-dire,  dépuis  la  gestion 
du  conseil  général. 

Je  vais  commencer  par  l’année  1806,  parce  que 
nous  possédons  sur  cette  année  des  détails  très 
exacts. 

Eommet.  Femmu. 

L’Hôtel  -  Dieu  Contenait  le 

1®^  janvier  1806.  .  ...  .  ...  1274  malades  dont  091  et  682 

Il  en  a  été  reçu  en  1806, 

par  le  bureau  central ....  8535  dont  4947  3588 

par  urgence .  3ooi  dont  r494  et  i5o7 

Total  des  admissions.  .  .  12,810  dont  7o33  et  5777 
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Hommes,  Femmes. 

II  en  est  sorti  dans 

le  courant  de  l’année.  9167  j  dont  Siig  et  3g68 

lien  est  mort.  .  .  2368  j  ’  dont  irSS  et  1180 

Il  restait  ati  I®' janv.  1807.  1276  dont  646  et  629 

La  proportion  moyenne  de  mortalité  calculée  sur 
les  sorties  et  les  décès,  est  pour  les  hommes  de  1  sur 
5  ;  pour  les  femmes  de  i  sur  4  56/ioo  ,vet  pour 

les  deux  sexes  réunis  de  1  sur  Le  nombre  des 

journées  est  de  45o  855,  ce  qui  donne  35  pour  terme 
moyen  du  séjour  des  malades.' 

Si  nous  considérons  maintenant,  avec'M.  Pastoret, 
la  période  de  dix  années  depuis  le  i®""  janvier  i8o4 
jusqu’au  premier  janvier  18  x4  ,  nous  vérrons  qu’il 
est  entré  à  l’Hôtel-Dieu  pendant  cét  interva;Ile 
101,695  personnes  J  il  en  restait  au  premier  janvier 
i8o4,  834  j  total  102,4295  sur  cë  nombre  on  compte 
58,080  hommes,  et  43,5i5  femnies;  l’année  la  plus 
forte  a  été  1807,  qui  a  amené  12,049  malades^  l’an¬ 
née  la  plus  faible  est  1811  qui  a  ëü  7840  malades^ 
durant  cette  période,  de  i8o4  à  i8i4j  la  mortalité  a 
été  de  un  sur  4  9^/100. 

Nous  allons  donner  le  tableau  du  mouvement  de 
la  population  de  rHôtel-Dieu  pendant  les  années 
suivantes.  Nous  avons  négligé  à  dessein  181 4,  et 
i8i5,  parce  que  pendant  ces  années  l’invasion 
avait  donné  aux  hôpitaux  de  Paris  une  population 
extraordinaire  de  blessés  français  et  jétrangers.  : 
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Tableau  du  mouvement  de  VSÔtel-DieUf  depuis  1816. 


5 

ISrOMBRK 

4e3 

entrées. 

SOBIBES 

des 

journées» 

moyenne 
du  sqonr. 

RAPPORT 

des  décès  aux 
entrées. 

i 

1816 

7090 

3287 i5 

40  jonrs. 

I  sur  4,5773 

7246 

330924 

40 

1  —  4,4^1 

1818 

71  f  7 

290241 

36  1/4 

I  —  5,35 

1819 

8796 

280367 

29,25 

I  —  6,07  - 

1820 

10248 

292046 

26,54 

I  —  6,5o 

1821 

iii63 

312762 

26,06 

I  —  7,10 

1822 

10689 

290941 

25,23 

I  —  6,82 

1823 

II383 

3o52o9 

26,96 

I  —  6,54 

1824 

11170 

316797 

28,50 

I  —  7,11 

1825 

12583 

384467 

23,73 

I  —  6,95 

1826 

ir53o 

298586 

26,01 

r  —  6,81 

1827 

11485 

293918 

23,56 

I  —  6,88 

1828 

17861 

SrgSoS 

21,29 

I  —  6,79 

1829 

13649 

343575 

24,16 

I  —6,33 

i83o 

14820 

334391 

23,36 

I  —  6,87 

i83i 

14559 

35o2I2 

24,01 

1  —  8,53 

i832 

i5357 

285652 

18,37 

1  -  5,12 

choléta. 

1833 

16992 

335o58 

19,60 

I  —  9,96 

1834 

17753 

354390 

19.20 

I  —  ii,o3 

i835 

17429 

340778 

19,20 

Z  —  10,14 

i836 

17289 

3i8i8i 

17,43 

I  —  9,35 

J 

Je  vais  donner  le  mouvement  détaillé  pour  i836, 
on; pourra  ainsi  comparer  l’Hôtel-Dieu  en  1806  et 
en  i836. 

Hommes.  Eerames. 

L’Hôtel  -  Dieu  contenait  le 

janvier- 1836. .  ......  ■ 'malades  dont  55^  et  404 

Il  en  a  été  rççn  en  i836. 


par  bureau  central . i3,855 

par  urgence. . .  .  3434 

dont 

dont 

8679 

1956 

et  5176 
et  1478 

Total  des  admissions. .  .  17,289 

dont 

i,o635 

et  6654 

Il  en  est  sorti  dans 
le  courant  de  l’année.  i5,48i  ^  _ 

n  en  est  mort..  .  .  1844 1  ^ 

dont 

dont 

9624 

io33 

et  5857 
et  811 

Il  restait  au  i*’’ janv.  1837.  928 

dont 

555 

et  390 
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La  proportion  moyeHue  de  la  mortalité  est  pour 
les  bommes  i  sur  io,8d  ,  pour  les  femmes  de  i  sur 

8j70. 

li  est  entré  dans  les  six  premiers  mois  de  aSSy 
^,958  malade»*,  le  rapport  des  entrées  aux  décès  est 
de  1  sur  7,7.  L’épidémie  de  la  grippe  a  augmenté  le 
nombre  des  entrées  et  la  proportion  des  décès. 

Si  nous  nous  arrêtons  quelques  instans  sur  les 
résultats  cetripris  dans  le  tableau  précédent ,  nous 
voyons  que  par  rapport  au  nombre  des  entrées,  la 
progression  a  été  pour  ainsi  dire  toujours  croissante  j 
cette  augmentation  suqcessive  tient  à  trois  causes: 
la  première  dépend  dés  améliorations’  introduites 
dans  les  hôpitaux,  lés  malades  y  entrent  àveè  bbàu- 
coup  moins  de-  répugnance  y  et  pour  dès  affections 
plus  légères;  la  seconde qui  paraît  surtout  avoir 
une  grande  influence  y  ;  c’est  ià  fondalion  Montÿpn: 
chaque  malade  reçoit  un  franc  en  sortant  des  hôpi¬ 
taux,  puis  en  se  présentant  à  son  buréau  de  charité, 
il  reçoit, des  secours  extraordinaires  en  argent  et  en 
nature.  Certes  au  ppiemier  abord  on  ne  peut,  rien 
concevoir  de  plus  admirable  que  cette  généreuse 
prévoyance  du  vertueux  fondateur  j  car ,  l’ouvrier 
ne  peut  reprendre  ses  trayiaux  dans  lespremierS:ijoars 
de  sa  convalescence,  et  des-sèeourA  bien  éntëndus 
peuvent  lui  éviter  une  reebute  ;  eh  bien  f  ■  ll.ab^ 
s’est  glissé  à  côté  du  biçp,  Ces  secours  ont  isçryi  de 
prime  à  la  paresse  ,  et  on  a  vu  successivement  s’ac¬ 
croître  dans  les  hôpitaux  de  .Paris  îe  nombre  des 
màlbeüréux  qui ,  avec  une  santé  délabrée  par  les 
pri  vations  et  les  excès,  ont  perdu  complètement  l’ha- 
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bitude  d’un  travaiJ  soutenu,  et  qui  n’ont  d’autre 
ressource  qu’à  vivre  dans  les  hôpitaux  ,  en  chan¬ 
geant  toutes  les  fois  que  leur  état  s’améliore  et  que 
le  chef  du  .service  de  santé  les  oblige  à  sortir  ,  pour 
y  rentrer  encore  dès  que  la  misère,  ou  la  maladie 
qui  ne  se  fait  pas  long-temps  attendre  ,  vient  les  as¬ 
saillir  de  Nouveau.  Ils  passent  ainsi  quelques  années 
dans  ces  déplorables  alternatives  jusqu’à  ce  qu’une 
mort  prématurée  vienne  les  moissonner.  La  troi¬ 
sième  '  cause  d’augmentation  progressive  dans  le 
nombi-e  des  entrées’esi,  à  n’en  pas  douter,  la  division 
da  service  médical  à  l’Hôtel-Dieu  ,  car  cette  division 
a  été  effectuée  en  i85i,  et  c’est  surtout  depuis  cette 
époque  que  l’augmentation  devient  sensible  et  con¬ 
stante. 

3“  Les  résultats  indiqués  par  la  seconde  colonne  , 
ne  présentent  point  des  rapprochemens  aussi  intéres- 
sans  5  je  ne  les  ai  consignés  que  pour  montrer  que , 
depuis  trente  ans ,  l’Hôtel-Dieu  n’a  perdu  son  im¬ 
portance  sous  aucun  l’apport. 

3“  La  durée  moyenne  du  séjour  a  dû  suivre,  et 
a  en  effet  suivi  une  marche  inverse  à  la  progression 
des  entrées  ,  elle  a  diminué  de  plus  de  moitié. 

5®  La  proportion  des  décès  est  aussi  ;diminuée  de 
plus  de  moitié:  des  comparaisons  nombreuses  ont  éta¬ 
bli  qu’il  existait  une  relation  constante  dans  tous  les 
hôpitaux  de  Paris,  entre  la  durée  du  séjour  et  la 
mortalité.  Je  ne  veux  point  quitter  la  question  de 
mortalité  de  l’Hôtel  -  Dieu,  sans  dire  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  hôpital,  tous  lés  adminis¬ 
trateurs  qui  ont  rendu  compte  du  mouvement  de 
rOME  XVm.  2'  PABTIE.  *3 
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cette  maison,  ont  attribué  cette  proportion  de  mor¬ 
talité  au  grand  nombre  d’individus  attaqués  d’af¬ 
fections  graves,  apportés  presque  mourans,  soit  à  la 
suite  d’accideüs,  soit  envoyés  par  Je  bureau  central 
à  causé  dë  !à  proximité ,  soit  après  dè  longs  retards, 
souvent  à  dessein  d’éviter  les  frais  d’inhumation  -,  les 
médecins  du  bürëaû  central  oàt  apprécié  nunieri- 
quement  pour  1806  (voyez  pour  le  mouvement  de 
cette  année,  page  346),  lès  résultats  dé  cés  înfluencëè  : 
pour  arriver  à  éetîe  démOnstralion ,  ils  ont  dis¬ 
tingué  parmi  les  individus  morts  à  l’Hôtel-Dîéù , 
la  quantité  d’hommes  fet  dë  leminéS  décédés  lé  pre¬ 
mier,  le  deuxième  et  le  troisième  jour  dé  leurén- 
tréé ,  et  qui  par  cdnséquénl  ont  été  apportés  du 
mourans,  outrés  âgés,  ou  attaqués  de  maladies 
promptement  mortèlles  J  leur  nombre  s’est  élevé  à 
486  dont  236  le  premier  jour  ,122  le  second  ,  128  Je 
troisième  J  si  ôn  ajouté  à  cés  décès  le  nombre  des 
malades  morts  du  4®  au  lo®  jour  qui  est  de  47g  , 
on  trouve  alors  pour  la  proportion  de  décès  ulté¬ 
rieurs,  lé  rapport  de  1  à  6  18/100  au  liéü  du  rap¬ 
port  de  1  à  4  -^v  Ces  inêmes  dreonstàücês  qüi  exis¬ 
taient  autrefois  existent  encore  aujourd’hui,  et  doi¬ 
vent  contribuer  à  atténuer  lé  chiffre  de  la  propor¬ 
tion  des  décès  qui  a  déjà  subi  de  si  notables  amélio¬ 
rations. 

On  peut  dire  en  résumé  que  ^  Sous  l’ensemble  de 
toutes  les  conditions  bygiéniqûes,  il  n’existe  point  à 
Paris  d^ôpital  qui  dôivë  être  placé  aujourd’hui 
au-dessus  de  l’Hôte  1-Dieu. 
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Projets  de  démolit  ion. 

Je  ne  veux  point  quitter  l’histoire  de  l’Hotel-Dieu 
sans  parier  du  projet  actueilement  pendant  devant 
le  conseil  municipal  ^  qui  a  pour  but  la  prolongation 
de  la  ligne  des  quais  sur  la  rive  méridionale  ,  au 
moyen  d’une  réduction  dans  le  nombre  des  lits  de 
l’Hôtel-Dieu.  Quant  au  projet  considéré  d’une  ma¬ 
nière  générale,  son  utilité  est  incontestable  :  les 
bâtimens  de  la  rive  .  méridionale  fornaent  l’ob¬ 
stacle  principal  au  prolongement  des  quais  de 
Paris,  et  cet  obstacle  doit  être  facilement  levé  par 
une  cité  qui  dispose  d’un  si  gros  budget  j  mes  objec¬ 
tions  ne  porteront  que  sur  les  moyens  projetés  d’exé¬ 
cution.  Pour  établir  mes  preuves ,  j’anticipe  sur  ce 
qù’il  me  reste  à  dire  sur  les  autres  hôpitaux  géné¬ 
raux. 

Le  conseil  municipal,  voulant  arriver  d’une  ma¬ 
nière  sûre  à  la  diminution  du  nombre  de  lits  de 
l’Hôtel-Dieu  ,  a  décidé  qu’on  augmenterait  les  hôpi-^ 
taük  Necker  et  Beaujon  d’un  nombre  de  lits  égal  à 
celui  que  l’on  se  pi-oposait  de  supprimer.  On  doit 
applaudir  vivement  à  ces  projets  d’agrandissemens 
qui  sont  actuellement  en  voie  d’exécution  ;  mais  ils 
n’atteindront  point  le  but  que  l’on  se  propose.  La 
population  dé  ces  deux  hôpitaux  consiste  presque  ex¬ 
clusivement  èn  réceptions  d’urgence ,  les  malades  qui 
y  sont  admis  appartiennent  tous  ou  aux  quartiers 
qui  avoisinent  ces  hôpitaux,  ou  aux  barrières,  ou  aux 
villages  qui  sont  à  la  proximité.  C’est  une  population 
qui  s’est  beaucoup  accrue  depuis  quelques  années , 
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et  qui  tend  toujours  à  s’augmenter.  Quand  les  lits  rie 
Béaujon  et  de  Necker  sont  tous  occupe's  ,  les  méde¬ 
cins  qui  reçoivent  d’urgence,  sont  beaucoup  plus  dif¬ 
ficiles  pour  les  admissions.  On  pourrait  m’objecter 
que  ces  malades,  qui  sont  refusés  aux.  hôpitaux  ex¬ 
centriques,  refluent  sur  le  bureau  central  et  de  là 
dans  les  autres  hôpitaux  du  centre.  A  cela  ,  je  ré¬ 
pondrai  :  les  malades  dans  l’espérance  d’être  admis 
au  premier  jour  dans  les  hôpitaux  de  leur  voisinage 
qü’ils  connaissent  où  ils  ont  déjà  été  soignés ,  à  !a 
proximité  de  .leur  famille ,  attendent  à  domicile^  s’y 
présentent  chaque  matin,  et  souvent  guérissent  ou 
meurent  en  attendant.  On  peut  se  convaincre  de  la 
vérité  de  ees  faits  en  assistant  aux  admissions  et  con¬ 
sultations  des  hôpitaux  Necker,  Beaujon  j  Coehin, 
Saint- Antoine.  Quand  le  nombre  de  lits  sera  aug¬ 
menté  toute  cette  population  expectante  de  malades 
du  quartier  pourra  être  admise ,  et  je  crois  qu’en 
avançant  que  cette  augmentation  de  lits  n’apportera 
qu’unallègement  insensible  aux  besoins  des  hôpitaux 
du  centre  ,  ^avenir  ne  me  démentira  point.  Quand 
je  traiterai  de  l’hôpital  Saint-Antoine  eide  l’hôpital 
Gochin,  je  solliciterai  également  leur  augmentation, 
avec  la  fermé  persuasion  qu’elle  est  nécessaire  aux 
malades  du  quartier  et  qu’elle  ne  servira  qu’à  eux. 

Le  second  motif  que  l’on  peut  faire  valoir  contre 
l’opportunité  de  la  diminution  du  nombre  des  lits  de 
rHôtel-Dieu,  est  encore  d’un  bien  grand  poids.  Nous 
verrons  en  étudiant  les  autres  hôpitaux  que ,  dans 
presque  toutes  les  salles,  les  lits  sont  entassés  hors  de 
toute  proportion  avec  le  métrage  cubique  j  que  le 
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chiffre  actuel  du  nombre  de  lits  disponibles  est  arti- 
ticiel ,  parce  que,  pour  se  conformer  aux  exigences  de 
l’hygiène,  il  faudrait  peut-être  enlever  le  tiers  de 
ceux  qui  occupent  les  salles  des  hôpitaux  j  que  l’en¬ 
combrement  des  malades  suit  chaque  année  une  pro¬ 
gression  croissante  en  raison  de  l’augmentation  de  la 
population  ;  loin  de  penser  à  diminuer  l’hôpital  qui, 
proportionne ilement  au  nombre  de  ses  lits,  a  le  plus 
grand  nombre  de  réceptions  ,  il  serait  beaucoup  plus 
rationnel  d’en  établir  un  nouveau. 

M.  le  préfet  de  la  Seine,  le  conseil  général  des 
hôpitaux,  le  membre  de  la  commission  adminis¬ 
trative,  chargé  de  l’Hôtel  -  Dieu  ,  ont  apprécié 
tous  les  services  que  cet  hôpital  rend .  aux  pau¬ 
vres,  et  ils  tiennent  à  sa  conservation  comme  on 
tient  à  un  monument  sacré  ;  il  faut  que  l’intérêt , 
attaché  à  l’achèvement  des  quais  soit  bien  puissant 
pour  que  des  hommes  aussi  éclairés  et  aussi  dévoués 
aux  pauvres  aient  pu  s’arrêter  à  la  pensée  de  dimi¬ 
nuer  l’importance  de  l’Hôtel-Dieu. 

Quand  on  examine  les  moyens  pi'opres  à  établir  le 
quai  en  conservant  l’Hôtel-Dieu,  on  rencontre  des 
difficultés  presque  insurmontables. 

Je  vais  examiner  un  projet,  qui  aurait  pour  effet 
de  ne  diminuer  le  nombre  des  lits  que  de  4oo,  et 
qui,  pour  ce  motif,  a  été  appuyé  par  les  partisans 
de  la  conservation.. 

On  propose  d^édoubier  lebâtime!>t  Saint-Charles; 
de  rendre  à  la  voie  publique  tout  l’espace  occupé  par¬ 
les  grandes  salles.  Cette  mesure  détruit  les. plus  belles 
infirmeries  des  hôpitaux  de  Paris  ,  les  mieux  organi- 
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sées  SOUS  tous  les  rapports  ,  et  enlève  462  lils  j  pour 
conserver  les  petites  salles  de  cette  même  rive  me'rî- 
dionale ,  qui  contiennent  2i5  lits  ,  il  faudi’a  une  dé¬ 
pense  qui  ne  sera  pas  moindre  de  100,000  fr.,  et 
je  dis  à  l’avance  que  ces  salles  ne  pourront  être  habi- 
te'es  par  des  malades.  En  effet  de  tous  les  griefs  énu¬ 
mérés  par  Tenon,  Baiiiy  et  Lavoisier  contre  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  ,  il  ne  reste  plus  guère  que  le  bruit 
et  l’ébranlement  causés  par  les  voitures  de  la  rue  de 
la  Bùcberie.  De  combien  cet  inconvénient  ne  sera- 
t-il  point  augmenté  lorsque  les  passans  et  Jes  voitures 
circuleront  sur  le  quai.  Un  bâtiment  de-  6  à  8  mè¬ 
tres  de  largeur,  élevé  de  quatre  étages,  suspendu 
entre  un  quai,  et  une  rue  des  plus  passagères, 
voilà  ce  que  seront  les  salles  de  la  rive  méridionale. 
Si  vous  ajoutez  à  pela  qqe  le  quai  sera  établi  sur  des 
voûtes,  ce  qui  ne  peut  contribuer  qu’à  augmenter  le 
bruit  et  le  frémissement  causés  par  les  voitures ,  qui 
passeront  nuit  et  jour,  on  adnaettra  sans  peine  qu’il 
n’y  aura  pour  les  malades ,  placés  dans  ces  salles,  ni 
repos  ni  sorameil. 

Pour  augmenter  ie  nombre  de  lits  qui  resteraient 
à  rHôtel-Dieu,  on  a  proposé  de  transformer  les 
deux  étages  du  bâtiment  du  Légat,  occupé  par  les 
religieuses  et  les  employés  en  salles  de  malades,  et 
de  transporter  la  communauté  dans  les  bâtimeris 
de  la  rue  de  la  Bûcherie.  Examinons  les  détails  de 
ce  projet.  ^  « 

Les  bâtimens  de  la  rue  de  la  Bûcherie  ont  une  va¬ 
leur  que  je  porte  approximativement  à  120,000  fr. 
Pour  les  appiHiprier  aux  besoins  de  la  communauté. 
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on  dépensera  environ  une  somme  de  60,000 ,  main¬ 
tenant  pour  changer  les  deux  étages  de  bâtiment  du 
Légat  en  infirmeries,  la  dépense  s’élèvera  au  moins  à 
1 00,000  fr.  ;  car  il  faudra  remplacer  toutes  les  cloisons 
qui  forment  les  cellules  et  qui  servent  de  support  au 
bâtiment,  et  il  est  loin  d’être  prouvé  que  tous  ces 
remaniemens  ne  ruineront  point  la  solidité  du  bâti¬ 
ment  du  Légat.  Ainsi ,  en  résumé,  on  dépensera 
280,000  fr.,  pour  avoir  deux  salles  ,  contenanUiSo 
lits,  et  ces  salles  seront  les  plus  insalubres  de  l’Ho^tel- 
Lieu ,  car  leur  élévation  ne  sera  que  de  2“, 85. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  détruire  ou  de  di¬ 
minuer  i’Hôte!-Dieu  de  Paris  ,  il  faudra  mettre  dans 
la  balance  le  service  qu’a  rendu  et  que  peut  rendre 
à  l’enseignement  médico* chirurgical,  le  vaste  hôpital 
de  la  cité  :  c’est  à  l’Hôtel-Dieu  que  se  sont  illustrés 
les  Desauit,  les  Bichat,  les  Pelletan^  les  Dupuy- 
tren;  il  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  cet  hôpital  est 
au  centre  des  quartiers  pauvres,  où. les  malades  abon¬ 
dent,  à  la  porte  de  l’administration  et  du  bureau  cen¬ 
tral ,  et  que  sous  tous  ces  rapports  il  ne  sera  Ja¬ 
mais  remplacé. 
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NOTE  SUR  L’USAGE  DU  ZINC 

ET  SÜR  LES  IHCORfTÉHIEJtS 

QUI  RÉSULTENT  DE  L’EMPLOI  DE  CE  MÉTAL; 

mis.  A.  CHEVAZcliIXB  ET  A.  AHl^HAUB. 


L’emploi  dct  zine  dans  ies  arts,  prenant  une  ex¬ 
tension,  considérable,  nous  avons  cru  devoir  recher¬ 
cher  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  métal  et  examiner  les 
opinions  émises  par  différens  auteurs.  Ce  qui  nous 
a  portés  particulièrement  à  nous  occuper  de.  çe 
travail  ,  c’est:  i®  La  lecture  que  nous  avons  faite 
d’un  mémoire  de  M.  Boutigny ,  qui  établit  en  résumé 
qu’il  doit  être  défendu,  par  mesure  de  police,  d’em- 
ployèr  comme  aliment  pu  comme  boisson,  l’eau  plu¬ 
viale  qui  aura  coulé  sur  des  toitures  en  zinc(i). 
2°  Le  contenu  d’une  lettre  du  docteur  Auzoux  qui 
nous  fait  connaître  les  résultats  obtenus  par  l’em¬ 
ploi  de  cette  eau  comme  boisson,  et  l’action  du  cidre 
sur  le  zinc. 


(i)  Le  mémoire  de  M.  Boutigny  a  valu  à  ce  savant  chimiste  une 
mention  honorable  et  une  médaille  d’or  du  prix  de  i5o  fr.  Voy. 
i.  xvn ,  p.  281. 
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Le  zinc  ,  mentionné  dans  les  écrits  d’Albert-le- 
G-rand  ,  a  été  le  sujet  de  divers  travaux:  ainsi,  Pa¬ 
racelse  s’en  est  occupé,  et'écrivaitgra  vement  que 
ce  corps  était  et  n’était  pas  un  métal^  puisqu’il  con¬ 
sistait  ^n  cendres  de  cuivre.  Isaac  Lawson  est  le 
premier  qui  fit  connaître  un  procédé  pour  l’extrac¬ 
tion  du  zinc.  Henkel  en, fit  également  connaître  un  , 
en  l’année  1721.  Von-Swab  en  1742  obtint  ce  mé¬ 
tal  par  distillation  J  enfin  ,  en  1746,  Margraff  publia 
dans  les  mémoires  de  Berlin ,  un  procédé  nouveau 
pour  l’extraction  du  zinc. 

Le  zinc  ,  d’abord  très  rare ,  dans  les  arts ,  de- 
^vint  ensuite  très  commun  :  ainsi  aujourd’hui  on  en 
trouve  en  très  grande  quantité  ,  et  une  foule  de  va¬ 
ses  sont  confectionnés  avec  ce  métal.  Si  l’on  remonte 
à  ce  qui  a  été  fait  à  ce  sujet ,  on  trouve  que  Proust , 
dans  un  mémoire  publié  en  i8o5  ,  fait  connaître 
que  l’on  avait  proposé  l’emploi  du  zinc  ,  allié  à  l’é¬ 
tain  pour  la  confection  des  vases  culinaires  j  on  avait 
encore  proposé  cet  alliage,  comme  pouvant  servir  à 
l’étamage  du  cuivre.  De  1741  à  1742,  le  docteur 
Maloin  publia  des  observations  tendant  à  démon¬ 
trer  que  l’on  pouvait  blanchir  superficiellement  le  fer 
et  le  cuivre,  au  moyen  d’une  couche  ou  d’un  bain 
de  zinc,  et  dans  son  travail  présenté  à  l’Académie  , 
ce  médecin  établissait:  1°  que  ce  nouvel  étamage 
était  plus  dur  que  celui  obtenu  avec  l’étain  et  que  sa 
destruction  serait  moins  prompte;  2°  qu’il  opposait 
plus  d’obstacles  à  la  chaleur,  qu’il  était  inoias  fusible  : 
3o  enfin  ,  qu’il  présenterait  plus  d’avantages,  puis¬ 
qu’il  soustrairait  l’économie  animale  à  l’action  toxi- 
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que  du  plomb ,  qui  souvent  est  mêld  à  Tëtain. 

Enfin  ,  en  1742,  il  fut  présenté  à  l’Académie  des 
Sciences  deux  alliages  blagues,  destinés  à  la  fabrication 
de  la  vaisselle.  Hellan  et  Geoffroy,  qui  les  examinè¬ 
rent  ,  reconnurent  que  Vun  d^eux  était  forniS^à  par¬ 
ties  égales  de  zinc  et  d’étain^  ces  deux  acjtdémiçiens  , 
reconnurent  y  en  outre,  que  cet  alliage  ne  pouyait  servir 
à  l’usage  auquel  il  était  destiné.  A  cet  effet  ,  ils  di¬ 
saient  ;  qu’au  même  degré  de  chaleur  qui  fait  fondre 
le  bon  étain,  celui-ci,  se  réduit  sous  la  forme  d’un 
amalgame  qu’on  peut  couper  dvec  un  couteau  en  au¬ 
tant  de  parties  qu’on  voudra,  sans  qu’ elles  sé  rejoi¬ 
gnent;  il  ne  devient  liquide  que  quand  le  fond  de  la 
cuillère  dans  laquelle  on  le  fond  est  toutr  à-fait  rouge; 
mais  alors  il  s’en  scorifie  une  très  grande  quantité  , 
qui  prend  une  couleur  bleue  et  qui  ne  s’est  point  ré¬ 
duite  en  métal,  même  après  l’addition  de  cire  et  de 
résine,  moyen  ordinaire  de  rejoindre  les  parties  dis-r 
jointes  ou  déguisées  par  la  scorification.  Ainsi ,  il 
y  aurait  beaucoup  de  déchet  sur  ce  métal,  toutes  les 
fois  qu'on  voudrait  le  fondre  pour  le  couler  cil  moules, 
comme  il  est  presque  impossible  de  lui  donner  la  li¬ 
quidité  convenable  pour  en  faire  l’essai  à  la  pierre, 
selon  l’usage  des  potiers.  La  queue  des  essais,  au  rap¬ 
port  de  MMl.  Hellan  et  Geoffroy,  cette  partie  du  mé¬ 
tal  qui  a  coulé  dans  la  rainure ,  n’a  jamais  été  nette 
et  déliée  comme  quandV étain  est  de  bon  aloi.  D écus¬ 
son  ou  culot  qui  s'est  solidifié  dans  la  cavité  hémisphé¬ 
rique  de  la  pierre,  s’est  couvert  à  sa  surface  d’un 
nombre  infini  d’ aiguilles  ce  qui  est  toujours  la  marque 
d'un  mauvais  étain ,  et  dont  la  vieille  vaisselle  n’a 
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aucun  prix  (i).  Proust,  qui  fit  essais  sur  le  même 
aliiage  composé  à  parties  égales  de  zinc  et  d’étain, 
reconnut  :  i“  que  la  fonte  était  pâteuse  ;  2o  que  le 
moulage  était  difficile  j  5®  que  les  vases  coulés  étaient 
pleins  de  défauts  j  4°  que  l’on  perdait  ^  une  grande 
quantité  de  métal  lors  de  la  fonte  ;  5°  que  les  vases 
préparés  avec  cet  alliage,  perdaient  leur  brillant,  et 
qu’au  bout  d’un  certain  temps,  iis  acquéraient  une 
couleur  terreuse,  parsemée  de  taches  noires  j  6°  en¬ 
fin  qu’au  bout  de  6  mois,  les  vases  se  recouvrent 
d’une  efflorescence  blanche  ,  démonti-ant  que  l’air 
oxide  la  surface  de  ce  paétaî. 

Proust  fit  encore  des  expérienees  sur  l’alliage  de 
zinc  et  d’étain  :  il  établit  pour  résultat  de  ses  essais, 
qu’une  lame  de  cet  alliage,  placée  dans  un  vase  con¬ 
tenant  du  vinaigre  avait  perdu  de  son  poids  au  bout 
de  a4  heures  ,  et  que  le  liquide  avait  contracté  un 
goût  désagréable;  que  le  troisième  jour,  le  goût  était 
devenu  insupportable.  Ayant  fait  plonger  dans  du 
vinaigre  une  lame  de  4  lignps  de  superficie,  après 
avoir  soutenu  l’ébullition  du  vinaigre  pendant  une 
demi-heure,  cette  lame  perdit  i6  grains  de  son  poids: 
d’où  il  conclut  qu’un  va^e  culinaire  composé  de  cet 
alliage  et  qui  présenterait  au  vinaigre  upe  surface 
d’un  pied,  perdrait  dans  une  opération  semblable  , 
une  once  de  son  poids. 

Proust,  ayant  fait  bouillir  du  vinaigre  dans  une 
casserole  étamée  avec  l’alliage  de  zinc  et  d’étain  a 


(t)  Histoire  de  f  Académie  pour  1742,  pag.  102. 
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partie»  égales,  reconnut  que  ce  vinaigre  avait  une 
saveur  des  plus  désagréables  j  il  s’assura  qu’une  pe¬ 
tite  lame  de  cet  alliage,  plongée  dans  du  vinaigre  dis¬ 
tillé  très  faible  >  avait  donné  à  ce  vinaigre  sa  saveur 
métallique.  Il  en  conclut  donc  qu’un  métal  qui  se 
dissout  si  facilement ,  et  qui  peut  se  mêler  à  nos  ali- 
mens,nè  doitentrer  ni  dans  la  composition  des  vases 
culinaires,  ni  dans  la  composition  dé  l’alliage  destiné 
à  être  appliqué  sur  la  vaisselle  de  cuivre/ 

En  1748,000061,  voulant  établir  une  nouvèlle 
sorte  de  vaisselle ,  présenta  à  l’Académie  un  lingot 
et  une  casserole  faite  avec  ce  métal,  L’Académie 
renvoya  l’examen  de  cette  composition  à  Macaire 
et  à  Montigny  ;  ces  sa  vans  reconnurent  que  le  mé¬ 
tal  proposé  pour  la  fabrication  d’ustensiles  de  cuisine 
et  pompeusement  annoncé  dans  les  journaux  ,  par 
Doucet,  comme  devant  remplacer  avec  avantage  les 
vases  de  cuivre,  était  formé  par  ün  alliage  de  zinc  et 
d’étain  ,  et  que  les  vases  fabriqués  avec  cet  alliage 
étaient  très  fragiles  lorsqu’on  leur  faisait  supporter  le 
degré  de  chaleur  auquel  on  soumet  les  ustensiles  de 
cuisine  faits  en  cuivre.  Ces  académiciens  annoncèrent 
en  outre  ,  que  ces  casseroles  étaient  attaquées  par  l’a¬ 
cide  acétique  et  qu’alors  il  y  avait  formation  d’ace- 
tate  de  zinc.  Dans  le  même  rapport  présenté  à  l’Aca¬ 
démie,  par  Macaire  et  Montigny,  i!  est  mentionné 
qu’un  sieur  Chartier  avait  présenté  à  l’Académie 
une  nouvelle  batterie  de  cuisine  étamée  avec  du  zinc  , 
et  que  son  emploi  fut  repousséi’par  la  raison  que  les 
acides  faibles  et  les  sels  neutres  la  corrodaient. 

De  La  Folie  proposa  à  son  tour  les  casseroles  de 
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fer  étamées  avec  ie  zinc,  dans  le  but  de  se  préserver 
de  l’action  du  cuivre  et  du  piomb,  qui  corrompt  Të- 
tamage^et  aussi  pour  ne  pointayoirà  souffrir  de  l’ac¬ 
tion  de  l’arsenic  qui  pourrait  se  trouver  dans  l’étain. 
Cette  vaisselle  ne  fut  point  adoptée  et  suivant  l’abbé 
Mangis  ,  elle  avait  beaucoup^de  défauts. 

Eu  1802 ,  Buschaendorf  de  Leipsig  proposa 
l’emploi  de  l’étamage  formé  de  zinc  et  d’étain.  Selon 
cet  auteur,  l’étamage  préparé  convenablement  était 
plus  durable  et  renforçait  les  vases  de  cuivre.  L’exa¬ 
men  qu’on  fit  du  procédé  proposé  par  l’auteur  ie  fit 
rejeter.  Proust,  qui  fit  essayer  sous  ses  yeux  l’appli¬ 
cation  de  l’étamage  de  Buschaendorf,  reconnut  que 
les  procédés  étaient  d’une  difficile  application,  et  des 
ouvriers  habiles  qu’il  employa  ne  purent  réussir  à 
étamer  d’une  manière  convenable  les  pièces  qui  leur 
furent  confiées. 

En  181 3,  l’Institut  de  France  fut  consulté  par  les 
ministres  de  l’intérieur  et  de  la  guerre  :  1®  sur  l’u¬ 
sage  du  zinc,  pour  la  fabrication  des  mesures  ac¬ 
tuelles  J  2°  sur  l’usage  du  même  métal  pour  la  fa¬ 
brication  des  vases  et  ustensiles  nécessaires  poul¬ 
ie  service  des  hôpitaux  militaires.  Dans  un  rap¬ 
port  fait  pour  répondre  à  ces  questions ,  rapport 
dû  à  une  commission  composée  de  Berthollet , 
Deyeux,  Guyton-Morveau ,  Portai  et  Vauquelin, 
on  trouve:  1°  qü’en  1783  ,  une  compagnie  établie  à 
Nantes  avait  fabriqué  des  feuilles  de  zinc  destinées 
au  doublage  des  vaisseaux  j  mais  que  l’usage  de  ces 
feuilles  fut  abandonné  après  quelques  essais  j  2°  qu’en 
1800,  un  essayeur  de  la  monnaie  de  Vienne,  M.Deiter, 
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avait  aononcé  qu’ii  était,  parvenu  à  forger,  avec  le 
zinc,  des  chaudières,  descucurbites  et  d’autres  usten¬ 
siles  qu’il  regardait  comme  étant  moins  oxidables  et 
surtout  moins  vénéneux  que  ceux  de  cüivre;  3^  qu’à 
la  même  époque,  le  zinc  fut  pompeusement  recom¬ 
mandé  en  Angleterre»  Ôn  fit  honneur  (comme  on  le 
fait  souvent  en  Angleterre  )  à  MM.  Hobson  et  Syl¬ 
vestre  de  l’invention  des  procédés  qui  avaient  été  dé¬ 
crits  par  Proust  plusieurs  années  auparavant,  procé¬ 
dés  qui  permettent  d’obtenir  le  zinc  pur  et  malléable. 
M.  Randal  fut  cité  comme  ntant  lé  possesseur  d’une 
toiture  eti  zinc  et  qui  avait  été  établie  avec  dés  feuil¬ 
les  de  zinc,  fabriqué  à  Londres  et  qui  avaient  4  pieds 
de  long  sur  deux  pieds  dë  large.  Géttè  couverture, 
destinée  à  la  conduite  dé  l’éau  ,  était  en  ëxpériétice 
depuis  deux  ans.  Déjà,  à  cettë  époqué,  la  commission 
nommée  par  l’Institut  proscrivait  i’usagê  du  zinc 
pour  recevoir  l’eau  destinée  à  servir  dé  bôissoh.  Car 
il  est  dit  dans  de  rapport  ,  que  le  zinc  peut  être  des¬ 
tiné  à  la  couverture  dés  toits  sur  lesquels  ï’eàu  ne 
fait  que  passer  sans  être  destiné  à  aîimëntér  des 
citernes. 

On  voit  dans  le  travail  de  là  commission  que,  déjà, 
la  question  de  salubrité  par  rapport  à  l’emploi  du 
zinc  avait  été  posée.  Car  Güytoh-Môf veau  dit,  en 
i8i5^  que  trois  rapports  aVaienf  été  faits  par  dés 
commissaires  chargés  d’exaûiiner  les  propriétés  dés 
ustensiles  de  zinc,  relàtivemerit  à  lâ  salubrité  pübli- 
quej  le  premier,  par  Chaussier,  MM.  Oay-Lüssac 
et  Thénard  au  ministre  dé  la  guerre  ïè  second,  par 
le  comité  consultatif  à  M.  le  minislré  dés  mahufac- 
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îures  et  du  commerce;  enfin,  le  troisième,  à  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine ,  par  Vauquelin  et  Deyeux,  et 
imprimé  dans  le  bulletin  de  la  Facùlté  en  l’année 
1813  (doQ,  page  2i4  et  suiv.).  I!  y  est  dit  que  le  zinc 
est  attaqué  par  le  vinaigre,  le  jus  de  citron,  l’oseille, 
les  sels  neutres,  le  sel  de  cuisine  ;  par  les  graisses:  en¬ 
fin  que  l’une  des  casseroles  présentées  par  MM.  Doni 
et  Moritagnac  avait  été  percée  pour  avoir  servi  à  l’o¬ 
pération  connue  soüs  le  nom  de  roux^  opération  ha- 
bituelhnient  pratiquée  dans  les  cuisines.  Malgré  de 
si  fortes  preuves  de  l’altérabilité  du  zinc,  la  commis¬ 
sion  chargée  de  répondre,  en  18  r5,  aux  questions  qui 
lui  avaient  été  posées  par  MM.  les  ministres  de  l’In¬ 
térieur  et  de  la  Guerre  ,  crut  devoir  faire  de  nou¬ 
velles  expériences;  ces  expériences  sont  les  suivantes; 
1»  On  mit  dans  une  casserole  de  zinc  5  parties  d’eau 
distillée;  on  plaça  cette  casserole  sur  un  banc  de  sable 
de  manière  à  chauffer  le  liquide  de  3o“  à  40°  centîgr.  ; 
continuant  l’application  dé  celte  chaleur  ,  jusqu’à  ce 
que  l’eau  distillée  ait  été  réduite  au  quart  de  son  vo¬ 
lume  ;  l’eau  qui  restait  fut  décantée  avec  précaution 
après  le  refroidissement,  puis  la  casserole  fut  exa¬ 
minée;  on  reconnut  que  le  fond  et  le  tour  à  la  hau¬ 
teur  du  bain ,  étaient  couverts  d’hydrate  de  zinc , 
dans  lequel  on  distinguait  Une  saveur  métallique  lé¬ 
gèrement  acerbe. 

2°  Du  vinaigre  distillé  plus  faible  que  celui  du 
commercé,  fut  étendu  dans  16  fois  son  poids  d’eau 
distillée,  puis  mis  en  contact  à  froid,  avec  une  cas¬ 
serole  de  zinc;  au  bout  dé  13  heures  on  remarquait 
sur  les  parois  intérieures  un  cordon  banc.  La  casse- 
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rôle  ayant  été  placée  sur  un  bain  de  sable  chauffé 
pendant  une  demi-heure  ,  ce  cordon  avait  sensible¬ 
ment  augmenté  de  volume.  La  liqueur  filtrée  ,  es¬ 
sayée  par  la  potasse  et  par  le  prussiate  de  potasse  , 
donna  naissance  à  un  précipité  blanc  abondant. 

5°  Une  dissolution  très  étendue  de  crème  de  tartre 
préparée  à  l’eau  distillée,  ayant  été  versée  dans  une 
casserole  de  zinc  ,  on  remarqua  au  bout  de  12  heures, 
qu’il  s’était  formé  un  cordon  de  matière  salinl“’b!an- 
che,  et  que  la  liqueur,  étendue  d’eau  et  filtrée  ,  don¬ 
nait  un  précipité  abondant  par  le  prussiate  de 
potasse. 

4°  Deux  lames  de  zinc  ayant  été  placées  séparé¬ 
ment,  l’une,  dans  une  solution  de  crème  de  tartre  , 
l’autre  dans  de  l’eau  contenant  de  l’acide  citrique,  ces 
lames  furent  attaquées  et  les,  liqueurs  filtrées  don¬ 
nèrent  d’abondans  précipités  par  le  prussiate  de 
potasse.  : 

5o  Une  dissolution  froide  de  sel  d’oseille  -ayant 
été  mise  en  contact  dans  un  vase  de  zinc,  ce  métal 
fut  également  attaqué,  et  l’on  put  facilement  obser¬ 
ver  sur  les  parois  internes  métalliques,  la  formation 
d’une  couche  de  matière  cristalline  qui,  traitée  con¬ 
venablement  ,  démontra  également  qu’il  y  avait  eu 
formation  d’un  sel  de  zinc.  , 

60  Des  expériences  faites  à  ce  sujet  confirmèrent 
que  le  tartre  soluble  (tartrate  de  potasse),  qui  est  bien 
moins  actif  que  la  crème  dé  tartre,,  attaquait  aussi 
le  zinc. 

7“  Enfin,  on  s’assura  que  la  simple  digestion  à  froid 
pendant  24  heures  dans  un  yase  de  zinc,  de  l’eau 
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ehargée  d’un  vingtième  de  son  poids  de  sel  commun , 
donnait  lieu  à  la  formation  d’une  quantité  sensible 
de  muriate  de  zinc. 

Les  résultats  obtenus  de  ces  diverses  expériences 
portèrent  les  membres  de  la  commission  à  prendre  les 
conclusions  suivantes.  Répondant  aux  questions  po¬ 
sées  dans  la  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  , 
iis  établirent  :  i?  que  s’il  s’agissait  de  fabriquer  des 
mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches,  on  pour¬ 
rait  employer  sans  inconvéniens,  et  même  à  un  cer¬ 
tain  point  sans  inquiétude  sur  leur  solidité,  les  vases 
en  zinc  J  mais  que  le  piûx  en  serait  plus  élevé  que 
celui  du  métal  employé  à  la  confection  de  ces  instru- 
mens  ;  qu’on  ne  voit  donc  pas  jusqu’à  présent  de 
motif  plausible  pour  changer  (i);  20  que,  quant  aux 
mesures  pour  les  matières  liquides,  il  est  aujourd’hui 
généralement  reconnu  que  le  zinc  est  attaqué  par 
l’eau  même  la  plus  pure  ,  par  les  acides  végétaux 
les  plus  faibles,  l’acide  du  citron,  de  l’oseille,  du 
tartre,  du  lait ,  des  fruits,  par  le  vinaigre,  et  les  sels 
formés  avec  les  acides  dont  nous  venons  de  parler } 
qu’il  est  également  reconnu  que  ce  métal  est  atta¬ 
qué  par  le  bouillon  de  viandes,  par  les  acides  végé¬ 
taux  empyreumatiques  ,  enfin  ,  par  les  substances 
-oléagineuses,  disposées  à  la  rancidité  ou  altérées  par 
la  chaleur  J  5°  qu’on  opposerait  en  vain  pour  faire 


(i)  Il  est  bon  de  faire  observer  qu’en  18 13,  époque  où  ce  rap¬ 
port  fut  imprimé ,  le  zinc  était  d’un  prix  plus  éle^é  qu’il  ne  l’est  à 
jirésent. 
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autoriser  l’usage  des  vases  en  zinc,  dans  ia  prépara¬ 
tion  des  comestibles,  que  l’oxide  de  ce  métal  nfa  rien 
de  dangereux,  qu’il  a  été  introduit  dans  l’usage  mé¬ 
dical  et  quelques  médecins  l’ordonnent  jusqu’à  8o 
grains ,  sous  le  nom  de  fleurs  de  zinc  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  cela  ne  doit  s’entendre  que  de  l’oxide 
préparé  pour  l’usage  médical  et  non  de  l’oxide  ob¬ 
tenu  par  les  procédés  manufacturiers  et  par  la  seule 
distillation,  opération  dans  laquelle  il  entraîne  un 
peu  d’arsenic,  si  la  mine  en  contient,  ce  qui  arrive 
assez  souvent  ;  4°  que  si  l’usage  qu’on  fait  en  méde¬ 
cine  des  fleurs  de  zinc  démontre  qu’une  dose  mo¬ 
dérée  de  cet  oxide,  peut  être  prise  à  l’intérieur  sans 
occasioner  de  désordres  violens  dans  l’économie 
animale ,  il  suppose  en  même  temps  une  action  mé¬ 
dicamenteuse  à  laquelle  il  pourrait  n’être  pas  sans 
inconvénient  de  se  soumettre  habituellement  j 
5®  qu’enfîn,  quand  on  admettrait  que  l’oxide  de  zinc 
seul,  ou  simplement  mêlé  aux  comestibles,  ne  les  ren¬ 
drait  pas  insalubres  ,  il  faudrait  se  garder  d’en  con¬ 
clure  que  des  vases  de  ce  métal  ,  peuvent  servir 
aux  usages  culinaires  ou  à  mesurer  des  liquides  , 
puisque  ce  ne  serait  plus  de  l’oxide  squl  ni  de  l’hy¬ 
drate  qui  se  formerait,  mais  bien  les  composés  qui 
résulteraient  de  l’union  de  ces  corps  avec  les  acides 
qui  existent  en  abondance  dans  toutes  les  sub¬ 
stances  employées  à  leur  préparation  ,  et  qu’on  sait  , 
en  général ,  que  les  sels  métalliques  sont  acides , 
caustiques ,  âcres,  émétiques ,  et  corrosifs }  que  quel¬ 
ques-uns  qui  sont  vénéneux  et  qui  sont  indiqués 
dans  les  pharmacopées  ,  comme  médicamens  in- 
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ternes,  ne  sont  administrés  qu’avec  de  grandes  pré¬ 
cautions  et  à  des  doses  proportionnées  à  leur  action 
sur  l’économie  animale. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  cuivre  peut 
être  remplacé  par  le  zinc  pour  la,  fabrication  des 
vases  et  ustensiles  dont  on  fait  usage  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires ,  les  conclusions  sont  les  mêmes  que 
les  précédentes  J  en  effet,  elles  établissent  que  si  les 
vases  et  ustensiles  pour  lesquels  on  propose  de  rem¬ 
placer  le  cuivre  par  le  zinc  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  n’étaient  destinés  qu’à  contenir  l’eau ,  quoi¬ 
qu’il  soit  bien  connu  que  l’eau  pure  attaque  ce  mé¬ 
tal,  on  pourrait  se  prévaloir  jusqu’à  un  certain 
point  pour  démontrer  l’avantage  de  ce  métal,  des 
publications  qui  prouvent  que  l’on  fait  usage  de 
l’oxide  de  zinc  à  la  dose  de  8o  à  loo  grains  par  jour, 
et  que  la  quantité  ,  qui  pourrait  se  former  par  suite 
du  contact  de  l’eau  avec  le  zinc ,  serait  peu  considé¬ 
rable  ,  et  incapable  de  produire  des  désordres  sen¬ 
sibles  dans  l’économie  animale  j  cependant  il  fau¬ 
drait  en  conclure  que  la  conversion  journalière 
d’une  portion  de  ce  métal  en  oxide  occasionerait  à 
la  longue  une  altération  d’autant  plus  considérable 
qu’elle  serait  favorisée  par  la  chaleur,  ce  qui  finirait 
par  mettre  ces  vases  hors  de  service  ;  mais  les  incon- 
véniens  seraient  plus  graves  s’il  s’agissait  de  faire 
servir  les  vases  de  zinc  à  la  préparation  des  alîmens 
et  des  boissons ,  car  ce  ne  serait  plus  alors  les  pro¬ 
priétés  de  l’oxide  qu’il  faudrait  considérer,  mais  les 
propriétés  des  sels  qui  se  forment  avec  la  plus  grande 
facilité  ,  soit  avec  les  acides  les  plus  faibles,  soit  avec 
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les  sels  que  contiennent  les  matières  alimentaires  les 
plus  communes  et  celles  qui  servent  à  leur  assaison¬ 
nement. 

Remer  a  été  du  même  avis  que  les  membres  de  la 
commission.  Il  s’exprime  ainsi  dans  son  Traité  de 
police  médicale  :  On  a  tenté  des  expériences  pour 
remplacer  l’étain  par  le  zinc,  ou  pour  durcir  l’étain 
par  son  alliage  avec  le  zinc,  mais  cela  n’a  pas  réussi, 
la  composition  n’est  jamais  uniforme,  elle  s’oxide  très 
promptement,  on  ne  doit  pas  l’employer  pour  cou¬ 
vrir  le  cuivre ,  vu  surtout  que  le  zinc  se  dissout  plus 
facilement  dans  les  acides  que  l’étain.  La  couverte 
du  cuivre  par  le  zinc  n’est  pas  meilleure,  parce  que 
le  zinc  s’oxide  aussi  facilement  que  le  cuivre ,  que 
son  oxide  est  très  soluble  dans  les  acides  ,  et  que  soiis 
cet  état ,  il  est  très  délétère. 

Les  lettres  suivantes  que  nous  avons  reçues,  l’une  , 
du  docteur  Bonniol  de  Chaudes- Aigues  du  26  janvier 
i856 J  l’autre,  du  docteur  Auzoux,  à  la  date  du  2 
juin  1837,  viennent  à  l’appui  .des  conclusions  prises 
par  Berthollet  ^  Deyeux  ,  Guyton-Morveau ,  Portai 
et  Vauquelin  ;  en  effet ,  elles  démontrent  : 

1°  Que  l’eau  attaque  fortement  le  zinc,  mais  que 
l’eau  qui  contient  l’hydrate  de  zinc  n’est  pas  sensi¬ 
blement  nuisible  à  la  santé. 

2°  Que  les  eaux  minérales ,  qui  contiennent  des 
sels ,  attaquent  plus  vivement  ce  métal. 

3“  Que  le  cidre  l’attaque  encore  avec  plus  d’éner¬ 
gie  et  qu’il  y  a  formation  d’un  liquide  susceptible  de 
nuire  à  la  santé. 


USAGE  DU  ZINC. 


365 


Chaudes-Aignes ,  26  janvier  i836. 

«  îfos  bains  sont  toujours  à-peu-près  dans  le 
même  état  que  vous  les  avez  laissés.  Cinq  à  six  cents 
baigneurs  viennent  tous  les  ans  des  départemens  voi¬ 
sins,  ils  sont  surtout  attirés  par  un  nouvel  établisse¬ 
ment  qu’a  créé  M.  Verdier,  teinturier;  mais  ce  pro¬ 
priétaire  commence  à  se  dégoûter  de  son  entreprise, 
à  cause  de  la  difficulté  qu’il  éprouve  à  faire  refroidir 
eaux  thermales.  En  effets  le  local  ne  permettant 
pas  de  faire  construire  des  réservoirs  en  maçonnerie, 
il  a  fallu  les  faire  en  métal,  et  celui  que  l’on  a  choisi 
fie  zinc)  se  trouve  promptement  corrodé  par  nos  eaux. 
Les  premiers  réservoirs  faits  ont  à  peine  duré  6  mois; 
au  bout  de  ce  temps,  ils  ont  été  oxidés  à  une  infinité 
d’endroits,  et  la  partie  oxidée,  une  fois  enlevée,  ou 
les  voit  criblés  de  trous;  que  faire  en  pareille  circon¬ 
stance?  ne  pourrait-on  pas  ,  au  moyen  d’un  veimis  , 
s’opposer  à  l’oxidation  du  métal ,  ou  bien  le  rempla¬ 
cer  par  un  autre  qui  ne  soit  pas  attaquable  par  nos 
eaux?  Nui  doute  que  le  cuivre  ne  résiste  mieux,  mais 
il  a  l’inconvénient  d’être  trop  cher.  Le  plomb  n’a  été 
essayé  que  pour  la  conduite  des  eaux  ;  il  est  aussi 
promptement  recouvert  d’un  sédiment  de  sulfure  de 
fer.  Il  est  inutile,  je  pense,  d’entrer  dans  d’autres 
détails ,  vous  êtes  dans  le  cas  de  nous  tirer  de  l’em¬ 
barras  où  nous  sommes,  mon  oncle  et  moi,  et  de 
nous  indiquer  les  moyens  soit  de  tirer  parti  des  ré¬ 
servoirs  déjà  construits,  soit  pour  en  consti'uire 
d’autres ,  d’une  manière  plus  durable;  sans  quoi 
nous  noua  verrions  forcés  de  renoncer  à  une  entre- 
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prise  dont  les  résultats  sont  si  avantageux  pour  ceux 
qui  fréquentent  nos  thermes.  » 

Agréez,  etc.  Bonniol. 

Paris  ,  le  2  juin  1837. 

«  Pour  vous  mettre  à  même  d’apprécier  ce  qui 
s’est  passé  dans  un  tonneau  de  zinc  que  j’ai  fait  em¬ 
plir  de  cidre,  je  vous  adresse  pour  les  soumettre  à 
l’analyse  : 

<f  1°  De  ce  cidre  qui  a  séjourné  six  mois  dans  le 
zinc. 

«  2°  Une  matière  blanche  solide  qui  adhérait  aux 
parois  du  vase. 

tt5°Desdébris  dé  champignons  qui  se  sont  dévelop¬ 
pés  sur  ces  parois. 

«  Ces  sortes  de  tonneaux  sont  fort  en  usage  à  causé 
de  la  modicité  lie  leurs  prix ,  pour  recueillir  l’eau 
dans  une  partie  de  la  Normandie  que  j’habite. 

«  L’énoi’me  plateau,  si  fertile  en  céréales  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  plaines  du  Neubourg,  placé 
entre  la  Bille,  l’Iton,  l’Eure  et  la  Seine,  n’a  d’au¬ 
tres  ressources  que  les  eaux  pluviales  j  les  piùits  ne 
fournissant  de  l’eau  qu’à  une  profondeur  de  i4o  à 
180  pieds,  ils  ne  sont  que  d’une  très  faible  ressource 
pour  les  besoins  de  cette  nombreuse  population.  La 
plupart  de  ces  puits  sont  abandonnés. 

«  Les  mares,  hors  les  années  de  grande  sécheresse, 
suffisent  aux  besoins.  Il  y  a  5o  ans,  il  n’y  avait  dans 
ce  pays-ià  d’autres  moyens  de  conserver  l’eau  que 
la  mare  nette ,  dans  laquelle  on  puisait  pour  les  be- 
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soins  du  œënage ,  et  la  mare  commune  aux  bestiaux 
et  au  blanchissage  du  linge. 

«  Plus  tard  on  établit  des  citernes  qui  aujourd’hui 
sont  fort  en  usage.  Ce  sont  des  espèces  de  puits  de 
20  à  2.5  pieds  de  profondeur,  dont  les  extrémités 
sont  très  étroites ,  comparativement  à  la  partie 
moyenne  qui  présente  un  renflement  considérable  j 
ces  citernes  sont  alimentées  par  l’égout  des  toits , 
dont  l’eau  est  recueillie  par  des  gouttières  le  plus 
souvent  en  zincj  quelques-unes,  plus  savamment 
placées,  sont  alimentées  par  le  simple  égout  des 
terres.  C’est-à-dire  qu’un  banc  de  terre  glaise,  placé 
à  quelques  pieds  de  profondeur,  retenant  l’eau  et  la 
laissant  couler  à  sa  surface,  on  a  pratiqué  au-dessous 
de  ce  banc,  un  grand  réservoir  dans  lequel  l’eau  , 
s’infiltrant  à  travers  les  terres ,  vient  se  rendre. 

«  Ces  citernes,  bien  maçonnées,  enduites  de  ciment, 
renferment  une  eau  très  pure,  très  bonne  et  très 
propre,  bien  préférable  à  celle  de  la  plupart  des 
puits. 

«  Dans  ces  derniers  temps  on  a  établi  ,pour  suppléer 
aux  citernes ,  des  réservoirs  en  zinc  dont  le  prix  est 
de  6oo  fr.  à  8oo  fr.j  ces  réservoirs  sont  alimentés 
par  des  gouttières  en  zinc.  D’eau  en  est  bonne ,  quoi¬ 
que  a.ssez  souvent  la  surface  en  soit  recouverte  d’une 
pellicule  blanche,  très  mince j  à  peine  apparente 5 
mais  la  masse  de  l’eau  est  pure  et  limpide.  J’ai  ob¬ 
servé  avec  grand  soin  les  personnes  qui  font  usage 
de  cette  eau,  jamais  je  n’ai  observé  les  moindres  in¬ 
dices  de  principes  malfaisans. 

«  Désireux  de  savoir  ce  que  produirait  le  contact 
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du  cidre  long-temps  prolongé,  je  pris  un  de  ces  ton¬ 
neaux  de  zinc,  pouvant  contenir  environ  5oo  litres 
de  liquide  j  au  mois  de  janvier  i856,  je  fis  emplir  ce 
tonneau  de  cidre  sans  eau,  non  encore  lermenté;  je 
couvris  la  surface  du  liquide  avec  de  l’huile  ^  afin  de 
la  garantir  du  contact  de  l’aîr  j  l’ouverture  supé¬ 
rieure  du  tonneau  fut  fermée  avec  des  planches ,  je 
défendis  d’y  goûter  et  fis  écrire  dessus  poison. 

«  Vers  le  mois  de  juillet,  on  s’aperçut  qu’une  fissure 
s’était  faite  à  la  partie  inférieure  du  tonneau.  Un  de 
mes  ouvriers  fut  chargé  de  la  réparation  avec  défense 
de  goûter  au  liquide  violant  la  consigne,  l’ouvrier  re¬ 
cueillit  goutte  par  goutte  à-peu-près  un  demi-verre 
de  liqueur  et  l’avala  3  de  légers  vei’tiges,  de  petites 
coliques ,  un  peu  de  sécheresse  à  la  gorge  en  furent 
la  conséquence. 

«  Le  lendemain  le  liquide  continuant  à  couler. 
Tordre  fut  donné  d’y  remédier;  l’ouvrier  de  la  veille; 
avec  un  autre,  furent  envoyés  à  la  cave:  le  cou¬ 
vercle  du  tonneau  fut  enlevé,  iis  puisent  à  même 
dans  le  tonneau ,  l’un  en  avale  environ  un  riemi- 
verre,  etTautre,  enhardi  par  l’essai  de  la  veille,  en 
avale  un  verre  entier,  presque  aussitôt  il  se  plaint  de 
brûlure  à  la  gorge ,  de  coliques ,  d’envies  de  vomir, 
il  se  roule  par  terre,  disant  qu’il  est  empoisonné; 
l’autre  éprouve  exactement  les  mêmes  symptômes 
qu’avait  éprouvés  la  veille  son  càmai-ade;  il  était  en¬ 
viron  JO  heures  du  matin,  on  fit  boire  de  l’eau  su¬ 
crée  ,  du  lait ,  on  fit  coucher  le  plus  malade  des 
deux,  et  tous  les  accidens  avaient  disparu  avant 
trois  heures  du  soir. 
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«  On  m’écrivit  pour  m’informer  de  ces  détails;  je 
donnai  l’ordre  de  conserver  quelques  litres  de  ce 
liquide  et  de  laisser  couler  le  reste  ;  vers  le  mois  de 
janvier  1857 ,  j’ai  fait  ouvrir  en  ma  présence  ce  ton¬ 
neau  que  j’ai  trouvé  presque  vide^  les  parois  incrus¬ 
tées  de  substances  salines ,  et  à  différentes  hauteurs 
du  tonneau,  à  l’endroit  où.  le  liquide  avait  séjourné 
plus  long-tempSj  j’ai  trouvé  d’énormes  champignons 
implantés  circulairement  sur  les  parois  métalliques. 
Je  vous  livre  ces  renseignemens  pour  en  faire  tel 
usage  qu’il  vous  plaira. 

({  Agréez  ^  etc.  Auzoux.  » 

Le  rapport  fait  par  les  membres  de  la  commission 
prise  dans  le  sein  de  l’Institut,  donna  lieu  à  une 
lettre  du  ministre  de  l’intérieur  aux  préfets  des  dé- 
partemens.  Cette  lettre,  qui  fut  imprimée  dans  le 
Journal  de  Paris,  le  6  avril  i8i3,  est  ainsi  conçue  : 

Sf  Monsieur  le  préfet ,  les  arts  sont  redevables  à  la 
chimie  d’une  découverte  récente  qui  leur  â  procuré 
un  nouveau  métal,  dont  l^mpioi  peut  être  d’une 
grande  utilité  et  mérite  d’être  favorisé  :  ce  métal  est* 
le  zinc  qu’on  est  enfin  parvenu  à  rendre  malléable. 

U  En  vous  recommandant  d’encourager  l’usage  de 
ce  métal,  qui  peut  dans  beaucoup  de  cii'constances 
remplacer  avec  avantage,  le  fer-blanc,  le  plomb 
l’étain  et  cuivre,  je  crois  cependant  devoir  vous  faire 
connaître  les  bornes  que  l’on  doit  mett^  à  cet  usage; 
elles  ont  été  mai'quées  dans  un.rapport  qui  vient  de 
m’être  fait  par  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma¬ 
thématiques  de  l’Institut  impérial  siir  diverses  ques- 
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tions  que  je  lui  avais  propose'es  à  l’occasion  de  la  de¬ 
mande  qui  m’avait  été  faite  de  l’autorisation  de 
fabriquer  avec  ce  métal  des  mesures  de  capacité  poul¬ 
ies  liquides  en  remplacement  de  l’étain. 

«  Les  conclusions  dé  rapport  sont  que, quand  même 
on  devrait  compter  sur  une  fabrication  dans  laquelle 
le  zinc  serait  toujours  porté  à  l’état  le  plus  jiur 
(c’est-à-dire  purgé  de  la  petite  portion  d’arsenic  qui 
peut  y  rester  unie  ) ,  l’action  que  ce  métal  même  à 
froid  éprouve  de  la  part  de  tous  les  liquides  avec 
lesquels  il  forme  des  composés  j  dont  Tusage  interne 
n’est  pas  à  beaucoup  près  reconnu  sans  danger,  ne 
permet  pas  de  le  considérer  comme  exempt  d’incon- 
véniens  pour  les  mesures  usuelles  des  liquides. 

«Une  conséquence  nécessaire  de  cette  conclusion, 
c’est  qu’on  ne  peut  non  plus  employer  sans  danger 
des  vases  de  ce  métal  à  la  préparation  des  aîimens  et 
des  boissons  ;  c’est  en  effet  celle  que  la  première 
classe  de  l’Institut  a  consignéé  dans  ce  même  rapport^ 
en  réponse  à  la  question  qui  lui  avait  été  proposée 
par  le  ministre  directeur  de  l’administration  de  la 
'guerre ,  et  qui  était  de  savoir,  si  le  cuivre  pouvait 
être  remplacé  avec  avantage  par  le  zinc  ,  pour  Tes 
vases  et  ustensiles  dont  on  fait  usage  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires. 

«  Vous  voudrez  donc  bien,  monsieur,  donner  aux 
vérificateurs  des  poids  et  mesures,  l’ordre  de  n’ad¬ 
mettre  à  la  vérification,  aucune  mesui’e  de  capacité 
pour  les  liquides  qui  leur  serait  présentée,  faite  de  ce 
métal  J  et  quant  aux  vaisseaux  destinés  aux  usages 
domestiques  qui  pourraient  en  être  faits,  il  me  suffit 
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de  vous  avoir  fait  connaître  le  danger  que  cet  usage 
peut  avoir  ,  pour  que  votre  zèle  vous  dicte  les  me¬ 
sures  que  vous  devez  prendre  pour  en  préserver  la 
santé  des  citoyens  de  votre  département.» 

Le  zinc,  malgré  la  facilité  avec  laquelle  il  s’altère, 
à  eu  ses  partisans,  et  parmi  ceux-ci,  on  doit  compter 
M.  Jaerj  médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Liège, 
M.  Delvaux,  docteur  en  médecine  et  professeur  de 
chimie  à  l’Académie  de  la  même  ville  ,  et  M.  La- 
postolle,  professeur  de  chimie  à  Amiens.  Ce  dernier, 
publia  dans  le  Journal  de  la  Somme ,  plusieurs 
articles  sur  ce  sujet. 

Le  premier,  qui  fut  imprimé  en  septembre  1821, 
a  pour  titre  :  De  la  nécessité  de  bannir  de  nos  cuisi¬ 
nes  le.  cuivre  pour  j-  substituer  le  zinc  étamé.  Dans 
cet  article,  l’auteur  dont  le  but  était  d’être  utile  , 
fait  connaître  ;  1  les  inconvéniens  du  cuivre  et  les 
accidens  qu’il  peut  occasioner;  2“  l’établissement 
d’une  batterie  de  cuisine  en  zinc,  fabriquée  à  Liègej 
et  il  énumère  les  avantages  qui  peuvent  résulter,  se¬ 
lon  lui ,  de  l’emploi  de  ces  vases  j  5°  un  rapport  fait  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  en  1779,  rapport 
qui  indique  l’altération  du  zinc  par  les  substances 
alimentaires  ,  mais  qui  établit  que  cette  altération 
ne  peut  donner  lieu  à  des  composés  nuisibles  à  la 
santé  3  4“  un  rapport  de  MM.  Jaeret  Delvauxqui 
donnent  des  '  conclusions  à-peu-près  semblables  j 
5°  un  procédé  pour  l’étamage  du  zinc.  Cet  article 
est  terminé  par  un  appel,  à  l’opinion  publique  ,  sur 
la  question  qu’avait  soulevée  l’emploi  du  zinc  pour 
la  confection  des  vases  culinaires. 
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Le  second  article,  du  samedi  8  octobre  1821 ,  est 
une  réponse  à  des  objections  qui  avaient  été'  élevées 
contre  le  premier  article^  publié  par  M.  Lapostollci 
Dans  cet  article,  Tauteur  prétend  qu’il  ne  faut  pas 
se  fier  pour  l’adoption  ou  le  rejet  des  vases  en  zinc 
étamé,  à  des  expériences  faites  dans  les  laboratoires,  et 
que  c’est  sur  la  nature  vivante  qu’il  faut  opérer. 

«  Enfin  ,  le  dernier  article  de  M.  Lapostolle  ,  à  la 
date  du  22  juin  1822  ,  a  pour  objet  de  répondre  à 
un  rapport  du  comité  consultatif  des  arts  et  manu¬ 
factures,  rapport,  qui  était  défavorable  à  l’emploi  du 
zinc.  M.  Lapostolle  ,  après  avoir  combattu  les  opi¬ 
nions  émises  par  des  hommes  éclairés  et  qui  conce¬ 
vaient  le  danger  qu’il  pouvait  y  avoir  pour  la  santé- 
publique  de  la  confection  de  vases  culinaires  en 
zinc,  persiste  dans  ses  opinions,  et  propose  d’em¬ 
ployer  le  cuivre,  devenu  inutile  par  l’usage  du  zinc, 
à  élever  une  statue  à  celui  qui  fera  triompher  son 
opinion. 

Les  écrits  de  M.  Lapostolle  n’ont  point  eu  ^  heu- 
reuseusementjle  résultatqu’il  en  attendait,  et  le  zinc, 
quoiqu’il  soit  plus  commun  de  nos  jours,  a  été  re¬ 
poussé  des  cuisines  et  seulement  employé  pour  faire 
des  corps  de  pompes,,  des  baignoires,  pour  recouvrir 
des  édifices  J  encore  son  emploi  à  ce  dernier  usage  â- 
t-il  été  le  sujet  d’une  discussion  qui  s’est  élevée  dans 
le  sein  du  conseil  de  salubrité,  discussion  qui  porte 
sur  sa.  facile  combustibilité.  Cette  discussion  n’étant 
pas  terminée  et  les  expérieqges  nécessaires  pour  pou¬ 
voir  se  prononcer  n’étant  pas  achevées,  nous  nous 
proposons  plus  tard  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
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]e  résultat  des  essais  qui  seront  tentés  à  ce  sujet. 
;^ous  ne  terminerons  pas  cet  article  ,  sans  parler 
d’une  annonce  qui  a  paru  très  récemment  dans  les 
journaux;  de  cette  annonce  il  résulterait  ,  que  par 
suite  d’une  découverte  faite  aux  usines  de  Thierce- 
ville  près  Gisors  ,  on  serait  parvenu  à  obtenir  du 
zinc  non  oxidable.Le  texte  de  cette  annonce  semble¬ 
rait  indiquer  que  ce  zinc  inoxidable  est  un  alliage;car 
il  est  dit  que  le  nouveau  produit  n’est  attaqué  ni 
'^ar  l’eau  de  la  mer,  ni  par  les  acides.  Nous  nous 
proposons  d’examiner  ce  produit  lorsque  nous  au¬ 
rons  pu  nous  en  procurer  des  échantillons  ;  ces  essais, 
ainsi  que  ceux  que  nous  avons  tentés  pour  préserver 
le  zinc  de  l’oxidation  ,  seront  le  sujet  d’un  second 
article.  " 
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i  AFFAIRE  SÉVERAC. 

MONOMANIE.  —  HAIiUCINATIONS  DOUTEUSES.  —  ACCÈS 
DE  FUREUR.  —  HOMICIDE.  —  SUICIDE. 

FAB.  SE.  CH.â^BETB.Oir  , 

Médecin  de  l’hospice  des  aliénés  de  Rennes. 


La  tâche  du  médecin-légiste  est  facile  quand ,  ap¬ 
pelé  pour  donner  son  avis  sur  l’état  mental  d’un 
accusé ,  il  trouvé  dans  la  cause  deux  ou  trois  faits 
tels^  que  l’aliénation  mentale  en  ressort  évidente  pour 
tout  homme  de  sens ,  quelque  étranger  qu’il  soit  aux 
études  psychologiques.  Alors  il  n’a  qu’à  dire  au  juge  : 
les  données  fournies  par  la  science  conduisent  préci¬ 
sément  au  point  où  vous  ont  amené  vos  propres  im¬ 
pressions.  Mais  son  rôle  est  d’une  toute  autre  impor¬ 
tance  ,  lorsqu’il  lui  faut  chercher  la  preuve  de  la 
folie  dans  une  série  de  faits  qui ,  considérés  isolément , 
n’auraient  qu’une  signification  douteuse.  Alors  il 
doit  indiquer  au  juge  toutes  les  nuances  qui  ont 
marqué  la  dégradation  progressive  de  la  raison  jus¬ 
qu’au  moment  de  l’acte  incriminé ,  et  lui  faire  suivre 
pas  à  pas  le  chemin  qu’il  a  lui-même  parcouru^  pour 
arriver  à  la  conviction  qu’il  exprime.  Et  si^  malgré  ses 
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efforts,  il  n’a  pu  empêcher  l’intelligence  du  juge  de 
s’égarer  dans  cette  analyse  délicate  ;  si  l’accusation 
lui  a  jeté  brutalement  au  visage  le  reproche  de 
torturer  les  faits  et  de  brouiller  les  dates  pour 
mieux  asseoir  ses  conclusions  j  si  des  médecins  non 
moins  recommandables  par  leur  position  que  par 
leur  savoir  ont  combattu  son  opinion,  c’est  alors  pour 
lui  non  pas  seulement  un  besoin  ,  mais  encore  un  de¬ 
voir  d’en  appeler  au  tribunal  de  la  science  après 
avoir  échoué  devant  Je  tribunal  de  la  justice.  Ses  sen- 
timens  blessés  importent  peu  ,  mais  ce  qui  importe 
beaucoup ,  c’est  qu’une  question  grave ,  et  qui  peut 
se  reproduire ,  soit  décidée  par  les  hommes  compé- 
tensj  c’est  que  la  vérité,  quelque  part  qu’elle  se 
trouve ,  soit  éclairée  de  manière  à  ne  plus  être  mé¬ 
connue  à  l’avenir.  Voilà  pourquoi  j’appelle  l’atten¬ 
tion  de  mes  confrères  sur  l’affaire  du  malheureux 
ofi&cier  qui,  à  Vannes,  le  6  décembre  dernier,  se 
rua  sur  six  de  ses  camarades ,  en  tua  un  presque  sur 
la  place ,  et  en  blessa  grièvement  quatre  autres.  J’ai 
suivi  les  débats .  j’ai  lu  les  pièces  du  procès  ,  et  c’est 
immédiatement  après  l’audition  du  dernier  témoin, 
dans  toute  la  fraîcheur  des  impressions  que  je  venais 
de  recevoir,  que  j’ai  dû  faire  connaître  devant  le 
conseil  de  guerre  et  ces  impressions ,  et  la  conviction 
qui  en  était  résultée.  Ce  que  j’ai  pensé  et  dit  ce  jour- 
là,  je  le  pense  et  je  le  répète  aujourd’hui  j  je  des¬ 
cendrai  peut-être  à  des  détails  qui  pourront  paraître 
minutieux,  mais  c’est  parce  que  je  veux  Conserver  à 
la  discussion  jusqu’au  moindre  de  ses  éiémens. 

Severac  Gaspard,  né  à  Marainoille  (Aude),  porte- 
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drapeau  au  65^  régiment  d’infanterie  de  ligne ,  est 
âgé  de 58  ans.  Sa  taille  est  dé  cinq  pieds  six  pouces; 
sa  tête,  couverte  d’une  forêt  de  cheveux  noirs,  est 
proportionnée  au  reste  du  corps;  sa  poitrine  est  large, 
ses  membres  charnus  et  vigoureux  ,  mais  il  n’y  a 
rien  J  dans  sa  stature,  de  colossal  ni  d’athlétique. 
Le  front  est  étroit,  bas  et  fuyant,  non  pas  cepen¬ 
dant  de  manière  à  donner  à  la  figure  un  caractère 
éti’ange  ;  la  partie  postérieure  du  crâne  au  contraire 
amplement  développée.  X’œil  est  assez  grand ,  en¬ 
foncé  sous  la  voûte  de  l’orbite,  noir  et  peu  expressif, 
le  clignement  fréquent  des  paupières  dénote  que  la  > 
vue  est  affaiblie  ;  le  nez  est  Un  peu  épaté  ;  la  lèvre 
supérieure,  qu’ombrage  une  épaisse  moustache,  est 
convulsée  de  temps  en  temps  par  un  léger  sourire 
sardonique  ;  la  bouche  est  grande  ,  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  en  harmonie  avec  le  reste  de  la  face;  les  pom¬ 
mettes  saillantes^  à  peine  colorées ,  le  visage  amaigri, 
pâle,  d’une  teinte  bilieuse;  la  physionorûie  est  com¬ 
mune  sans  être  ignoble.  La  voix  est  peu  timbréé , 
la  parole  plutôt  lente  que  vive.  La  démarche  n’a 
point  ce  caractère  ferme  est  décidé ,  quoique  pesant , 
qui  accompagne  ordinairement  la  force.  Au  reste ,  de 
graves  hémorrhagies  et  trois  mois  de  réclusion  ont 
dû  nécessairement  affaiblir  Séverac.  Sa  main  droite 
est  violette  par  suite  de  la  section  de  l’artère  l’adiale, 
il  la  supporte  habituellement  avec  la  main  gauche. 

Il  ne  s’e:^prime  pas  avec  la  facilité  qui  semble  com¬ 
mune  à  presque  tous  les  hommes  du  midi  ;  son  lan¬ 
gage  offre  un  bizarre  mélange  de  locutions  recher- 
cbées  et  de  fautes  grossières  ;  il  n’a  rien  perdu  de 
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i’accent  méridional,  bien  qu’il  ait  quitté  son  pays  de¬ 
puis  17  ans.  Jamais  il  ne  s’emporte,  mais  quelque¬ 
fois  il  se  rassied  avec  une  espèce  de  brusque  résigna¬ 
tion  quand  il  ne  peut  rendre  parfaitement  sa  pensée  , 
ou  quand  il  voit  ses  assertions  révoquées  en  doute. 
G-énéralement  calme ,  des  larmes  abondantes  sillon¬ 
nent  ses  joues  dès  qu’il  est  question  de  sa  mère,  de 
sa  femme  ou  de  ses  enfans. 

Voici  ce  que  les  débats^nt  révélé  1®  sur  sa  vie,  an¬ 
térieurement  à  l’acte  qm  l’a  conduit  sur  le  banc  des 
ccusés  J  2®  sur  cet  acte  lui^même;  5°  sur  sa  manière 
d’être  postérieurement  à  l’acte. 

Séverac  a  exercé  la  profession  de  coutelier (1)  jus¬ 
qu’à  son  entrée  au  service  en  1820.  Il  a  passe  lente¬ 
ment  par  tous  les  grades  inférieurs  de  l’armée  )  il 
s’est  concilié  la  bienveillance  de  ses  chefs ,  et  celle  de 
ses  camarades  et  de  ses  subordonnés.  Ses  états  de 
service  portent  1°  qu’il  a  toujours  rempli  ses  devoirs 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d’exactitude ,  bien  que  son 
intelligence  ne  réponde  pas  à  sa  bonne  volonté  2° 
qu’en  1827,  dans  un  incendie,  à  Orléans, il  s’élança 
courageusement  dans  les  flammes  et  sauva  un  enfant 
à  qui  personne  n’osait  porter  secours;  5®  qu’en  juillet 
i85o,  étant  ser^gent  dans  la  garde  l'oyalé,  il  contri¬ 
bua  puissamment  par  sa  fermeté  et  par  son  influence 
sur  ces  camarades,  à  faciliter  aux  autorités  civiles 


(i)  On  dit  dans  la  salle  que  Séverac  est  fils  naturel  d’un  gentil- 
îxonune  dont  le  fils  légitime,  qui  occupe  un  rang  élevé  dans  l’armée, 
lui  témoigne  de’la  bienveillance. 


Toaie  xviir.  2*  PâETiE.  25 
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de  St-Denis  le  maintien  de  la  bonne  intelligence  en¬ 
tre  leshabitans  de  cette  ville  et  les  troupes  qui  éva¬ 
cuaient  Paris.  Un  de  ces  certificats  se  termine  ainsi . 
le  drapeau  national  ne  saurait  être  placé  en  de  meil¬ 
leures  mains.  Le  témôin  Duva]  qui  retrace  avee  bor- 
reur  la  scène  du  6  décembre,  ajoute  à  sa  déposition 
qu’il  a  vü  long-temps  Séveràc  s’acquitter  avec  dou¬ 
ceur  et  patience  de  l’instruction  des-|eunes  soldats  j 
d’autres  témoins  confirment  cette  assertion.  Le 'sa¬ 
peur  Hochet,  homme_de  confiance  de  Sévérac,  le 
connaît  depuis  dix-sept  ans  j  il  affirme,  tes  larmes 
aux  yeux  ,  qu’il  l’a  toujours  vu  bon  et  humaiapbùr 
le  soldat,  (i) 

En  i85i  il  obtient  le  grade  de  soüs-lieutènant; 
son  amour-propre ,  exalté  d’abord  par  ce  change¬ 
ment  de  position  -  est  violemment  refoulé  quand  il 
s’aperçoit  de  la  distance  qui  le  sépare  sous  le  rapport 
dé  l’éducation  et  des  maniérés  ,  de  ses  nouveaux  ca¬ 
marades.  «  Il  est  jaloux  de  leur  supériorité  j  il  sent 
«  qu’il  est  au-dessous  de  ses  fonctions  ;  les  états  ou’il 
a, présente  comme  officier  de  casernement  sont  tels, 
«  qu’on  les  accepte  seulement  pour  ne  pas  Phutnilier, 
«  et^qu’pn,  est  obligé  de  les  donner  à  refaire  à  i^n 
insu  »  (â).-Tous  les  officiers  s’accordent  à  reconnaître 


(i)  Un  autre  témbin  ,  M.  de  T.;.. a  dit  dans  un  groupe 

dont  je  faisais  partie ,  que  Séverac  avait  toujours  été  rogue  avec  ses 
é^ux  et  ctien  couchant  avec  ses  chefs.  J^aceepterâi ,  si  l’ofa  veut, 
cette  version.  :  i  -  ,  .  ,  ;  .  :  : ,  - 

(a)  Déposition  de  M.  le  major  St-SimoHi  ■ 
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en  lui  une  excessive  susceptibilité ,  un  caractère  om¬ 
brageux  et  intraitable. 

Il  se  marie  en  i855,  et  amène  sa  femme  à  Nancj 
où  son  re'giment  est  en  garnison.  En  i856 ,  il  devait, 
comme  porte-drapeau-,  accompagner  les  bataillons 
de  manœuvre  au  camp  de  Compïègne  j  il  sollicite  un 
congé  de  semestre,  et,  au  lieu  d’en  profiter,  il  reste 
en  activité  à  ÎTancy.  Bientôt  il  devient,  par  sa  ja¬ 
lousie  ,  la  fable  du  quartier  qu’il  habite.  Les  choses 
vont  au  point  qu’un  de  ses  amis  (M.  Peyrilhe  )  croit 
nécessaire  de  le  sauver,  par  xine  leçon  un  peu  vive , 
du  ridicule  dont  il  se  couvrè  (^i).  Par  malheur,  dans 
un  but  louable  ,  cet  ami  emploie  un  moyen  que  je 
m’abstiens  de  qualifier. 

Le  22  auùt  i856,  Séverae  reçoit  une  lettre  pseu¬ 
donyme,  signée  Bringuet.  Dans  cefcécrit,  un  officier, 
qui  lui  promet  de  se  faire  connaître  ;pl us  tard  y  l’a- 
yertit  qu’un  personnage  d’un  rang  éievé  en  veut  à 
son  honneur,  et  cherche  àiséduirè  sa  feimme;  que  ce 
personnage  réunit  tout  ce  .  qu’il  Laut  pour  réussir , 
que  lui  ,  auteur  fie  lu  lettre;,, tient  d’autant  plus  à 
déjouer  ce  coupable  ÿr.oieti  qu’il  a  été  lui-même 
victime  d’june  circonstance  ,  toute  pareilley  que  la 
femme  qu’il  adorait  a  été  entraînée  par  un  infâme 
suborneur,  et  qu’elle  est  morte  de  honte  et  de  téses- 
poir,  etc.  (cette  lettre  fait  partie  du  dosier  ).  Cette 
lettre  émeut  tellement  Séyèraç  ,^gu’U  ne  re<»anaît 
pas  même  snp  l’adresse  IMeriture  d’un  de  ses  plus 


(i) Déposition  de  M.  Peyriljie^on  lieutenant. 
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anciens  camarades.  Pour  tâcher  d’en  découvrir  l’an, 
leur ,  il  s’adresse  à  M.  le  capitaine  Puech  que  ses 
fonctions  mettent  à  même  de  connaître  le  nom  de 
tous  les  officiers  qui  se  trouvent  à  Nancy,  et,  dans 
la  crainte  que  îes  recherches  ne  soient  pas  faites  avec 
assez  de  soin,  il  veut  compulser  lui-même  les  regis¬ 
tres  (i).  Il  court  prendre  des  informations  chea  le 
payeur,  à  la  mairie,  à  la  préfecture’,  et  tout  cela 
sans  succès.  (2)  , 

Autour  de  cette  époque  se  groupe  un  certain  nom¬ 
bre  de  faits  dont  la  date  n’est  pas  nettement  précisée. 
Au  reste ,  cette  précision  importe  peu  ;  si  lés  /aits 
sont  postérieurs  à  la  lettre  pseudonyme ,  c’est  elle 
qui  a  déterminé  le  passage  de  la  passion  exaltée  à  la 
folie)  s’ils  sont  antérieurs,  elle  n'a  fait  qu’aggraver 
un  mal  qui  existait  déjà. 

Madame  Séverac  dit  à  son  mari  qu’un  officier  à 
grosses  épaulettes  est  venu  le  demander  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  Sur  cette  indication,  il  reconnaît 
le, major ,  et,  oubliant  la  distance  à  laquelle  là  hié¬ 
rarchie  militairé  le  place  de  cet  officier ,  il  lui  inter¬ 
dit  l’entrée  de  son  domicile.  M.  de  Saint-Simon 
n’est  point  surpris  d’une  telle  insulte  venant  dé  Sé¬ 
verac  (5).  €e  dernier  associe  l’idée  de  la  lettre  et 


,  (i)  Déposition  du  capitaine  Puech. 

(2)  Réponses  de  Séverac.  Par  une  inconcevable  fatalité ,  ce  mys¬ 
tère  ,  qui  bientôt  n’en  est  plus  un  pour  plusieurs  offidiers  du  régi¬ 
ment  ,  reste  impénétrable  pour  Séverac,  pour  le  capitaine  chargé  de 
rinstruction  pour  le  colonel  qui  feit  une  enquête  rigoureuse,  et  n’est 

enhn  dévoité  qu’à  l’audience  du  1 4  mars. 

(3)  Déposition  de  M.  le  major  St-Simon . 
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celle  du  major.  Suivant  lui^cetofficier  lehaitjs’ii  n'a 
pas  songé  réellement  à  séduire  sa  femme,  il  a  voulu 
du  moins  la  compromettre,  ou  le  pousser  lui-même 
à  des  exces  qui  la  détacheraient  de  lui  et  qui  le  ren¬ 
draient  odieux  ou  ridicule  aux  yeux  de  ses  cama¬ 
rades.  Il  adopte  cette  dernière  explication ,  et  il  va 
jusqu’à  s’imaginer  que  c’est  à  l’instigation  du  major, 
peut-être  même  sous  sa  dictée ,  que  la  lettre  a  été 
écrite,  (i) 

Il  s’expose  à  recevoir  du  major  une  admonesta¬ 
tion  ,  où  par  malheur  le  nom  de  sa  femme  se 
trouve  mêlé  (a),  et  il  s’emporte  avec  tant  de  vio¬ 
lence,  que  son  chef  ne  peut  éviter  de  lui  infliger  une 
punition  dont  il  l’exempte  un  peu  plus  tard.  Son 
exaspération  s’accroît  par  le  châtimSnt ,  et  peut-être 
s’accroît- elle  davantage  encore  par  l’exemption. 

le  lieu  de  l’appel  est  changé ,  l’on  oublie  de  l’en-, 
prévenir,  ou  bien  il  oublie  lui-même  qu’on  l’en  a 
prévenu  ;  c’est  un  pian  combiné  pour  le  trouver  en 
faute. 

L’adjudant  d’Iboz  se  rencontre  sur  son  chemin 
on  l’a  placé  là  pour  espionner  ses  démarches. 

Mais  le  dépôt  doit  bientôt  quitter  Nancy  pour 
rejoindre  à  Vannes  les  bataillons  de  manœuvre. 
Séverac,  qui  n’a  pas  voulu  aller  à  Gompiègne,  ne 


(1)  Réponses  de  Séverac. 

(2)  Suivant  M.  le  major  :  Songez  un  peu  moins  à  votre femme^. 

et  un  peu  plus  à  votre  service;  ex  le  sergent  Picard  et  le  se¬ 

crétaire  du  capitaine  Puecè  :  T'ous  êtes  toujours  attaché  aux  juporfs. 
de  votre  femme. 
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veut  pas  non  plus  aller  à  Vannes.  Ne  serait-ce  point 
qu’il  ne  veut  pas  perdre  de  vue  sa  femme  que  ses 
ressoux’ces  ne  lui  permettent  peut-être  pas  d’emme¬ 
ner?  il  demande  un  nouveau  congé,  et  ne  pouvant 
l’obtenir  pai’  les  voies  régulières^  il  extorque  au 
secrétaire  du  général  une  autorisation  non  «gnée, 
et  il  ne  s’aperçoit  pas  que,  faute  de  cette  formalité 
indispensable ,  la  pièce  est  de  toute  nullité;  il  arra- 
che  au  capitaine  Puech  une  signature  qu’il  sait  bien 
être  sans  valeur  et  que  cet  o&citv  ri’ ose  lui  refuserai). 
Puis,  comme  si  cette  violation  de  toutes  les  formes 
était  un  moyen  infaillible  d’arriver  à  son  but,  il  se 
présente  bardiment  au  major.  Ceiüi-ci  refuse  de 
nouveau  le  congé,  et  blâme  lés  démarches  irrégüiières- 
qu’a  faites  SéveiÉc.  Alors  Séverac  se  laisse  aller  à 
des  injures  si  grossières,  à  des  menaces  si  énergiques, 
que  M.  de  Saint-Simon  ,  après  l’avoir  condamné 
aux  arrêts' forcés, "'et  lui  avoir  donné  vainement' 
l’ordre  de  sortir  ,  fiait  par  lui  céder  la  place.  (2) 
Séverac  ne  se  rebute  point.  Dans  la  crainte  que  le 
ma  jor  ne  "reste  quelqués  jours  à  Nancy  après  le  dé¬ 
part  de  la  troupe,  il  confie  les  soupçons  jaloux' 
qu’il  a  contre  cet  officier  à  M.  le  maréchài-de-camp, 
baroîi  Villatte ,  et  lui  demande  FautOrisation dépar¬ 
tir  par  la  diligence  de  manière  à  arriver  à  Vannés 
en  même  temps  que  le  régiment (5).  Cette  faveur  lui 


(i)  Déposition  du  capitaine  Puech. 
l'a). Déposition  de  M.  lé  ihajor  St-Simon. 
{"5}  Déposition  de  M.  le  maréchal-de-camp. 


Î'ÜREUR  HOMICIDE. 


383 


est  refusée,  parce  que  le  nombre  desofficiersqui  doi¬ 
vent  conduire  le  bataillon  ne  peut  être  réduit.  Il 
voit  encore  dans  ce  refus  l’intention  formelle  de  le 
pousser  à  bout. 

Le  jour  du  départ  (20  octobre),  il  est  encore  aux 
arrêts  J  en  conséquence  il  doit  marcher  entouré 
d’une  garde ,  à  soixante  pas  de  la  colonne.  Le  major 
lui  épargne  eelte  humiliation  j  et  toutefois  il  ne 
juge  pas  à  propos  dg  lui  rendre  ses  armes  (i).  Pen¬ 
dant  la  route  il  sert -bien  ;  mais  ses  idées  se  déran¬ 
gent  de  plus  en  plus  ,  et  tout  se  travestit  à  ses  yeux. 
Les  officiers  sont  appelés  par  le  major  à  la  tête  de 
la  colonne ,  sans  doute  pour  recevoir  des  ordres ,  et 
lui ,  vieux  soldat ,  à  qui  ces  mouvemens  doivent  être 
familiers ,  se  figure  qu’il  s’agit  de  préparer  les  scènes 
outrageantes  dont  il  sera  la  victime*.  Les  sous-offi¬ 
ciers  vont  à  l’ordre.  :  on  leur  dicte  des  rapports  con¬ 
tre  luij  on  les  invite  à  venir  être  témoins,  à  la  ta¬ 
ble  des  officiers,  des  sarcasmes  auxquels  il  est  en 
butte.  En  eftet,  c’est  à  table  qu’il  a  le  plus  à  souf¬ 
frir;  le  major  donne  lé  signal  en  plongeant  la  louche 
dans  le  potage,  et  aussitôt  le  feu  commence.  Ces 
messieurs  parlent  de  stratégie,  de  mathématiques; 
et  Séverac  prend  le  langage  technique  pour  une 
espèce  d’argot  au  moyen  duquel  ou  s’entretient  de 
lui  OH  de  sa  femme  en  sa  présence.  M.  le  capitaine 
Montfranc  tire  de  sa  poche  un  .petit  couteau  ;  Sé¬ 
verac  en  fait  une  lancette  dont  l’exhibition  est  un 


(r)  Déposition  de  M.îe  major St-Siison. 
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outrage  pour  lui ,  bien  qu’il  ne  puisse  dire  comment, 
et  que  pressé  par  les  questions  de  M.  le  président ,  il 
finisse  pardonner  une  explication  non  moins  absurde 
que  dégoûtante.  A  peu  de  distance  de  Rennes ,  le 
sous-lieutenant  Peyrilhe  obtient  la  permission  de 
prendre  les  devans  pour  voir  d’anciens  camarades 
qui  font  partie  de  la  garnison  de  cette  ville  j  Séverac 
imag;ine  que  cet  officier  est  chargé  d’une  mission  se¬ 
crète,  et  en  arrivant  à  Rennes  il  s’explique  cette 
mission  lorsque  les  camarades  visités  par  M.  Peyri¬ 
lhe  ,  et  qui  le  connaissent  aussi  ,  lui  parlent  de  ses 
griefs  contre  le  major.  En  un  mot,  tout  le  monde 
est  coalisé  pour  le  déshonorer,  pour  le  perdre 5  le 
major  est  à  la  tête  de  cette  coalition  dont  il  trouve  la 
preuve  partout  et  jusque  dans  les  circonstances  les 
plus  insignifiantes.  (  1) 

Il  est  tellement  préoccupé  deces  idées  qu’à  Rennes 
(  19  novembre.^  au  café  Swarz,  il  en  entretient  M.  le 
capitaine  Puech  qui,  ne  trouvant  rien  de  positif  on 
de  vraisemblable  dans  ses  assertions,  lui  répond  qu’il 
se  met  des  chimères  dans  la  tête.  {'2) 

Le  bataillon  continue  sa  marche  sur  Vannes  j  près 
de  cette  dernière  ville,  M.  Baron  dit  que  si  madame 
Séverac  vient  rejoindre  son  mari,  il  y  aura,  à  la  table 
des  officiers,  un  convive  de  moins.  Séverac  voit  une 
insulte  pour  sa  femme,  dans  le  mot  convive  qui  prête 
à  une -grossière  équivoque,  et  il  s’écrie  en  jurant 


(i)  Réponses  de  Séverac. 

(a)  Déposition  de  M.  le  capitaine  Puech. 
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qu’on  ait  à  ne  plus  lui  parler  de  femmes  (i).  Ses  ca¬ 
marades  prennent  en  pitié  son  infirmité  morale,  à 
laquelle  néanmoins  ils  ne  donnent  pas  son  véritable 
nom,  et  ils  s’interdisent,  devant  lui,  toute  conversa¬ 
tion  sur  le^  femmes  ou  sur  les  sciences  auxquelles  il 
est  étranger.  (2) 

Le  24  novembre,  jour  de  l’arrivée  du  bataillon  à 
"V annes,  le  colonel  invite  quelques  officiers  à  dîner. 
Severac  s’ enquiert  de  plusieurs  de  ses  camarades  si 
l’invitation  est  générale  ou  nominale^  les  trouvant 
aussi  mal  informés  que  lui,  il  se  présente  chez  le  colo¬ 
nel  en  bonnet  de  police;  il  voit  cet  officier  causer  un 
instant  avec  le  major,  et  un  instant  après,  il  reçoit 
l’invitation,  de  se  retirer  parce  que  le  salon  est  trop 
petit.  M.  de  Saint-Simon  exprime  formellement  l’o¬ 
pinion  que  Séverac  était  venu  à  dessein  chercher  une 
cause  d’irritation  et  d’aigreur,  et  que  cela  lui  était 
déjà  arrivé  dans  d’autres  circonstances  (5).  Si  l’opi¬ 
nion  de  M.  le  major  est  fondée,  et  s’il  est  vrai  d’autre 
part  qu’à  une  époque  antérieure,  Séverac  eùt  plus 
que  de  là  déférence  pour  ses  chefs,  on  conviendra 
qu’il  s’est  opéré  un  prodigieux  changement  dans  son 
caractère. 

Séverac  attribue  au  major  l’affront  qu’il  a  reçu 
chez  le  colonel,  il  exprime  cette  idée,  ce  soir-Ià  même, 
.devant  M.  le  sous-lieutenant  Lartigue  chez  lequel  il 


(1)  Déposition  de  M.  Baron. 

(a)  Déposition  deM.  le  lieutenant  Alexandre. 
(3)  Déposition  de  M.  le  major. 


386  AFFAIRE  SÉVERAC. 

dîne.  Après  le  repas,  M.  Lartigue  reconduit  un  de 
ses  hôtes  J  en  remontant  il  trouve  Séverac  debout  sur 
le  carré,  et  lui  demande  avec  étonnement  pourquoi 
il  laisse  madame  Lartigue  seule j  Séverac  paraît  em¬ 
barrassé,  balbutie  quelques  mots,  rentre  avec  M.  Lar¬ 
tigue  et  passe  la  soirée  chez  lui  (i).  Pourquoi  Séverac 
ne  reste-t-il  pas  avec  la  femme  de  son  mari?  Ne  se¬ 
rait-ce  point  pour  ne  pas  donner  lieu  à  celui-ci  de 
concevoir  des  idées  semblables  à  celles  dont  il  est  lui- 
même  tourmenté? 

Cependant  les  railleries  auxquelles  il  est  en  butte 
deviennent  de  plus  en  plus  vives.  Il  se  plaint  à 
M.  Lartigue  que  ses  malles  ont  été  ouvertes  dans  le 
trajet  de  Nancy  à  "Vannes,  que  les  lettres  de  sa  femme 
ont  été  soustraitesj  et  qu’il  reconnaît  dans  la  bouche 
des  officiers  qui  vivent  avec  lui,  des  expressions  fami¬ 
lières  à  madame  Séverac  (2).  Dans  un  café,  on  lui  a 
présenté  un  bouquet  dont  la  couleur  est  une  insulte 
pour  un  mari.  On  a  fait  circuler  une  liste  de  numé¬ 
ros  qvii  càehe  aussi  uneinjure  j  on  veut  l’expulser  du 
régiment;  Penvôyer  sur  un  bâtiment  négriër;  seule¬ 
ment,  par  commisération ,  on  se  cotisera  pour  lui  as¬ 
surer  une  pension  rnensuelle  qui  le  dédommagera  de 
iàperte  de  son  état.  C’est  à  cettépehyon  que  se  rap¬ 
portent  les'chilFres  qu’il  a  eus  sous  les  yeux  J  (3) 


(  r)  Déposition  de  M.  Lartigue. 

(2)  Idem. 

(3)  Le  bouquet  n’avait  rien  de  significatif,  et  5a  listAdes  numéros 
avait  rapport  à  une  loterie. 
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Ge  n’est  pas  seulement  à  ses  amis  qu’il  confie  ses 
peines,  il  s’en  entretient  dans  la  solitude,  il  les  eni’e- 
gistre,  et  dans  les  papiers  saisis  chez  lui,  parmi  des 
notes  relatives  à  divers  objets,  on  trouve  celle-ci  : 
aujourd'hui  les  sarcasmes  ont  été  si  vifs  que  j'ai  dû 
quitter  la  table  de  peur  de  me  laisser  aller  à  quelque 
violence.  Dans  une  lettre  qu’il  adresse,  le  27  novem¬ 
bre,  à  sa  femme,  il  lui  parle  des  persécutions  du  ma¬ 
jor  comme  d’une  chose  qu’elle  sait  déjà  depuis  long¬ 
temps,  il  lui  avoue  que  cés  persécutions  continuent, 
et  pour  la  tranquilliser  sans  doute,  il  ajoute  que  pro¬ 
bablement  le  major  ne  tardera  pas  à  reconnaître  qu’il 
s’est  trompé  sur  son  compte,  et  lui  rendra  son  estime 
et  celle  des  auti'es  officiers,  qu’il  lui  a  fait  perdre  (1). 
Toutefois  Séverac  est  loin  de  se  bercer  de  l’espérance 
qu’il  veut  donner  à  sa  femme;  car  il  songe  à  changer 
de  régiment,  et  rédige,  dans  ce  but,  une  lettre  adres¬ 
sée  à  un  lieutenant-colonel.  De  brouillon  de  cette 
ietti’e"  est  au  dossier. 

De  29  novembre,  il  r^oit  la  visite  de  M.  Guiîe- 
ven,  greffier  du  tribunal  de  Vannes,  avec  lequel  il  se 
trouve  en  rapport  pour  Un  l’evirement  de  fonds  sur 
la  caisse  d’épargnes  dont  M.  Guiieven  est  trésorier. 
Il  raconte  à  cet  homme  qu’il  n’a  vu  qu’une  Ibis,  et 


(i)  Cette  lettre  contient  des  détails  d’une  naïveté  enfantine  et  qui 
contrastent  singulièrement  avec  les  sinistres  projets  que  Séverac 
roule  déjà  dans  sa  tête.  Il  a  retiré  l’extrait  de  naissance  de  son  en¬ 
fant,  il  ne  l’envoie  point  à  sa  femme  parce  que  le  port  serait  trop 
cher ,  mais  il  le  gardera  sur  son  coeur  jus  qu’aü  moment  Ou  la  famille 
sera  réunie  ;  etc. 
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qui,  par  discrétion,  repousse  ses  confidences,,  tous  ses 
griefs  contre  le  major  j  il  le  contraint  à  lire  la  lettre 
pseudonyme  ;  enfin  il  paraît  si  profondément  ulcéré 
que,  lorsque,  huit  jours  plus  tard,  le  bruit  se  répand, 
dans  la  ville  que  des  officiers  s'entr’égorgent  à  la  ca¬ 
serne  j  M.  Guileven  est  frappé  sur-le-champ  de  Tidée 
que  Séverac  est  le  principal  acteur  de  cette  scène- 
tragique,  (i) 

Le  4  décembre,  Séverac  parle  encore  à  M.,  le  lieu¬ 
tenant  Genthial  de  la  lettre  pseudonyme  dont  l’idée: 
l’obsède  et  le  trouble  continuellement.  (2) 

Oui,  cette  idée,  et  toutes  celles  qu’il  y  rattache, 
ont  fait  de  profonds  et  terribles  ravages  dans  son  âme: 
en  voici  la  preuve  dans  un  écrit  trouvé  parmi  ses 
papiers,  tracé  de  sa  propre  main,  et  daté  du  7  no¬ 
vembre,  ùn  mois  avant  la  catastrophe. 

Pièce  indipuée  sous  le  nom  de  testament  de  Séyemc. 

û  Au  nom  de  Dieu  le  père  tout-puissant  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  moi,  Sevérac,  officier  porte-: 
drapeau  au  65  régiment,  je  prie  celui  qui  trouvera 
cet  écrit  de  le  faire  incérer  aàns  les  journeaux,  afin 
que  personne  n’ygnore,  que  j’ai  vengé  l’inossanee 
c’estàdire  la  réputations  de  mon  épouse,  que  les  co¬ 
quins  que  j’ai  tué  avait  cherché  à  . ternir  par  leurs, 
infâmes  calomnie  ils  avait  ourdie  une  trame  con¬ 
tre  moi  les  scélérats  ils  croyiaient  me  faire  passer 
pour  un  voleur  aux  yeux  d’un  monde  trop  souyant 


(i)  Déposition  deM.  Guileven. 
(a)  Déposition  de  M.  Genthial. 
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porté  à  croire  le  mal  et  ils  n’avaient  pas  réfflechi 
-qu’un  honnete  homme  preftlere  perdre  la  vie,  que  de 
voir  son  honneur  flétrie, non  ils  n’avaient  pas  reffle- 
chis,  ils  se  sont  laissez  influancer  par  un  gros-major 
de  S.  Simon,  qu’il  avaient  juré  ma  perte  parce  tjue 
mon  honnete  femme  n’avait  pas  consenti  à  son  in¬ 
fâme  passion,  aussi  si  je  ne  me  suis  pas  vangé  assez, 
ce  n’a  pas  été  de  le  vouloir  faute. 

«  Je  prie  les  autorités  civiles  et  militaires,  de  ne 
pas  croire  les  féaux  rapports  des  scélérats  dont  j’ai  dé¬ 
pouillé  la  terre,  je  jeure  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  que  tous  les  écrits  qu’il  avaient  lancés  con¬ 
tre  moi  et  mon  épousé  étaient  féaux,  j  e  n’étais  donc 
pas  homme  à  trahïr  le  gouvernement,  j’ai  été  bon 
militaire,  ben  fils  et  bon  époux  j  je  recommande  ma 
bonne  mère  (que  je  laisse  sans  fortune)  à  la  bienveil¬ 
lance  de  toutes  les  honnêtes  gens,  j’ai  5oo  francs  dans 
mon  tiroir  de  comode,  que  je  lui  donne  et  ma 
montre,  tous  mes  effets  malle  et  porte  menteau,  etc., 
à  ma  femme  qui  demeure  chez  son  père,M.  R.,  à  A., 
ma  mère  R.  S.,  à  M.  (Aude),  (i)  » 

«  A  Vannes,  le  7  novembre  i836.  » 

SÉVERAC. 

«  N.  B.  J’ai  fait  le  présent  ayant  toutes  mes 
facultés  intellectueles  et  morale.  » 

■Sevkrac. 


(ï)  Ces  noms  sont  en  entier  dans|rorigînal. 
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«  Ma  résolution  est  de  me  brûler  la  cervele  de¬ 
vant  tout  le  corps  d’olScierSj  api'ès  cependant  que  je 
leurs  aurez  expliqué  le  motif  qui  me  porte  a  eiigir 
ainsi,  et  avoir  châtié  celui  qui  est  l’auteur  de  mes 
meaux  ces  motifs  sont  je  îeh-épête,  d’avoir  apris  que 
le  eélérat  de  St-Simon  avait  payé  et  en  argent  et 
en  belles  promesses,  les  subordonnés,  pour  me  perdrej 
il  ait  en  effet  parvenu,  mais  il  n’en  aurait  pas  agi 
ainsi,  sil  avait  réffléchi  qu’un  homme  honnete  doit 
prefferer  la  mort,  que  de  se  voir,  passer  aux  yeux  du 
monde  pour  un  homme  lraiti*e  à  sa  patriej  il  n’a  pas 
réfléchi  que  j’ai  dix-sept  années  de  bons  services,  et 
que  je  ne  suis  pas  homme  à  me  laisser  insulter  impu¬ 
nément,  sans  en  tirer  vangence.vTout  ce  que  je  ré- 
grète  en  quittant  ce  monde,  c’est  de  laisser  mon  épous 
et  mon  enfant.  Mon  épouse???  qui  est  si  sage  et  qui  a 
toujours  feit  mes  plus  chei’és  délices ,  mon  enfant  que 
j’aime  tant,  ma  mère  que  j’ai  toujours  chéeiej  mais 
malgré  toutes  ces  respectables  personnes,  qui  m’ata- 
cbent  à  la  viej  l’idée,  la  seule  idée  de  me  voir,  obligé  de 
comparaîtredevant  un.tribunal,  comme  accusédes  at- 
trossités,  des  féaux  témoins,  sans  doute  j’aurais  été  ac^ 
quite,  mais???  j’en  aui-ais  pasmoins  été  figurer  sur  une 
cellete,  où  il  ne  devrait  y  aller  que  des  malfaiteurs. 
Oh???  horreur^  commentdes  officiers,  d’un  grade  assez 
élevé,  ontilsétéasseziaçbespouf  se  laisserentrener  par 
un  major  à  médire  à  attenter  même,  un  pi’ocès  con¬ 
tre  moi,  contre  un  brave,  qui  n’a  jamais  dérogé  a 
l’honneur  5  ils  ont  eu,  la  lâcheté,  de  dire,  que  je  n’étais 
pas  noble,  de  naissance,  que  je  n’avais  pas  des  titres 
de  noblesse,  c’est  .wai,  mais  j’aide  rbfôiîlfijQr,  je  suis- 
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Homme  je  suis  français,  je  vais  déjeuner  bien  tran- 
quifement,  puis  je  les  inviterai  a  predre  la  fine 
de  mitasse  de  café,  et  pour  en  faire  la  digestion,  je 
me  brûlerai  la  cervelle,  en  leur  présence  j  je  desire, 
que  ma  conduite, soit  digne  d’un  brave,  si  j’ai  tort 
en  agissant  ainsi,  j’en  demande  pardon  à  dieu  et  a 
mes  chers  pai'ens,  qui  .sans  doute  en  ce  moment  me 
croient  bien  heureux.  »  Ainsi-soit-il. 

Seveeac. 

Interpellé  sur  cette  pièce,  à  l’audience  du  îSmars. 
par  M.  le  président  du  Conseil  de  guerre,  il  répond  : 
«  Depuis  long-temps  je  voulais  me  brûler  la  cervelle, 
j’étais  dans  un  profond  chagrin,  mais  j’avais  recours 
à  mou  livre  de  prièt’esj  je  m’allais  plus  que  de  chez 
moi  à  l’église,  et  de  l’église  chez  moi.  Un  adjudant 
vous  dira  cela,  car  il  me  suivait  sans  cesse,  .sans 
doute  par  ordre  supérieur.  Je  ne  dormais  plus,  je  me 
levais  vingt  fois  la  nuit,  la  pensée  de  me  détruire  me 
ppursuivait,  alors  je  faisais  le  signe  de  la  croix, 
et  je  me,  disais  :  malheureux,  lu  as  une  femme 
adorée,  une  pauvre  petite  fille  (  ici  les  larmes  le  suf¬ 
foquent,  il  se  laisse  tomber  sux  le  banc;  après  un  in¬ 
stant  Je  repos  il  continué  enfin  je  pris  la  résolution 
d’avoir  raisotn  du  major,  d’aller  le  trouver  au  café, 
devant  tous  les  officiers,  de  lui  demander  pourquoi 
il  me  faisaitfaire  tant  dé  mal,  de  me  venger  et  de  me 
brûler  la  cervelle  j  je  fis  mon  testament  à  plusieurs 
reprises^  j’en  ai  commencé,  je  crois,  plus  de  cinquante, 
et  j’achetai  des  pistolets  de  pocha.  » 

Ce  que  Séverac  dit  ici  de  sa  dévotion  est  confirmé 
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par  le  sous-lieutenant  Lartigue.  Cet  officier,  qui  le 
connaît  depuis  fort  long-temps,  était  allé  visiter  avec 
lui  une  église  de  Vannes,  où  se  trouve  un  tableau 
estimé.  En  sortant,  il  vit  Séverac  prendre  dé  l’eau 
bénite  et  se  signer  dévotement  en  faisant  une  génu¬ 
flexion  au  maître-autel  j  cela  lui  parut  extraordi¬ 
naire  (i).  Cette  conversion  subite  et  sans  motif  appa¬ 
rent,  était  le  seul  trait  qui  manquât  encore  à  la  folie 
de  Séverac. 

D’après  tout  ce  gui  précède,  on  peut  juger  dans 
quelles  dispositions  morales  était  ce  malheureux 
lorsque ,  le  i  décemlîre  ,  il  fut  heurté* en  descendant 
un  escalier  obscur  par  le  jeune  sous-lieulenant  Dé¬ 
rivaux,  et  l’injuria  si  grossièrement,  que  cet  officier, 
entré  depuis  peu  au  régiment ,  ne  put  s’abstenir  de 
IiH  en  demander  raison.  -  -' 

Le  duel  est  fixé  au  lendemain.  Séverac,  ancien 
maître  d’armes,  conseille  à  M.  Dérivaux  de  choisir; 
le  pistolet  pour  rendre  le  combat  plus  égal.  M.  Déri< 
vaux  accepte  après  quelque  résistance  (2^).  Arrivés 
sur  le  terrain,  les  témoins  s’efforcent  d’arranger 
l’affaire  5  Séverac  s’obstine  et  ne  cède  enfin ,  que 
lorsque  le  lieutenant  Alexandre  le  menace  de  faire 
contre  lui  un  rapport  au  colonel.  On  lui  demande  si 
la  réconciliation  est  sincère  J  il  répond:  quand,  j'ai 


(1)  Déposition  de  M.  Lartigue. 

(2)  Déposition  de  M.  Lartigue.  D’autres  témoins  affirment  que 
cette  proposition  fut  faite  jpar  le  lieutenant  Alexandre,  mais  que 
Séverac  y  souscrivit  sanshésiter. 
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pardonné f  f  oublie  ^  niais  quand  on  insulte,  je  ?/•<» 
venge  (i).  Un  peu  plus  tard, ü  dit  à'M.  Ddrivaux: 
je  n'aurais  pas  été  fdclié  de  vous  faire  une  blessure, 
mais  j'aurais  mieux  aimé  être  blessé  de  manière  à 
rester  six  mois  au  lit  que  de  vous  tuer. 

Le  5  décembre,  les  officiers  avec  qui  Séverac 
mange  habituellement  agitent,  en  dînant,  la  ques¬ 
tion  de  savoir  lesquels  sont  préférables,  des  officiers 
sortis  des  écoles  militaires,  ou  de  ceux  qui  ne  doivent 
leur  avancement  qu’à  l’ancienneté  de  service.  Séve¬ 
rac,  que  cette  conversation  a  dù  blesser,  et  qui  n’a 
pu  soutenir  la  discussion,  dit  en  se  levant,  à  la  fin  du 
repasi  C’est  très  bien  /  mais  si  vous  voulez  me  donner 
tout  cela  par  écrit ,  f  J-  répondrai  article  par  article,  et 
vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  une  bête.  Le  lendemain, 
6  décembre  (2),  à  déjeuner,  il  s’informe  si  l’on  a 
écrit  la  note  qu’il  a  demandée  J  sur  la  réponse  né¬ 
gative  de  M.  Dérivaux,  il  s’assied,  déjeune  tran¬ 
quillement,  et  propose  ensuite  une  santé  qui  est  ac¬ 
ceptée.  Puis  il  se  lève  comme  pour  sortir,  tire  son 
sabre  qu’H  n’avait  pas  quitté,  disent  les  témoins,  et 
que  lui  au  contraire  prétend  avoir  déposé  en  entrant, 
frappe  d’abord  M.  Dérivaux  qui  est  au  bout  de  là 
table,  près  de  la  croisée,  ensuite  M,  Dupont  qui  se 


(1)  Je  ferai  remarquer  que  ceîie  phrase  aurait  un  sens  bien  diffé¬ 
rent  ,  si  le  second  membre  était  placé  îe  premier,  ce  qui  paraît  plus 
naturel  et  se  concilie  miens,  avec  ce  que  dit  ensuite  Séverac. 

(2)  C’était  la  veille  du  jour  fixé  par  Séverac  pour  l’exécution  du 
projet  exprimé  dans  son  testameni. 
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trouve  plus  rapproché  de  la  porte,  puis  MM.  FroU 
dure.  Guis  et  Baron.  M.  Hoche  se  fait  un  bouclier 
d’une  chaise,  et  cherche  vainement  à  calmer  Séve- 
rac  qui  le  rejiousse  sans  proférer  une  parole,  (i) 
Cinq  officiers  parviennent  à  sortir.  Resté  seul  avec 
M.  Dérivaux  qui  est  tombé  entre  une  table  et  la 
muraille,  et  ne  pouvant  plus  le  sabrer  dans  cette  po¬ 
sition,  Séverac  le  frappe  d’estoc  et  lui  fait  deux  nou¬ 
velles  blessures  à  la  fesse  et  à  la  jambe,  fausse  sa 
lame,  dont  la  pointe  s’engage  dans  une  fente  du 
parquet,  la  redresse  avec  le  talon  de  sa  botte  (2),  se 
tire  un  coup  de  pistolet  sous  le  menton,  jette  à  M. 
Dérivaux,  qui  lui  crie  en  vain  merci,  la  vaisselle 
restée  sur  la  tablej  le  foule  aux  pieds,  le  frappe  de 
nouveau  avec  son  sabre,  prend  sur  la  table  un  cou¬ 
teau  et  se  le  plonge  dans  l’épigastre,  puis  le  lance 
aux  hommes  de  garde  qui,  la  baïonnette  en  avant, 
s’efforcent  de  pénétrer  dans  la  chambre,  fausse  une 
seconde  fois  sa  lame  sur  les  fusils,  la  redresse  en  la 
passant  rapidement  sous  son  pied,  blesse  un  des  sol¬ 
dats,  et  les  force  à  reculer  (3).  Enfin,  M.  d’Iboz  de 
Talâsac  se  précipite  armé  dans  la  chambre,  somme 
deux  fois  Séverac  de  se  rendre,  n’en  reçoit  aucune 
réponse,  croise  le  fer  avec  lui,  et,  d’un  coup  de  man¬ 
chette:,  lui  fait  au  poignet  une  profonde  blessure  qui 


(1)  Déposition  de  MM.  Hoche ,  Baron  ,  Guis  et  Dupont. 

(2)  Déposition  du  musicien  Duval. 


(3)  Déposition  des  hommes  de  garde.  Tous  les  témoins  sont  d'ac-’ 
cordsur  ces  circonstances  ;  il  n’est  pas  aussi  facile  de  les  concilier 
quant  à  l’ordre  précis  dans  lequel  elles  se  sont  succédées. 
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le  force  à  lâcher  son  sabre;  alors  il  lutte  corps  à 
corps  avec  M.  d’Iboz,  et  tombe  enfin  sans  connais¬ 
sance,  terrassé  par  un  coup  de  crosse  que  le  sergent 
de  garde  lui  assène  sur  la  tête  (i).  Pendant  toute 
cette  scène,  il  garde  un  silence  farouche,  il  écume, 
son  œil  est  hagard,  il  a  l’air  d’un  tigre.  (2) 

Transporté  à  l’hôpital,  Séverac  revient  à  lui  le 
jour  même  ou  le  lendemain,  il  se  fait  un  mérite  au¬ 
près  de  M.  Hoche  de  l’avoir  épai'gné;  mais  il  entre 
en  fureur  dès  qu’il  entend  parler  bas  auprès  de  lui; 
un  jour,  il  s’empare  d’un  rasoir  dans  la  trousse  d’un 
chirurgien,  et  se  fait  une  blessure  à  la  gorge.  On 
lui  met  la  camisole  de  force  ;  il  refuse  de  manger  et 
de  boire.  Cette  circonstance,  suivant  M.  Ledentu, 
médecin  de  l’hôpital,  dépend  d’un  spasme  du  pha¬ 
rynx;  M.  Hardy,  chirurgien -major  du  65?^  est  porté 
par  Vétat  du  pouls ^  à  croire  que  ce  n’est  qu’une  ruse 
pour  se  faire  ôter  la  camisole.  Plus  tard,  Séverac 
déchire  avec  les  ongles,  la  plaie  qu’il  a  au  poignet  et 
qui  anécessité  la  ligature  de  l’artère  radiale,  il  rompt 
la  cicatrice  de  ce  vaisseau,  et  reproduit  l’hémorrha¬ 
gie.  (5) 

Aux  débats,  il  avoue  nettement  le  fait  dont  il 
est  accusé,  et  l’explique  ainsi:  A  la  fin  du  déjeuner, 
comme  il  allait  sortir,  M.  Dérivaux  lui  montra  une 


(1)  Déposition  de  l’adjudant  d’Iboz. 

(2)  Lettre  de  M.  d’Iboz  ,  insérée  dans  la  Gazette  des  Tribti^ 
naux. 

(3)  Déposition  de  M.  le  docteur  Ledentu. 
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caricature  représentant  une  femme  clans  une  pos*. 
tare  ïede'centc  ;  il  vit  dans  ce  fait,  énergiquèinent 
nié  par  tous  les  témoins,  une  allusion  injurieuse,  et, 
èors  de  lui,  il  frappa.  Il  ne  se  connaissait  plus,  il 
aurait  sabré  son  père  et  sa  mère  s’ils  s’étaient  trou¬ 
vés  là  (i).  Le  fait  principal  admis,  il  chicane  sur  les 
moindres  circonstances  j  non  qu’il  se  les  rappelle, 
mais  parce  qu’il  ne  peut  concevoir  qu’elles  aient  eu 
lieu  ainsi.  Il  prétend  n’avoir  pu  fausser  sou  sabre 
.qu’en  se  jetant  dessus  pour  consommer  le  suicide  au» 
quel  n’avaient  suffi  ni  le  couteau,  ni  le  pistolet;  il 
est  impossible  qu’il  ajt  passé  sa  lame  sous  son  pied 
-pour  la  redresser,  puisque  pendant  ce  temps  il  n’au¬ 
rait  pas  été  en  défense.  C’est  surtout  quand  M.  d’iboz 
dit  d’avoir  désarmé  que  tout  .son  orgueil  de  maître 
d’armes  se  soulève,  et  il  engage  avec  le  témoin  une 
discussion  technique  sur  la  blessure  qu’il  a  reçue  au 
poignet.  On  serait  porté  à  croire  que,  maigre  le  re¬ 
pentir  qu’il  témoigne,  il  tire  quelque  vanité  delà 
féroce  énergie  qu’il  a  montrée.  Il  conserve  sa  haine 
contre  le  major  ;  il  reste  convaincu  des  torts  qu’il  lui 
attribue,  ainsi  que  de  ceux  qu’il  reproche  aux  autres 
officiers.  On  éprouve  un  sentiment  pénible  à  le  voir 
les  interpeüer  l’un  après  l’autre  avec  un  air  de  con¬ 
fiance,  sur  les  insultes  qu’il  croit  avoir  reçues  d’eux 
ou  devant  eux,  comme  s’ils  ne  pouvaient  manquer 
de  confirmer  ses  assertions,  et  se  résigner  tristement 
quand  il  reçoit  pour  réponse  un  démenti  formel,  ou 


(i)  Réponses  de  Séverac. 
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l’explii  alion  toute  simple  de  (jueique  niaiserie  dont 
il  s’était  fait  un  fantôme.  Il  témoigae  à  plusieurs 
reprises,  et  quelquefois  en  pleurant,  le  regret  de.  n’a- 
voir  pas  été  désabusé  sur  la  lettre  pseudonyme,  cause 
première,  dit-il,  de  son  exaspération  j  et  maintenant 
que  M.  Peyrilhe  s’est  avoué  hautement  devant  le 
conseil  Fauteur  de  cette  malheureuse  lettre,  il  con¬ 
serve  encore  des  doutes.  Ce  n’est  point  là,  poursuit-il 
en  secouant  la  tête,  ie  style  de  M.  Peyrilhe  j  je  ie 
connais  de  longue  date  j  il  n’a  pas  assez  de  talerst 
pour  écrirê  de  la  sorte. 

Tels  sont  les  renseignemens  que  j’ai  moi-mê/ne 
recueillis  aux  débats,  et  dont  j’ai  vérifié  l’exactitude 
au  moyen  des  journaux  qui  les  ont  reproduits.  En 
présencéde  tels  faits,  je  ne  pouvais  rester  un  seul 
instant  indécis^  ma  conviction  était  si  entière  et  si 
profonde  que  je  n’ai  pas  hésité  à  soutenir  immédiate¬ 
ment  le  combat  contre  l’accusation  et  contre  mes 
confrères.  Qu’avais-je  besoin  d’examiner  davantage 
Séverac,  de  fouiller  dans  cette  conscience  qui  venait 
de  se  déployer  devant  moi,  devant  les  juges,  devant 
tout  l’auditoire?  Quelques  preuves  de  plus,  une  ma¬ 
nière  plus  savante  de  les  grouper ,  eussent-elles 
mieux  servi  l’accusé  que  ce  premier  élan  de  la  vcrité 
qui  saisit  et  entraîne  u'autaut  plus  qu’il  est  plus-  sou¬ 
dain  et  moins  réfléchi? 

Or,  je  l’ai  demandé  et  je  le  demande  er^core:  si,  le 
6  décembre,  Séverac  eût  simplement- consommé  -  le 
suicide  qu’il  avait  projefc,  qui  est-ce  qui  aurait  hé¬ 
sité  à  le  taxer  d’aliénation  mentale?  Ce  ne  sont  pas 
les  psychiatres  assurément,  car  pour  eux,  et  notam- 
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ment  pour  M.  Esquirol  dont  l’opinion  fait  loi  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  aliénés,  le  suicide,  même 
lorsqu’il  est  fondé  sur  des  motifs  réels,  même  lors¬ 
qu’il  n’est  précédé  par  aucun  autre  signe  d’aberra¬ 
tion,  le  suicide  est  toujours  la  conséquence  ou  le  pro¬ 
drome  de  la  foliej  et  ceux  même  à  qui  cette  manière 
de  voir  paraît  trop  absolue,  n’hésitent  pas  à  regar¬ 
der  le  suicide  comme  l’acte  d’un  fou,  quand  il  est 
fondé  sur  des  motifs  imaginaires  qui  ne  peuvent  exis¬ 
ter  que  dans  la  tête  d’un  fou. 

Au  lieu  d’un  suicide,  c’est  un  homicide  qu’a  com¬ 
mis  Séveracj  ou  plutôt  il  a  commis  simultanément 
l’un  et  l’autre.  La  nature  de  l’acte  change-t-elle 
quelque  chose  à  la  nature  des  motifs  qui  ont  déter¬ 
miné  l’auteur?  Je  ne  le  pense  pas,  je  ne  saurais  le' 
penser.  En  conséquence: 

1°  Il  est  évident  pour  moi  que  Séverac,  antérieu¬ 
rement  à  l’acte  du  6  décembre,  se  trouvait  dans  un 
état  d’aliénation  mentale  que  je  rapporte  à  la  forme 
appelée  monomanie. 

2®  Je  reconnais  une  prédisposition  originelle  à  cet 
état  dans,  l’organisation  même  de  Séverac,  dans 
l’énergie  de  ses  passions,  principalement  de  son 
amour-propre,  et  dans  la  faiblesse  relative  de  son 
intelligence,  (i)  . 


'i)  Si  ce  que  j’ai  dit  précédemment  de  la  naissance  de  Séverac  est 
exact,  il  est  aisé  de  concevoir  que  cette  circonstance  a  dû  contribuer 
à  développer  l’irritabilité  qu’on  a  remarquée  en  lui ,  surtout  s’il 
a^t  constamment  sous  les  yeux  la  haute  position  de  son  frère  con¬ 
sanguin  dans  la  même  carrière  que  lui.  Je  connais  un  aliéné  dont  la 
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5®  Je  crois  suivre  le  de'veloppement  progressif  de 
cet  état  dans  trois  périodes  distinctes,  qui  commen¬ 
cent:  la  première,  o.' irritation  permanente ^  à  la  pro- 
m^ion  de  Séverac  au  grade  de  sous-lieutenant  (i)j 
la  seconde,  de  passion  exaltée^  à  l’époque  de  son 
mariage  5  la  troisième,  àe  folie  confrmée,  à  la  récep¬ 
tion  de  la  lettre  anonyme.  (2) 


maladie  n’apa.<i  d’autre  cause  que  le  refus  qu’il  a  éprouvé,  à  cause  de- 
l’illégitimité  de  sa  naissance,  de.  la  main  d’une  jeune  personne  qu’il 
avait  demandée  en  mariage. 

(1)  La  folie  atteint  fréquemment  les  personnes  dont  la  position, 

sociale  est  de  beaucoup  au-dessous  de  leur  capacité  intellectuelle. . 
mais  elle  n’épargne  guère  plus  cêllls  qui  se  trouvent  dans  une  situa¬ 
tion  inverse.  M.  B . .  cultivateur,  brigue  la  place  de  maire  dé  sa: 

commune  ;  il  l’obtient  après  une  assez  longue  attente.  Mais  il  ne 
tarde  pas  à  s’apercevoir  qu’il  est  loin  de  posséder  les  mêmes  taleas. 
et  de  rencontrer -la  même  déférence  que  son  prédécesseur;  U  mai¬ 
grit,  devient  sombre,  taciturne  et  finit  par  tomber  dans  un  état 

complet  de  folie,  accompagné  d’accidens  cataleptiformés.  M.  D . „ 

fils  d’un  ricbe  fermier,  ne  reçoit  de  son  père  qu’une  éducation  très 
imparfaite  ;  il  fait  néanmoins  une  fortune  rapide  dans  le  commerce, 
et  se  retire  encore  jeune  des  affaires.  Bientôt  il  s’imagine  que  son 
ignorance  lé  rend  le  jouet  de  la  société  avec  laquelle  sa  position  et  la 
famille  de  sa  femme  le  mettent  en  rapport.  Il  devient  triste,  soupçon¬ 
neux,  irritable  à  l’excès,  s’isole  complètement  du  monde,  fait  des  ten¬ 
tatives  de  suicide,  menace  même  les  jours  de  sa  femme ,  etc.  Il  tou— ^ 
che  maintenant  à  la  démence. 

(2)  Au-delà  de  leur  maladie  et  souvent  même  quand  elle  est  déjà, 
avancée,  les  monomaniaques  s’aperçoivent  de  la  fausseté  ou  de 
l’exagération  de  leurs  idées ,  et  tour-à-tour  les  combattent  ou  se 
laissent  dominer  par  elles.  Mais  si  un  fait  réel  vient  agir  sur  eux 
dans  le  sens  de  leur  folie,  et  matérialiser  les  rêves  de  leur  imagina¬ 
tion,  l’empire  qu’ils  avaient  conservé  sur  eux-mêmes  et  la  réserve 
qu’ils  savaiènt  encore  garder  vis-à-vis  des  autres  leur  échappent- 
tout-à-fait.  Leur  folie  alors  ne  saurait  plus  être  l’objet  d’un  doute. 


AFFAIRE  SÉVERAC. 


400 

4»  Cette  dernière  période  est  caractérisée  par  les 
aberrations  continuelles  de  Séverac  sur  ses  rapports 
avec  les  officiers  de  son  régiment,  par  sa  dévotion 
subite  ,  par  ses  projets  arrêtés  de  suicide  ;  ^ 

5“  Je  ne  reconnais  aucun  intervalle  entre  l’état 
que  je  viens  de  signaler  et  l’acte  du  6  décembre j 
et  par  conséquent  je  regarde  le  second  comme  la 
conséquence  immédiate  du  premier. 

Ces  conclusions  ont  été  vivement  combattues. 

ler  OBJECTION.  M.  le  âocteuv  Hardy  .,  chirurgien- 
major  du  65e,  ne  s'est  jamais  aperça  que  Séverac  fût 
aliéné  ,  ni  avant  le  6  décembre ,  ni  depuis  celte 
époque.  Mais  M,  Hardy  ajoute  qu’il  n’à  jamais 
eu  de  rapports  directs  avec  Séverac  ,  ni  comme  mé¬ 
decin  ,  ni  autrement.  Après  i’évènement ,  Séverac  a 
été  transporté  à  rhôpita!  civil ,  et  confié  aux  soins  de 
M.  Ledentu  :  M.  Hardy  l’a  fort  peu  vu.  Enfin  , 
M.  Hardy  ,  l’un  des  derniers  témoins  entendus ,  n’a 
pas  assisté  aux  débats.  Ainsi,  avant  le  6  décembre, 
M.  Hardy  n’a  pas  eu  connaissance  des  faits  révélés 
à  raudience  par  les  témoins  et -par  l’aeeusépdonc 
sou  jiigément  a  manqué  des  éie'mens  sans  lesquels  il 
ne  pouvait  s’établir.  Ce  n’est  pas  du  premier  coüp- 
d’œil  qu’on  reconnaît  une  monomanie,  et  quand 
Tautorité  administrative  envoie  dans  nos  hôpitaux 
un  monomaniaque  sans  nous  fournir  de  renseigue- 
mens,  malgré  la  prévention  oit  nous  sommes  natu¬ 
rellement  contre  lui,  malgré  t’examen  minutieux 
auquel  il  est  soumis,  il  arrive  quelquefois  qu’un 
temps  fort  long  se  passe  avant  que  nous  avons  pu 
décôuvi  'r  son  délire.  Quant  à  l’état  mental  de  Sé- 
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verac  après  i’acte  ,  M.  Ledentu  .  qui  lui  a  donné 
des  soins  assidus ,  n’ose  se  prononcer  j  mais  il  fait 
ob.server  avec  beaucoup  de  justesse,  que  les  pertes 
de  sang  e'prouvées  par  Séverac ,  la  gravité  de  ses 
blessures ,  l’assouvissement  de  sa  fureur ,  et  les  àu- 
tres  influences  morales  auxquelles  il  a  été  soumis, 
ont  dû  opérer  un  changement  notable  dans  ses  idées. 

Les  personnes  qui  vivaient  habituellement  avec 
Séverac  a%'aient  remarqué  en  lui  quelque  chose  d’ex¬ 
traordinaire.  Pour  ne  pas  l’irriter  ses  chefs  lui  épar¬ 
gnaient  des  punitions  méritées.  Il  avait  manqué  à 
l’appel  ,  M.  le  major  «t  M.  le  capitaine  Montfranc 
feignirent  de  ne  pas  s’en  apercevoir.  Par  pitié  pour 
lui',  ses  camarades  s’interdisaient  de  parler  devant 
lui  d-e  femmes  et  de  choses  qu’il  ignorait.  Je  le  de¬ 
mande,  la  liberté  étourdie  des  jeunes  gens  s’impo¬ 
se-t-elle  de  semblables  restrictions?  la  discipline 
militaire  fléchit-elle  jusqu’à  un  pareil  degré  de  con¬ 
descendance  J  pour  un  homme  qu’on  ne  regarderait 
pas  comme  placé  dans  des  conditions  exceptionnelles? 

2®  OBJECTIOK,  Si  Séverac  était  affecté  d’une  mo¬ 
nomanie  de  jalousie  qui  fût  la  cause  de  sa  haine 
contre  le  major  et  du  dessein  qu’il  avait  formé  de  le 
tuer^  il  aurait  exécuté  ce  projet  au  lieu  d’égorger  ses 
camarades  à  qui  il  ne  reprochait  aucune  tentative 
contre  la  fidélité  de  sa  fenune.  Je  réponds  que  per¬ 
sonne  ne  peut  former  que  de  simples  conjectures 
sur  l’enchaînement  des  lai.sonnemens  d’un -fou,  sur 
les  idées  qu’il  lui  plaira  de  rattacher  au  cercle  d’i¬ 
dée.-»  dans  lequel  tourne  sa  folie,  sur  la  manière  dont 
il  établira  la  connexion  des  unes  des  autres.  Le  mo- 
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nomaniaque,  clit-on,  raisonne  logiquenaent,  il  est 
conséquent  à  lui-même.  Cela  est  vi’ai  j  mais  il  rai¬ 
sonne  sur  une  pre'misse  fausse  ,  et  son  erreur  intro¬ 
duit  sans  cesse ,  entre  ses  ante'cédens  et  ses  consé- 
quens,  une  liaison  qui  n’existe  pas  (i).  Une  aliénée 
de  la  Salpêtrière  se  croit  reine  d’Espagne  ;  elle  en¬ 
tend  une  troupe  qui  fait  l’exercice  à  feu  sous  les 
murs  de  l’hôpital,  et  elle  se  met  à  effiler  ses  draps 
avec  une  incroyable  rapidité.  Comment  enchaîne- 
t-elle  ces  trois  idées?  le  voici.  Ces  soldats  se  battent 
pour  la  rétablir  sur  son  trône ,  et  elle  fa  it  de  la  char¬ 
pie  pour  panser  leurs  blessures.  (2) 


(i)Il  n’est  personne  sans  doute  qui  n’ait  remarqué  que ,  tandis, 
que  nous  suivons,  soit  mentalement,  soit  oralement,  le  développe¬ 
ment  d’une,  série  d’idéés ,  notre  esprit  entrevoit  en  même  temps , 
comme  dans  un  demi-jour,- une  ou -plusieurs  séries  collatérales  d’i¬ 
dées  ,  les  unës  fournies  par  les  sens  ou  par  la  mémoire  et  complète¬ 
ment  étrangères  au  sujet  qui- nous  occupe,  les  autres  s’y  rattachant 
par  une  simple  analogie ,  ou  par  une  similitude  de  sons ,  ou  de  toute 
autre  manière  plus  indirecte  encore.  L’homme  raisonnable  élague 
ces  idées  parasites  et  reste.dâns'la  ligne  qu’il  s’est  tracée;  le  mania¬ 
que  se  laisse  èntrainer  par  ces  idées  parasites  ,  quitte  une  série  pour 
une  autre,  celle-ci  pour  une  troisième,  revient  à  la  première,  si 
elle  repasse  devant  lui,  absolument  comme  un  enfant  quî  court  après 
des  papillons  ;  le  monomaniaque  reste  dans  sa  ligne,  commeVlioiiinie 
raisonnable;  mais  il  y  fait  entrer,  bon  gré  mal  gré,  les  idées  parasites 
qu’il  attrape  à  droite  et  à  gauche ,  quelque  disparates  qu’elles  soient 
en  réalité. 

(2)  Si  cette  femme  avait  pu  s’échapper,  elle  serait  peut-être  allée 
se  jeter  dans  les  rangs  des  soldats,  elle  aurait  distingué ,  à  des  mar¬ 
ques  infaillibles,  ses  amis  et  ses  ennemis,  elle  aurait  expliqué  l’é¬ 
tonnement  général ,  et  la  cessation  du  feu,  par  le  respect  qu’elle 
inspirait  aux  uns  ,  et  l’effroi  dont  elle  glaçait  les  autres ,  elle  eût  pu 
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M.  E...  eit  devenu  monomaniaque  par  suite  des 
mauvais  traitemens  de  son  père,  et  de  sa  propre 
exagération  politique.  Il  sait  fort  bien  que  je  suis  mé¬ 
decin  et  complètement  étranger  aux  deux  causes  de 
sa  maladie.  Cependant ,  il  m’attend  derrière  une 
porte  armé  d’une  paire  de  pincettes ,  eî  il  s’élance 
sur  moi  ,  sans  dire  un  seul  mot ,  avec  tant  de  furie , 
que  malgré  son  âge  et  sa  faiblesse  relative,  je  reçois 
plusieurs  coups  avant  d’avoir  pu  m’empârer  de  ses 
deux  poignets.  Si  le  premier  coup  m’eût  étourdi, 
il  aurait  pu  frapper  jusqu’à  ce  que  je  fusse  mort; 
mais  en  aurait-il  moins  été  un  monomaniaque  parce 
que  les  juges  n’auraient  pu  découvrir  un  lien  logi¬ 
que  entre  la  cause  ou  la  nature  de  sa  folie  et  les  vio¬ 
lences  exercées  sur  moi? 

Il  peut  arriver  aussi  qu’il  n’y  ait  aucune  liaison, 
même  dans  l’esprit  du  monomaniaque,  entre  l’acte 
qu’il  commet  et  l’objet  de  sa  manie.  Péchot  croit 
que  Dieu  l’a  abandonné,  qu’il  est  désormais  inutile 
qu’il  ensemence  ses  terres  j  il  ne  cesse  de  répéter  que, 
dès  que  ses  provisio’ns  seront  épuisées,  il  tuera  ses 
énfans  à  coups  de  hache,  et  qu’il  se  tuera  ensuite 
lui-même,  etc.  j  etc.  Au  lieu  de  mettre  ce  projet  à 
exécution,  c’est.sa  servante  qu’il  assomme  d’un  coup 
de  maillet,  parce  quelle  lui  a  tenu  tête  ,  et  qu’elle 


saisir  ufie  arme  et  se  conduire  en  véritable  amazone.  Tout  cela  eut 
été  logique,  mais  l’enchaînement  de  l’idée  fausse  ‘je  suis  reine  à 
l’idée  fausse  :  ces  soldats  se  battent  pour  mol  constitue  assurément 
une  singulière  logique. 
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a  voulu,  malgré  lui,  aller  au  marché.  Péchot  est 
cependant  acquitté ,  non  pas  parce  que  le  meurtre 
de  sa  servante  est  une  conséquence  dii-ecte  sa  mo- 
nomanie ,  mais  parce  que  cette  monomanie  le  place 
aussi  bien  que  le  ferait  la  manie,  dans  une  disposi¬ 
tion  mentale  habituelle  où  la  cause  la  plus  futile 
peut  le  pousser  aux  dernières  limites  de  ta  fureur. 
M.  R.»,  à  la  suite de  pertes  coüsidérables  dans  le 
toramerce,  se  'tira,  il  y  a  quelques  années,  un  coup 
de  pistolet  ‘dans  la  bouche.  Il  est  resté,  quand  au 
physique ,  horriblement  défiguré  ;  quant  au  moral , 
sombre,  taciturne  ,  évitant  avec  soin  d’être  vu ,  n’a¬ 
dressant  jamais  la  parole  à  aucun  de  ses  compagnons 
de  captivité  ,  plein  de  caprices  bizarres  dans  lesquels 
il  persiste  avec  une  opiniâtreté  invincible.  Depuis  i5 
mois  que  je  suis  attaché  à  l’établissement. qu’il  ha¬ 
bite,  je  l’ai  toujours  vu  tranquille,  s’occupant  de 
langues  et  de  littérature;  je  î’aî  même  corrigé  de 
quelques-unes  de  ses.  lubies,  comme  de  rester  des 
journées  entières  au  lit ,  de  manger  à  terre ,  etc.  Un 
matin,  pendant  la  visite  ,  il  sort  de  sa  chambre , 
rencontre  un  vieillard  qui  est  sou  voisin  depuis  long- 
!emp.s,  et  qui  est  peut-être  Je  plus  inoffensif  de  tous 
lés  malades  de  la  maison  ;  il  s’élance  sur  lui  sans  au¬ 
cune  espèce  de  provocation  ,  le  terrasse,  et  il  allait 
frapper  quand  ,  le  saisissant  par  le  milieu  du  corps, 
je  l’éloigne  de  sa  victime.  Alors  il  tourne  sa  fureur 
contre  moi,  et  j’aurais  à  soutenir  une  lutte  plus  in¬ 
convenante  que  dangereuse ,  si  deux  infirmiers  ne 
s’emparaient  de  lui  et  ne  l’entraînaient  dans  sa 
chambre,  tandis  qu’il  répète  avec  véhémence  les 
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niots  de  traître ,  de  lâche ,  de  scélérat ,  àe  franc-ma¬ 
çon.  Quelques  heures  après,  ii.  est  calme,  et  me 
traite  avec  autant  de  politesse  et  de  déférence  que  si 
rien  ne  s’était  passé.  D’où  provenait  sa  fureur  mo¬ 
mentanée  ?A-t-ii  cru  i-eti-ouver  dans  le  vieillard, 
qu’il ^onnaît  d’ailleurs  parfaitement,  l’associé  dont 
l’inhdélité  a  causé  sa  ruine  ?  Cela  se  peulj  mais  qui 
pourrait  l’aiErmer  si  ce  n’est  lui? 

Séverac  a-t-il  obéi  à  un  accès  de  fureur  instanta¬ 
née,  causé  par  une  hallucination  qui  lui  aurait  fait 
voir,  dans  les  mains  de  M.  Dérivaux ,  une  caricature 
injurieuse  pour  sa  femnre?  Ou  bien  a-t-il  rendu  ses 
camarades  solidaires,  à  cause  des  railleries  qu’il  leur 
attribue,  des  outrages  imaginaires  qui  l’ont  exaspéré 
contre  le  major ?.Je  n’en  sais  rien.  Peut-être  y  a-t-il 
de  ces  deux  choses  dans  sa  détermination.  Mais,  en¬ 
core  une  fois,  qu’importe?  L’acte  isolé  et  la  cause 
immédiate  de  l’acte  ne  suffisent  pas  pour  établir, 
d’une  manière  certaine,  l’état  mental  de  l’auteur,  à 
moins  toutefois  que  l’acte  en  lui-même  ne  présente 
des  circonstances  absurdes  (i),  ou  qu’il  n’y  ait  entre 
l’acte  et  sa  cause  une  disproportion  si  énorme  qu’elle 
implique  absurdité.  Hors  de  là  ,  suivant  le  précepte 


(i)  Tel  fut  l’acte  de  SalaméGuiz,  laquelle  tua  son  enfant  âgé  de 
i5  mois,  dépeça  le  cadavre  ,  fit  cuire  une  cuisse  avec  des  choux  et 
la  dévora  jusqu’aux  os.  Ce  n’était  pas  la  faim  qui  la  poussait,  car  elle 
avait  chez  elle  une  chèvre,  trois  poules  et  des  légumes.  Fodéré 
prouva  quenelle  femme  était  dans  un  étal  habituel  de  préoccupation 
mélancolique  causée  parla  misère,  et  qu’eile  avait  été  prise  d’un 
accès  de  fui-eur.  Elle  fut  acquittée  par  la  cour  d’assises  de  Strasbourg 
(fi  décembre  1S27). 
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de  M.  Esquirol ,  c^est  de  V ensemble  et  de  V apprécia¬ 
tion  des  circonstances  qui  ont  précédé ,  accompagné 
et  suivi  Vhâmicide  que  naît  la  conviction  de  la  non- 
culpabilité  de  celui  qui  Va  commis. 

Ce  principe  admis,  répond  l’accusation,  nous  di¬ 
sons  :  i**  Que  les  circonstances  antérieures  à^acte, 
desquelles  vous  induisez  V existence  de  la  folie  ^  ont 
été  inventées  par  Séverâc ,  soit  avant  ^  soit  après 
l’acte  ,  pour  lui  servir  d’excuse  ;  x  que  le  sang-froid 
et  la  présence  d’esprit  qu’il  a  montrés  pendant  l’acte 
excluent  toute  idée  de  folie  ;  5°  que  les  tentatives  de 
suicide  faites ,  soit  pendant  l’acte  ,  soit  après,  ne 
sont  qu’une  comédie ou  s’ expliquent  très  bien  par  le 
désir  d'écliapper  à  la  peine.  . 

Je  réponds  au  premier  argument.  Gn  ne  petit 
point  séparer  les  allégations  faites  par  Séverac  avant 
l’acte,  «t  qui  sont  constatées  par  les  dépositions  de 
MM.Puesh,  Lartigue,  Baron  èt  Guiléven,  par  la  lettre 
adressée  à  sa  femme  le  2/  novembre,  par  la  note 
trouvée  dans  ses  papiers ,  par  le  testament,  etc.j  on 
ne  peut ,  dis-je ,  séparer  ces  allégations  de  celles  qu’il 
a  mises  en  avant  dans  l’instruction  et  pendant  les  dé¬ 
bats.  Car  les  secondes  ne  sont  que  la  répétition  ou  le 
complément  des  premières;  les  premières  sont  les 
plus  graves  et  les  moins  invraisemblables;  les  se¬ 
condes  sont  les  plus  faciles  et  les  plus  absurdes  (i). 


(1)  Telles  sont  l’histoire  de  la  lancette ,  celle  de  la  liste  de  numé¬ 
ros ,  du  bâtiment  négrier,  delà  pension  mensuelle,  etc.  (voir  ci- 
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Par  conséquent,  s’il  y  a  imposture,  l’imposture  a 
commencé  long-temps  avant  l’acte.  Or^  en  ce  cas, 
quel  aurait  été  le  but  de  Séverac?  De  faire  attribuer 
le  meurtre  qu’il  méditait  ou  à  des  provocations 
long -temps  continuées  ou  à  un  état  d’aliénation 
mentale? 

■Voulait-il  faire  croire  à  des  provocations?  Alors 
il  s’était  dit  :  «  Je  veux  tuer  le  major;  je  n’ai  aucun 
motif  de  commettre  un  pareil  acte.  N’importe;  je 
m’en  forgerai.  Je  profiterai  de  la  léttre  pseudonyme, 
je  feindrai  d’en  être  tourmenté ,  j’accuserai  le  major 
d’être  l’auteur  ou  le  héros  de  ce  roman ,  de  nourrir 
contre  moi  une  haine  invétérée  ,  de  mettre  tout  le 
régiment  dans  la  confidence  de  cette  haine  en  dic¬ 
tant  .contre  "moi  aux  officiers  de  sanglantes  railleries, 
aux  sous-officiers  des  rapports  calomnieux.  Et  cette 
coalition ,  elle  sera  niée  par  tout  le  monde  ,  elle  est 
impossible,  absurde,  mais  elle  paraîtra  si  naturelle 
a  mes  juges  qu’ils  ne  pourront  se  défendre  de  me 
croire;  et  je  serai  acquitté.  »,  N’est-ce  pas  là  le  rai¬ 
sonnement  d’un  profond  et  habile  scélérat?  Ce  n’est 
pas  tout  encore.  Il  veut  tuer  le  major  sans  motif,  et 
il  en  invente  d’étonnans ;  il  veut  le  tuer  sans  risque, 
et  il  achète  des  pistolets  pour  se  brûler  la  cervelle 
immédiatement  après  le  crime  ;  et  ce  crime  pour  le¬ 
quel  il  s’est  ménagé. à  l’avance  de  tels  moyens  d’ex¬ 
cuse,  il  ne  le  commet  pas;  et  il  en  commet  un  autre 
à  la  justification  duquel  il  n’a  pas  songé. 

Mais i  ajoute-t-on,  il  en  voulait  à  M.  Dérivaux  ^ 
parce  qu’on  ne  l’avait  point  laissé  se  battre  en  duel 
avec  lui  ;  il  en  voulait  à  M.  Baron ,  auquel  il  avait 
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été  contraint  de  remettre  le  casernement.  Quant  au 
premier  fait,  vous  ne  sauriez  le  prouver,  car  les  cir¬ 
constances  du  duel  Etablissent  le  contraire.  D’ail¬ 
leurs,  si  Séverac  est  raisonnable,  la  crainte  d’un 
rapport  au  colonel  le  détourne  d’une  affaire  d’iion- 
neur,  et  la  même  crainte  ne  le  détourne  pas  d’un 
assassinat!  Car,  suivant  nous,  il  a  prémédité  dés  ce 
moment  la  mort  de  Dérivaux,  arrivée  quatre  jours 
après,  et  de  fait  rien  ne  s’est  passé  entre  Séverac_et 
Dérivaux  ,  pendant  ces  quatre  jours,  qui  ait  pu  ai¬ 
grir  Séverac  plus  qu’il  né  l’était  au  moment  du;  duei. 
Il  n’v  a  guère  qu’un  fou  chez  qui  le  même  agent 
moral  ,  à  si  peu  de  distance ,  exerce  une  influencé 
si  différente  d’e. Ile- même,  suivant  que  cet  agent  le 
trouve  dans  un  accès  ou  dans  un  moment  de  calme. 
Quant  au  second  fait ,  si  Séverac  eût  été  irrité  de  ce 
qu’on  avait  donné  le  casernement  à  M.  Baron, dl 
aurait  offert  un  duel  à.  cel  officier,  ou  bien  il  s’en  se¬ 
rait  pris  encore  au  major.  Et  ce  major,  auquel,  il 
rapporte  tout  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  ,  il  ne  le 
tue  pas,  et  il  sabre  impitoyablement  MM.  Eroidure, 
Guis  et  Dupont,  à  qui  personne  ne  prétend  qu’il  én 
voulût  î  *  r 

U  détestait  ces  officiers  à  cause  de  leur  supério¬ 
rité;  mais  depuis  six  ans.,  il  .était  sous-îieutenaut  j 
depuis  six  ans,  il  vivait  avec  des  hommes  qu’il  sen¬ 
tait  bien  supérieurs  à  lui.  .Et  si,  pendant  six  ans, 
cette  caubc  d’irritaliçn  n  a  produit  qu’une  ombra¬ 
geuse  susceptibilité ,  comment  produit-elle  un  meur¬ 
tre?  Une  même  cause,  agissant  sur  un  même  sujet, 
produit  un  effet  Identique.  Si  i'effot  va.-ie,  la  cauà; 
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restant  la  même, 41  faut  que  la  contipuifé  de  celle-ci 
ou  d’autres  circonstances  aient  placé  le  sujet  dans 
des  conditions  nouvelles. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  ne 
trouve  que  folie ,  absurdité.  Et  pour  sortir  de  ce  dé¬ 
dale  où  me  jette  l’accusation ,  je  ne  vois  qu’un  fil 
qui  me  conduise  à  la  lumière  et  à  la  vérité;  c’est 
l’explication  donnée  par  Séverac  lui-même.  «  J’étais 
plongé  dans  le  chagrin  à  cause  de  la  lettre  pseudo¬ 
nyme  ,  des  persécutions  du  major,  des  railleries  de 
mes  camarades ,  des  mauvaises  intentions  que  tout  le 
monde  avait  contre  moi.  ta  vie  m’était  devenue  à 
charge ,  je  voulais  me  détruire,  mais  non  sans  m’être 
vengé.  La  veille  du  jour  que  j’avais  fixé  (c’était  lé  6 
et  le  major  devait  partir  très  prochainement);  pen¬ 
dant  que  je  roulais  des  projets  sinistres  dans  ma  tête, 
une  infâme  caricature  frappa  ma  vue;  dès-lors  je 
ne  me  connais  pluSj  je  saisis  mon  sabre,  je  frappai 
comme  un  furieux  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
moi.  Mon  père  et  ma  mère  se  seraient  trouvés  là 
que  je  les  aurais  sabrés.  »  Qu’on  me  fournisse  une 
explication  plus  simple,  plus  naturelle >  plus  con¬ 
forme  à  ce  que  l’observation  enseigne  aux  hommes 
qui  passent  leur  vie  au  milieu  des  aliénés,  et  je  l’a¬ 
dopterai  tout  de  suite. 

Séverac  a-t-il  donc  simulé  la  folie?  À-t-il simulé 
son  organisation,  le  malheur  de  sa  naissance,  la  dis¬ 
tance  que  l’éducation  laisse  entre  ses  égaux  et  lui,  l’ir- 
ritabilitéqui  en  résulte,  sa  jalousie  conjugale,  si  exagé¬ 
rée,  si  ridicule  que  son  ami  en  rougit  pour  lui  et  tâche 
de  l’encorrigerparune  leçonterrible?  A-t-il  inventé  la 

a; 
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lettre  pseudonjftne  qui  viènt  Souffler  sur  ces  passions 
embrasées  comme  le  vent  sur  un  incendie  ?  Et  quand 
les  résultats  presque  inévitables  de  toutes  ces  causes 
viennent  à  se  développer,  quand  ils  se  succèdent 
dans  un  ordre  si  régulièrement  progressif  que  l’ex¬ 
périence  la  plus  consommée  ne  saurait  douter  un 
instant  de  leur  réalité,  ces  résultats  ne  seraient 
qu’une  habiîé  imposture!  Et  l’imposteur  serait  un 
hotnme  qué  jette  dans  une  irritation  continuelle  la 
peine  qvùil  a  à  comprendre  et  à  s’expliquer  (  je  cite 
les  propres  paroles  de  M*  le  major  de  St.  Simon), 
un  homme  qui  n’a  pas  l’intelligence  nécessaire  pour 
dresser  un  état  de  casernement,  c’est-à-dire  pour 
faire  un  compte  de  matelas  et  de  marmites  !  Mais 
cet  homme  si  irritable  a  donc  le  pouvoir  de  combiner 
ses  actions,  et  de  les  diriger  toutés  vers  un  même 
but  ?  Cet  homme,  si  ignorant  de  son  propre  métier, 
sait  donc  que  le  monomaniaqüe  ne  déraisonne  que 
sur  un  objet  et  sur  les  idées  que  sa  fantaisie  y  rat¬ 
tache  j  qu’il  interprète  faussement  et  dans  le  sens  de 
son  délire  tout  ce  qu’il  voit  et  tout  ce  qu’il  entend  ^ 
qu’il  voit  et  entend  ce  qui  n’existe  pas  ;  qu’il  a  des 
hallucinations ,  que  souvent  il  prend,  en  matière  de 
religion,  des  idées  diamétralement  opposées  à  celles 
qu’il  avait  avant  sa  maladie)  qu’il  est  assez  fréquem¬ 
ment  porté  au  suicide  )  qu’il  y  revient  avec  une  ef¬ 
frayante  opiniâtreté,  et  qu’iiraccomplit quelquefois 
par  des  moyens  atroces!  î^onj  simuler  la  monôma- 
■  nie  est  une  entreprise  trop  difficile."  Uii  fourbe  a  plu¬ 
tôt  fait  de  crierj  de  briser  ses  meubles,  de  déchirer 
ses  vêtémens,  de  courir  nu  dans  les  rues,  et  c’est  le 
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moyen  qu’il  emploie,  car  il  sait  que  la  foule  en  sera 
dupe,  et  que  la  monomanie  est  rarement  pour  les 
tribunaux  un  motif  suffisant  d’excüsei 

D’ailleurs,  Sëvèrac  li’a  jamais  prétendu  qu’il  fût 
aliéné  J  .  pendant  les  débats,  il  ne  sè  doutait  pas  qu’il 
y  eût  là,  à  côté  de  lui,  un  médecin  de  fousi  qui  i’ob^ 
servait  j  ses  défenseurs  'même  ne  connaissaient  ce 
médecin  quë  de  nom,  et  ils  attendaient  son  avis  pour, 
établir  leurs  moyens  de  défense.  Le  testament,  si 
évidemment  empreint  du  cachet  de  la  folie,  c’est  l’ac- 
cûsation  qui  l’a  produit;  Séverac  n’en  parlait  pas. 
Et,  comme  M®  Grrivart  l’a  judicieusement  fait  ob¬ 
server,  cette  pièce  n’était  pas  destinée  à  eïi  imposer 
à  la  justice;  puisque  Pauteur  y  annonçait  des  projets 
de  suicide  qu’il  a  réalisés  autant  qu’il  était  en  son 
pouvoir.  '  ^ 

2®  Le  sang-froid  de  Séverac  pendant  l’acte  prouve 
la  préméditation  et  exclut  l’idée  de  la. folie.:  Mais 
qu’importe  la  préméditation;  qu’importe  le  plus  Ou 
moins  de  présence  d’eSprit  à  la  question  d’aliénation 
mentale  ?  Veut-on  qu’il  ait  fait  aiguiser  son  sabre, 
bien  que  l’inspection  de  cette  arme  ait  prouvé  le 
contraire,  et  que  le  serrurier  Conan,  ait  déposé  que, 
dans  sa  boutique  et  avec  son  aide,  Séverac  n’a  fait 
qu’en  redresser  l’extrême  pointe?  Veut-on  qu’il  l’ail 
apporté  à  dessein  dans  la  salle,  qu’il  l’ait  même 
gardé  à  son  côté  pendant  tout  le  repas.  Cette  circon¬ 
stance  changera- t-elle  quelque  chose  à  tout  ce  qui 
a  précédé?  M.  Esquirol  et  ses  élèves  ont-ils  été 
si  peu  entendus  ou  si,  peu  crus,  quand  ils  ont  ré¬ 
pété  que  certains  monomaniaques  préméditent  et 
27. 
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exécutent  certains -homicides  avec  une  tranquil¬ 
lité  dont  les  scélérats  les  plus  consommés  n’appro¬ 
chent  pas?  Eh  bien!  voici  d’autres  autorités.  On 
vient  de  lire  l’exemple  de  Salomé  Guiz,  rapporté 
par  Eodéréj  Hoffbauer  {Médecine  légale  des  aliénés) 
conte  <qu?une  femme  grosse  s’imagina  qu’elle  mour¬ 
rait  infailliblement  en  couches,  et  qu’elle  laisserait 
dans  la  plus  affreuse  misère  ses  deux  filles,  sur  la 
beauté  desquelles  son  mari  avait  manifesté  plusieurs 
fois  l’intention  de  se  créer  un  jour  un  revenu.  Elle 
décida  que  leur  mort  précéderait  immédiatement  la 
sienne  ;  en  conséquence,  elle  prépara  leur  linceul, 
mît  ordre  à  ses  affaires,  et  fit  une  note  exacte  des- di¬ 
vers  objets  qu’elle  avait  engagés  pour  vivre.  Quand 
elle  se  crut  à  la- veille  d’accoucher,  elle  empoisonna 
ses  deux  filles  avec  de  l’opium,  lés  ensevelit,  et  se 
coucha  tranquillement  pour  attendre  une  mort  qui 
ne  devait  pas  venir.  On  trouve  dans  le  Paàlzow 
Magazin^  l’histoire  d’une  mélancolique  qui  essaya 
#assominer  son  mari  avec  une  brique  pendant  qu’il 
-dormaiti  Celui-ci  lui  pardonna  cette  tentative  dont 
il  appréciait  q)ar^faitement  la  cause.  Bientôt  elle  l’em¬ 
poisonna,  et,  six  heures  après,  voyant:qu’il  respirait 
encore,  elle  l’étrangla  avec  une  norde.  Prohaska,  dit 
le  docteur  Gall,  est  averti  que  sa  femme  est 
des  poursuites  de  son  lieutenant,  et  il  est  puni  injus¬ 
tement  par  celui-ci,  qui  veut  se  venger  ainsi  des  re¬ 
fus  qu’il  éprouve.  Il  mène  sa  femme  à  confesse,  la 
fait  communier,  puis  il  la  conduit  dans  un  endroit 
écarté,  lui  demande  si  sa  conscience  est  bien  en 
ordre,  et,  sur  sa  réponse  affirmative,  lui  plonge  un 
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poignard  dans  le  cœur.  Gomme,  elle  se  débattait,  il 
lui  coupe  la  gorge  pour  abréger  son  agonie;  il  tue 
également  l’enfant  qu’elle  allaitait,  il  rentre  ensuite 
au  quartier,  raconte  à  ses  camarades  ce  qu’il  a  fait, 
et  ajoute:  qjue  le  lieutenant  aille  à  présent  lui  en 
conter! 

Ce  n’est  pas  ainsi  toutefois  que  se  comporte  le  mor 
ûomaniaque^saip  à  l’inxproviste  par.  un  accès  de  fu¬ 
reur.  Alors  sa  Golèrediffère  peu  de  celle  d’un  homme 
raisonnable,  si  ce  n’est  qu’elle  est, plus,  aveugle  en¬ 
core  et  plus  irréfléchie.  Tel  a  été,  à  mon,  avis,  l’état 
de.Séverac  pendant  l’acte.  Un  seul  témoin,  le  musi»- 
cien  Duval,  a  parlé  de  sonsang-û’oid  en  racontant 
qu’il  avait  redressé  son  sabre  sous  son  pied,  gomme  si 
ce  mouvement  n’était  p^s  devenu  machinal  parllha- 
bitude,  chez  un maître  d’armes  î  Tous  les  autres  té¬ 
moins,  et  surtout  M.  d’Iboz  de  Talasac,  dont  per¬ 
sonne,,  ne,  contestera  le  courage  et  la  présence  d’esprit 
•dans*  cette  affaire,  .affirment  qu’il  écumait,  :qu’jl 
avait  l’œil  égaré,  la  face  pâle,  les  traits  bouleversés, 
qu’il  ressemblait  à  un  tigre,  etc.  M.  Hoche  a  été 
épai'gné,  grâce  au  hasard,,  ou  à  la:  chaise  qu’il  a  dit 
lui-même  avoir  élevé  devant  lui,  et,  ti’ois  jours  après, 
Séverac  .lui  a  dit î/e  ne^  vQUs  m .  voidms  pas:.  On  en 
conclut  quÜl  l’a  épargné  volontairement.  ;OutFe  que 
Séverac  nfort  bien  pu  vouloir;  se <  faim  un  mérite 
auprès  de  Id.  Hoche,  d’un.e  circonstance  fortuite,  la 
phrase  citée  ne  me  paraît  pas  assez  complète  pour  eu 

tirer  une  conclusion  si  positive.  ;  g; 

5“  Reste  enfin  laquestion  de  savoir  si /es 
de  suicide  étaient  une  comédie.  Lg  projectile  lancé 
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par  lé  pïstoieÈ'  a  traversë^^  tes  parties  moilés  situées 
sons  la  làügüe,  la  langue  elle-tnêi«é,  et;  s’est  arrêté 
à  la  voûte  palatine.  A-t-il  dépeiidu  iîé  Séverâc  qu’il 
n’allât  pas  plus  loin?' Y  â-t41  ûn  cHirurgîen  qui  ait 
tant  soft  peu  lu^  et  qui  n’âit  dàhs'  la  ûiérridirè;  ceüt 
exemples  plus  extraordinaires  des  capricieuses  bis- 
zarreries  des. plaies  d’armes  à  feu^  ■'  - 

=  La  plaie  de  l’épigastre  avait  deux  pOucès  et  demi 
de  profondeur,  et  M.  Ledéntu  pense  qu’elle  avait  dû 
intéresser  le  diaphragme.  Or,  il  est  constant ^  d’après 
la  direction  de  la  plaie  et  la  déposition  dU  sergent 
Boussaud ,  que  Séverac  s’est  frappé  de  la  main  gau¬ 
che  j  le  couteau  présenté  à  l’audience  est  un  de  ces 
couteaux  à  manche  noir  et  â  lame  de  fer  qu’on  troüve 
dans  les  cabarets.  Je  pense  qu’avec  un  pareil  instru¬ 
ment,  il  faut  frapper  sérieusement  pour  arriver  à 
une  telle  profondeur. 

Le  plaie  du  cou  a  été  également  faite  de  la  main 
gauche  (  la  droite  était  grièvement  blessée  j  et  en-< 
tourée  de  linges),  elle  a  donné  lieu  à  une  grave  hé¬ 
morrhagie.  -  Séverac  a-t-il  prévu  que  cette  béinor- 
rhagie  serait  arrêtée  à  4emps,  ou  bien  a-t^l  sü  évi^^- 
ter  adroitement  les  carotides  ?  v  o  ,  ;  ^  - 

La  '  dernière  -  tentative  de  suicidé  est  *  du  nombre 
de  eelles'qui  annoncent  une  tlolonté-fermq  et  réflé¬ 
chie  ,  une  opiniâtreté-  que  j’nppellerais  satanique^, 
un  mépris  dé  la  douleur  qui  n’éiiste  que -chez  les 
-monomaniaques;  On  se^rappélle  que  Séverac  a  dé¬ 
chiré  avec  les  ongles  la  plaie  iju’il  avait  au  poignet, 
et  qü’il  y  a  fouillé  avec  une  atroce  persévérance  jus¬ 
qu’à  ce  qué  le  renouvellement  de  l’hémorrhagie  lui 
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eût  appris  qu’il  avait  enfin  rouvert  l’artère  radiale. 
Tous  ces  faits  ont  été  rapportés  aux  débats  par  M.  îe 
docteur  Ledentu-  . 

Si  Sèveràc  voulait  rêettement  se  détruire  3  c'était 
pour  échapper  à  la  peine?  A  laquelle?  A  la  mort? 
Je  moyen  eût  été  singulier  j  à  la  honte?  mais  le  crime 
la  fait  et  non  pas  l’échalaud  ;  au  supplice  moral  des 
débats?  mais  dans  sa  croyance  les  débats  devaient 
le  réhabiliter  en  qûelquè  sorte,  en  prouvant  qu’il 
avait  été  provoqué.  Disons  mieux  :.il  était  las-de  la 
vie ,  et  un  malheur  de  plus,  un  malheur  terrible ,  im¬ 
prévu,  irréparable  était  venu  la  flétrir. 

Maintenant  j’aurais  peut-être  le  droit  de  rétqr- 
quër  contre  les  doctrines  du  ministère  public  'le  re-, 
proche  banal  qu’il  ne  cesse  d’adresser  à  ee  qu’il  ap¬ 
pelle  nos  doctrines,  doctrines  subyersives.^e  tou^ 
ordre  et  de  toute  justice  ,  qui  tendent  à  transformer, 
en  aliénés  tous  les  criminels,  et  à  laisser  la  société 
sans  défense  contre  les  plus  grands  forfaife^^Georget^ 
a  réduit  plus  d’une  fois  ces  sonores  déclamations  à' 
leur  juste  valeur.  Pour  moi,  je  n’ai  qu’un  mot  a  dtp. 
Le  médecin  légiste  . est  .appelé  devant  les  tribunaux 
pour  exprimer  sa  conviction ,  abstraction' faite  des^ 
conséquences  qu’elle  peut  avoir  pour.,lui,  ^^our 
cusé  ou  pour  la  société.  ,  .  -. 

-,  3'. gr. 
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EXAMEN  MÉDICO-LÉGAL 

DE  CETTE  qUESTiqr}  : 

Ik  SYMPHOMiirrE  PBTIT-EI.I.E  ÊTRE  USE  CAUSE  u’iNTERDICTIOH  ,, 
OU  UES  FAITS  QUI  TEHDRAIEKT  A  u’ÉTABLIR 
SOHT-IUS  UOK  PERTIHEIfS?  (l) 

7A&  IbE  BOCTEUBL  HENHX  BATARB. 


Jusqu’à  ce  jour  les  médecins  légistes  ont  négligé 
de  s’occuper  de  la  njmphomanie  (utéro-manie),  ou 
ne  l’ont  étudiée  que  d’une  manière  très  superficielle. 
Cette  maladie  mérite  cependant  de  fixer  l’attention 
des  médecins  "et  des  magistrats ,  qui  la  confondent 
généralement  avec  les  affections  nerveuses ,  telles 
que  l’hystériè,  ou  avec  les  espèces  de  folie  qui  peu¬ 
vent  la  compliquer. 

En  étudiant  d’une  manière  spéciale  l’u^rôma-î, 
nie  (2),  nous  nous  sommes  efforcé  d’isoler  ses  symp¬ 
tômes  les  plus  tranchés ,  et  de  faire  jaillir  leurs  ca¬ 
ractères  particuliers. 

Nous  signalerons  dans  ce  mémoire  les  applications 


(1)  Qîur  royale  de  Paris  (i®  et  3®  chambre  réunies)  présidence  de 
M.  Séguier.  —  Audience  solennelle  des  20  et  27  février  i836.  {Ee 
Droit,  28  février  i836.) 

(2) H.L.  Bayard, thèse, no  3*4,  i836. 


EST-ELLE  UNE  CâüSE  D’INTERDICTION?  4i7 
mëdico-légales  dont  cette  affection  peut  être  l’objet; 
nous  estinaant  heureux  d’être  le  pi'emier  à  provoquer 
l’examen  d’une  question  soulevée  plusieurs  fois  de¬ 
vant  les  tribunaux  J  et  que  les  magistrats  ont  laissée 
non  résolue.  Il  nous  paraît  probable  que  l’indécision 
des  juges  est  déterminée  par  l’obscurité  et  la  confu¬ 
sion,  dont  à  leurs  yeux  la  nature  de  cette  maladie 
est  enveloppée. 

A  toutes  les  époques  ;  la  nymphomanie  a  nécessité 
l’intervention  des  magistrats ,  et  les  exemples  en  se¬ 
raient  beaucoup  plus  nombreux ,  si  la  craintè  du 
scandale  public  ne  déterminait  pas  les  familles  à  te¬ 
nir  secrètes  les  circonstances  qui  y  donnent  lieu. 

Georget ,  en  parlant  des  dépravations  d’instinct , 
s’exprime  ainsi  :  (i) 

a  A.  1°  Une  dame,  appartenant  à  la  classe  supé¬ 
rieure  de  la  société,  riche  ,  tient  une  conduite  scan¬ 
daleuse,  et  finit  par  venir  à  Paris  mener  la  vie  d’une 
fille  publique  ;  sa  famille  veut  la  faire  renfermer 
pour  cause  de  folie ,  et  ne  peut  y  parvenir.  » 

«  fi.  2°  Une  demoiselle  bien  élevée,  renfermée 
dans  une  pension  jusqu’â'sa  majorité,  parce  qu’dn 
prévoit  qu’elle  s’abandonnera  au  premier  venu  si 
elle  est  libre,  en  sort  à  cette  époque ,  et  ne  justifie 
que  trop  les  craintes  de  ^  famille.  On  demandé  son- 
interdiction  motivée  j  suivant  les  père  et  “mère,  sur 
Vincapacité  morale  de  leur  Jîlle  et  sur  son  incon¬ 
duite,  » 


(i)  Orfila,  Médec^  lèg.,  tom.  i,  p.  5i3.  i836. 
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V  Ce  genre  de  dépravation  pourrait-il  être  consi¬ 
déré  .comme  une  variété  de  la  folie  sans  délire  ?  Cette 
question  est  fort  délicate,  et  nous  paraît  d’une  sohir 
tion  difficile. . 

a  En  généi’al  le  libertinage  ne  saurait,  être  tangé; 
parmi  les  phénomènes  d’aliénation  mentale|  ;màis.>. 
dans  les  cas  rares,  tels  queçeux  qui  ont  été  cités  plus 
haut ,  où  des  personnes  bien  nées,  bien  élevées  et  au- 
dessus  du  besoin ,  oublient  leur  dignité,  leurs  de¬ 
voirs,^  leurs^.  affections,  rintéi'êt  et  l’honneur  de  la 
familie,;au  point  de  descendre  sans  remords, i,.  0U; 
même  avec  plaisir  au  rang  des  plus  viles  crééturesj- 
dans  cés  cas  ,  ne  ppurr ait-on  pas  ,  à  la  rigueur,  mo¬ 
tiver  l’interdiction  .et  la  séquestration  sur  xmeperver- 
sion  morale  prof  onde  j  autant  que  sur  Ja  .  déprava¬ 
tion  du  penchant  à  runion  sexuelle  ?  JTe  PB  çrojs  pas 
pouvoir  résoudre.^  cette  question  d’une  manière  génér . 
raies,  n  .  .  V-.  ;:- 

C’est  qvec  intention  que  nous  citons  textueilement , 
ces  lignes  de  Georget;  dans  beaucoup  de  points  , elles 
viennent  à  l’appui  de  notre  opinion ,  nti  renferment 
plusieurs  argumens  que  .nous  eombattrops  daUS  Ae 
cours  de  cette  discussion.  . Nous  essaierons  done., de 
donner  la  solutipn  de  ees,,,  deux  ,  questions!, +telles;, 

qu’elles  sont  posées  par eu  t!  . 

Première  ..3#uRypapkoutauiej;^^^ 

vation  de  l’instinct  génital  )  .peut-elle.  être  considérée  , 
comme  une  variété  de  la  folie  sans  délire?  a  .  iV... 

Deuxième  question.  —  La  nymphomanie  peut-elle 
motiver  la  séquestration  ou  l’interdiction? 
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PHEMlÊaE  QUESTION.  —  La  nymphomanie  peut-elle 
être,  considérée  comme  une  variété  de  la  folie  sans 
délire. 


-Si  -nous  cherchons  l’opinion  des  médecins  qui^nt 
étudié  i’ntéromanie ,  nous  '  reconnaîtrons  qu’ils  la 
considèrent  comme  une  espèce  de  folie.  Rivièrè  di¬ 
sait:  i^ror  uterinus  est  species  maniée,  ah  intento  et 
effrœnato  cœundi  appetitu  orta ,  tpii  mentem  de  sede 
suà  déficit. 

M.  ‘Witlermay  (i)  pense  que  la  nymphomanie  doit 
constitùèr  une  espèce  particulière  d’aliénation ,  une 
véritable  monomanie;  car  ses  causes ,  sa  nature ,  son 
siège,  ses  phénomènes,  ses  terminaisons,  sont  trop 
spéciaux  et  trop  distincts  de  ceux  de  la  manie  pour 
n’en- former  qu’une  variété. 

M,  Broussais  (2)  range  parmi  les  monomànies  ou 
manies  chroniques  partielles  j  du  hësôin 

instinctif  de  la  généràfiOUj  qui' comprend  les  mono- 
manies  érotiques  de  différens  genres. 

CaèanïV  ('5)  rangeait  aussi  parmi  les  maladies 
mentales  là  nymphomanie  qu’il  dépeint  avec -de 
vives  cbülèurs, -en  disant V- 

«  Maladie  étonnante  par  la  simplicité  de  sa  causé , 
maladie  dégoûtante  par  ses  effets  ^  et  qui  transforme  * 


tôt  ou  tard  la  fille  la  plus  tiinide  en  Une  bacchante  . 


(1)  L.  Villennay,  Dîct,  sc.  mêd,,  p.  564,  t.  x^vi. 

(2)  Broussais  fie  F  Irritation  êt  dèlaPolié^  p.  365. 

Encyclop.  Màh.od.,malad..fnent. 
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et  la  pudeur  la  plus  délicate  en  une  audace  furieuse  , 
dont  n’approche  pas  même  l’effronterie  de  la  prosti¬ 
tution!.....  »  ' 

Nous  considérons  la  nymphomanie  comme  une 
monomanie  qui  présente  isolées  ou  réunies  les  lé¬ 
sions  de  la  volonté  et  les  lésions  de  l’intelligence.  . 

Or,  comme  c’est  d’après  la  gravité  des  désordres 
dans  les  facultés  affectives  ou  sentimens,  et  les  facul¬ 
tés  intellectuelles  ou  ,  de  l’enteiidement,  que  nous 
proposerons  les  mesures  législatives  qui.  nous  pa¬ 
raissent  nécessaires,,  établissons  donc  i  nettêment- en 
quelques,  mots  ce  que  l’on  entend  par-  facultés  affec¬ 
tives,  et  par  facultés  intellectuelles. 

Facultés  affectives.  — ■  On  appelle  ainsi  les  di^çers; 
sentimens  et  penchans  qui  établissent  nos  rapports 
sociaux  et  moraux  avec  ce  qui  nous,  entoure.  .I^es 
instincts  des  sexes,  de  l’amour  maternel,  le  senti¬ 
ment,  de  la  pitié....  constituent  nos  facultés,  affec¬ 
tives,  forment  ce  qu’on  appelle  les,  besoins  4u  cœur. 
lissent  àes,  plaisirs  J  quand  on  les  satisfait,  des  peines^ 
quand,  on  leur  résiste }  et  ou  les  a  appelés  puisions 
parce  que ,  dans  ce  dernier  cas  ,  et  lorsqu’ils  sont 
extrêmes,  ils  sont  pour  l’homme  une  douleur,,  fit 
existent  indépendamment ,  de  sa  volonté.:,  ;  si  ..i-i  » 

Facultés  intellectuelles  ou  entendement,:  ■p.Sons  0® 
nomj  on  ;  comprend  .feRsemble  des,  facültés  ,  par;  IfiS- 
quellesnous  acquérons  toutes  les  idées  que  nous  pos¬ 
sédons.  CondiUac  admet  qu’il  n’est  aucune"  de  nos 
idées  qui  ne  soit  acquise  par  la  réunion  des  sens  et 
de  l’esprit  J  et  il  admet  en  celui-ci  sept  facultés , pri¬ 
mitives:  la  sensation,  l’attention,  la  comparaison,  le 
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jugement,  ia  réflexion,  Timagination,  le  raisonne¬ 
ment. 

Tontes  ces  facultés  s’enchaînent  nécessairement: 
Ib.  sensation  est  d’abord  mise  en  jeuj  ensuite,  si, 
parmi  les  perceptions  qui  lui  sont  dues,  il  en  est  une 
dont  on  ait  une  conscience  plus  vive,  qui  fixe  à  elle 
seule  râme,  c’est  le  produit  de  ^attention  ;  après 
vient  la  compami^on,  qui  détermine  \e  jugement; 
si  d’un  jugement  l’on  passe  à  un  autre  que  l’on  dé¬ 
duit,  on  raisonne  ;  si  l’esprit  revient  sur  ces  divers 
produits,  il  réfléchit  ;  SX  l’âme  réveille  spon¬ 

tanément  ses  perceptions  diverses,  l'imagination 
agit.  Toutes  ees  faeultés  dérivent  les  unes  des  autres; 
toutes  ont  leur  origine  dans  la  première,  la  sensa¬ 
tion  ;  et  toutes  ne  sont  que  cette  sensation  première 
qui  a  été  transformée. 

Si  l’on  étudie  les  phénomènes  qui  caractérisent  la 
première  période  de  l’utéromanie,  on  reconnaîtra 
que  les  facultés  affectives  sont  seules  altérées.  Un 
exemple  viendra  à  l’appui  de  notre  remarque. 

Une  dame  âgée  de  quarante-neuf  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  sanguin  et  surtout  nerveuXj  éprouva  dès 
l’âge  le  plus  tendi’e  les  sensations  les  plus  vives,  et  un 
penchant  extraordinaire  pour  les  plaisirs  vénériens, 
auquel  sa  volonté  fut  toujours  étrangère.  A  huit  ans, 
l’accouplement  des  animaux  l’irritait  et  l’entraînait 
irrésistiblement  à  des  attouchemens  illicites.  Réglée 
à  onze  ans,  dès  sa  treizième  année  elle  avait  acquis 
son  entier  développement  ;  avec  la  puberté,  les 
mêmes  dispositions  se  maintiennent,  mais  sans  ac¬ 
croissement  sensible.  A  dix-sept  ans,  elle  épouse  un 
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homme  de  trente-six  ans ,  vigoureux  et  très  porté 
aux  plaisirs  de  l’hymen.  Elle  recevait  plusieurs  fois 
de  suite  ses  embrassemens  sans 'être  satisfaite  ,  sou¬ 
vent  même  après  trois  approches,  sortant  de  ses  bras 
plus  ardente^  elle  s’abandonnait  aux  habitudes  les¬ 
biennes,  afin  d’assouvir  ses  sens.  Une  statue,  une  ta¬ 
bleau,  la  vue  d’unhomme^  le  contact  le  plus  simple, 
un  mot,  suffisaient  pour  exciter  les  désirs  violens.  La 
nuit,  dans  ses  songes,  son  imagination  lu f  retraçait 
des  tableaux  lascifs  qui  agissaient,  sur  ses  sens  avec 
une  force  surprenante.  Du  reste ,  dans  la  société  ^ 
cette  dame  s'imposait  une  telle  réserve  /  que  rien  ne 
transpirait  de  ces  dispositions  qui  la  désolaient  arnèv 
rement. 

A  quarante  ans,  elle  devint  mère  de  son  huitième 
enfant.  Sept  ans  après  elle  cessa  d’être  réglée ,  et  fut 
veuve  à  quarante-neuf  ans.  Deux  mois  d’une  conti¬ 
nence  absolue  sont  à  peine  écoulés,  qu’elle  ressent 
les  désirs  les  plus  violens,  une  chaleur  vive,  un 
spasme  vers  les  organes  génitaux  ,j  1a  nuit  était 
l’époque  de  la  plus  grande  agitation  j  pendant jles 
veilles,  les  pensées  les  plus  libertines,  pendant  le 
sommeil ,  les  rêves  les  plus  érotiques  obsédaient  son 
esprit;  Vaincue  par  la  force  de  ses  penchans  ,  deux 
ou  trois  fois  elle  succombe ,  mais  ne  tire  de  ses  attou- 
chemens  qu’un  soulagement  éphémère.  Cette  dame  , 
chez  laquelle  le  tempérament  seul  entraînait  le  dés¬ 
ordre,  ne  proférait  J  même  durant  ses  accès,  aucune 
parole  déplacée  ,*  de  sorte  que  sa  conversation  offrait 
un  contraste  complet  avec  l’état  de  ^essen^.  Elle  était;, 
il  est  vrai,  singulièrement  retenue  par  la  présence  de 
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deux  Jeunes  demoiselles,  qui  n’ont  jamais  connu,  ni 
même  soupçonné  la  maladie  véritable  de  leur  mère. 
.  Cette  première  période  de  la  nymphomanie  est 
nettement  caractérisée  j  aussi  ne  doit-on  la  considé¬ 
rer  que  comme  un  état  pathologique  qui  réclame  les 
soins  du  médecin,  et  ne  demande  aucune  informa¬ 
tion  judiciaire. 

La  seconde  période,  au  contraire,  nous  semble 
mériter  les  réflexions  du  médecin  légiste. 

Nous  rangerons  àaxis  un  premier  degré  les  symp¬ 
tômes  qui  sont  le  produit  des  lésions  des  facultés 
affectives  et  de  quelques-unes  des  facultés  de  V en¬ 
tendement» 

Dans  le  second  degré  ^  les  facultés  affectives  et 
toutes  les  facultés  de  V entendement  sont  lésées.  Leur 
désordre  présente  cela  de  remarquable,  que  le  délire 
est  exclusif  â  une  série  d’idées,  et  que  tout  en  com¬ 
prenant  ces  symptômes  dans  l’expression  de  jfwrewr, 
employée  par  la  loi,  les  malades  offrent  entre  leurs 
accès  des  intervalles  lucides. 

Existe-t-il  des  caractères  tranchés  qui  séparent 
nettement  le  premier  degré  du  second?  Il  n’en  existe 
pas  de  constant,  d’infaillible  ;  mais  cette  distinction 
nous  paraît  praticable  pour  le  médecin  habitué  à 
l’étude  des  aliénés.  Comme  il  est  nécessaire  que  le 
médecin  appelé  à  constater  l’état  mental  d’un  indi¬ 
vidu,  l’observe  pendant  un  temps  assez  long,  il  lui 
sera  facile  de  déterminer  si  une  partie  seulement  des 
facultés  de  l’entendement  est  lésée,  ou  si  toutes  sont 
perverties. 

La  folie  est  trop  changeante,  même  dans  chaque 
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variétd,  pour  qu’il  soit  permis  de  poser  des  limites 
invariables  dans  ces  distinctions  j  toujours,  sera-t-il 
très  utile  pour  les  magistrats  de  les  rapporter  à  un 
petit  nombre  de  groupes.  Peut-on  préciser  celles 
des  facultés  de  l’entendement  dont  la  lésion  devra 
classer  la  malade  dans  le  premier  degré?  Cette  dis¬ 
tinction  nominative  nous  paraît  impossible,  et  n’au¬ 
rait  d’ailleurs  aucune  utilité. 

En  réponse  à  cette  question  posée  par  Georgeti  la 
nfmphomanie  peut-elle  être  considérée  comme  une 
variété  de  la  folie  sans  délirel 

Nous  répondons  que  la  nymphomanie  présente 
tous  les  caractères  d’une  véritable  mononmnie^ 
puisque  l’on  observe  les  lésions  des  facultés  affectives 
ét  des  facultés  intellectuelles. 

DEUXIÈME  QUESTIO'N.  -r- £a  njmphomartie  peut-elle 
motiyer  la  séquestration  ou  Vinterdictionl 

Cette  question  en  renferme  deux  que  nous  discu¬ 
terons  successivement  j  disons  auparavant  quelques 
mots  des  mesures  législatives  appliquées  actuelle¬ 
ment  aux  aliénés  en  général,  (i) 

A  Paris,  les  aliénés  sont  reçus  dans  les  hospices  de 
Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière,  sur  le  vu  d’un  bulletin 
délivré  par  le  bui’eau  central  des  hospices,  soit  que 
l’admission  ait  été  réclamée  par  les  parens,;  soit 


(i)  Ce  mémoire  devait  paraître  dans  le  numéro  du^mois  de  mars  ; 
l’abondance  des  matières  en  à  retardé  la  publication. 
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qu’elle  ait  été  provoquée  par  la  police.  Dans  les 
maisons  de  santé,  la  réception  est  régularisée  par  la 
visite  de  deux  médecins,  assistés  d’un  commissaire  de 
police  qui  constatent  l’état  mental  de  l’individu.  Dans 
beaucoup  de  villes  de  France  dépourvues  de  maisons 
de  santé,  les  aliénés  sont  placés  dans  les  prisons,  et 
quelquefois  confondus  avec  les  détenus.  Dans  cer¬ 
tains  hospices,  on  ne  les  admet  qu’ après  leur  inter¬ 
diction. 

Ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  de  nous  appe¬ 
santir  sur  le  peu  d’ensemble  de  ces  mesures j  nous 
nous  contentons  de  les  signaler. 

Les  aliénés  placés  dans  des  hospices,  des  maisons 
de  santé  ou  des  prisons  ont  été,  avons-nous  dit,  in¬ 
terrogés,  et  de  cet  examen  résulte  la  demande  en  in¬ 
terdiction,  s’ils  sont  atteints  d’imbécillité,  de  dé¬ 
mence  ou  de  fureur  (code  civ.  48^),  que  l’interdic¬ 
tion  soit  provoquée  par  les’parens  ou  par  le  procu¬ 
reur  du  roi,  dans  le  cas  prévu  par  l’article  4g  i  du 
code  civil.  Supposons  que  le  malade  interrogé  ne 
soit  pas  atteint  de  manie  générale;  qu’il  n’offre  ni 
imbécillité  J  ni  démence^  m  fureur ^  mais  une  folie  ex¬ 
clusive,  une  monomanie  y  que,  hors  les  accès  qui  né¬ 
cessitent  sa  réclusion,  il  ait  des  intervalles  lucides, 
le  plus  souvent  la  demande  en  interdiction  sera  re¬ 
jetée. 

Ainsi,  à  cause  de  son  état  de  maladie,  il  sera  dé¬ 
tenu,  mais  pourra  conserver,  saufsa  liberté,  la  jouis¬ 
sance  de  ses  droits  civils!  .j. 

.  L’on  reconnaît  ici  cette  lacune  déjà  signalée,  qui 
existe  dans  les  mesures  législatives  concernant  les 
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aliénés.  Le  malade  conserve  ses  droits  de  citoyen,  et 
par  mesure  de  sûi-eté  il  est  détenu^  il  a  la  gestion  de 
sa  fortune,  et  cependant  il  est  de  fait  assimilé  au  mi¬ 
neur,  puisque  l’administration  de  l’établissement, 
ou  sa  famille  ,  exerce  la  gestion. 

Cette  gestion  des  biens  des  aliénés  renfermés  à  * 
Charenton,  ou  dans  les  maisons  de  santé,  n’a  pas  en¬ 
traîné  d’abus,  àifirme-Uon  ;  et  dans  les  hôpitaux  tels 
que  Bicêtre  ou  la  Salpêtrière,  l’administration  est  tu¬ 
trice  d’individus  généralement  privés  de  fortune. 

nSToüs  acceptons  volontiers  ces  explications,  et  nous 
citerons  seulement  une  remarque  que  nous  ayons 
faiteî  i 

A  la  Salpêtrière,  par  exemple,  il  existe  un  grand 
reoraère  d’àliénées  qui  ont  été  abandonnées  par  leur 
famille  lorsqu’elles  ont  craint  de  les  voir  retomber 
à  leur  charge.  Il  arrive  souvent  qu’une  aliénée  pla¬ 
cée  Une  première  fois  à  la  demande  des  parens,  et 
sortie;;  guérie,  est  de  nouveau  ramenée,  non  pas  par 
la  famille,  mais  par  la  police. 

Si  la  malade  a  quelque  mobilier  ou  quelque  re- 
vetitt,  les  parens  se  gardént  bien  de  donner  de  leurs 
nouvelles,'  ils  se  partagent  provisoirement  le  bien  de 
la  malade  qu’ils  considèrènt  comme  leur  héritage, 
et  attendent  patiemment  que  la  mort  de  l’aliénée 
assure  leurs  prétentions. 

Que  l’on  réfléchisse  que ,  pendant  une  péi’iode  de 
neuf  années,  de  iBaS  à  i855,  sur  8,272  aliénés  reçus 
à  Bicêtre  et  à  la  Salpêtrière  parmi  les  causes  mora¬ 
les^  les  chagrins  domestiques  sont  comptés  174^15 
chez  les  hommes  et  218  fois  chez  les  femmes. 
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îïous  présentons  en  un  tableau  ce  résumé,  il) 

Causes  présumées  de  raUénation  des  malades  admis 
de  iSaS  à  i833. 


CAÜSES. 

HOMMES» 

FEMMES» 

Prédisposantes  .......... 

Accidentelles . . 

718 

782 

Médicales . 

i383 

2348 

Chirurgicales.  .  . . 

Sr 

37 

Morales.  . . . 

4fi9 

60Ô 

Chagrins  domestiques 

174 

218 

Inconnues . 

7o3 

874 

Totaux.  .  .  . 

iSSg  i 

8274- 

B 

Parmi^s  causes  inconnues ,  on  peut  supposer  que 
les,  cbagrins  domestiques  y  figurent  pour  un  chiffre 
proportionnel  i  il  ne  paraîtra  pas  étrange  alors  que 
nous  ayons  insisté  sur  ce  point. 

Cet  abandon  des  aliénés  de  la  part  ies  familles  pa¬ 
raîtra  surprenant  j  mais  les  personnes  çopsçiencieuses 
dans  leurs  observations  l’aurpnt  sans  doute  déjà 
remarqué.  . 

Pour  résumer  ces  généralités,  nous  dirons  que  des  . 
g^aranties  légalçs  nous  paraissent  nécessaires,  et  que 
l’on  ne  doit  pas  s’en  rapporter  aveugléme^nt  à  la  pitié 


(i)  Compte  rendu  an  conseil  général  dés  fiospiçes  et  des  hôpitaux 
civils  de  Paris  sur  le  service  des  aliénés  traités  dans  les  hospices  de 
là  tdeillesse.— De  iSaS  à  i833.  Paris' ih-4®.  iSSS", tabl.  n®  ii, 
pag.62.  -  '  '  ■  ' 
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des  familles  qui,  par  leurs  mauvais  traitemens,  sont 
bien  souvent  la  cause  déterminante  de  l’aliénation  et 
de  ses  recbutes,  et  trouvent  inte'rêt  à  prolonger  l’é¬ 
tat  de  maladie. 

Quelle  foi  ajoutera-t-on ,  et  quelle  justice  rendra- 
t-on  alors  aux  plaintes  d’un  individu  soigné  pour 
folie pendant'six ou  dix  ans? 

Kevehons  au  sujet  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire. 

§  I.  La  nymphomanie  peut-elle  motiver  la  séquestration. 

Pour  ceux  même  qui  ne  considèrent  pas  les  signes 
de  nymphpnianie  commejes.  produits  de  la  folie ,  ces 
actes  seront,  cependant  une  cause  de  séquestration  j 
car  la  loi  du  24  août  lygo  (art.  5,  tit.  xi)  attribue 
à  l’autorité  municipale  le  soin  d’obvier  ou  de  remé¬ 
dier  aux  évènemens  fâcheux  qui  pourraient  être 
occa'sionés  par  les  insensés  ou  les  furieux  laissés  en 
liberté. 

En  outre ,  l’art.  476  du  code  pénal  punit  d’une 
amende  céux  qui  laissent  diivaguer  sur  la  voie  publi¬ 
que  les  fous  ou  les  furieux. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  nymphomanes,  jouissent  de 
leur  raison  ,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
fous  insensés  ou  furieux  ,  et  sont  alors.pàssiblês  dès 
peines  portées  par  la  léï. '  C’ést  cé  qiiMl  néùs  est  im¬ 
possible  d’admettre  j  car  l’on  sait  fort  bien  que  les 
fous  déraisonnent  sur  un  sujet  exclusif  et  conser- 
nent  leur  raison  sur  d’autres  sujets.  ' 

lia  juridiction  relative  à  ces  délits  est  très  variablej 
les  journaux  qui  rendent  compte  des  débats  judi- 
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ciaires  en  citent  de  nombreux  exemples.  :  nous  nous 
bornerons  à  en  citer  deux.  • 

lie  tribunal  correctionnel  de  liaon  a  condamné 
aux  dépens  et  à  six  mois  de  prison  la  femme  P..., 
demeurant  à  la  Eère ,  coupable  de  s’être,  à  diverses 
reprises  ,  montrée  nue  dans  les  rues  ).  Dans  une 
affaire  analogue,  le  tribunal  correctionnel  de  Ro- 
cbefort  (2)  ordonne  le  huis-clos;  et  comme  il  paraît 
résulter  des  dépositions  des  témoins  ,  que  cette 
femme  est  atteint  à' érotomanie  (5) ,  le  tribunal  sur- 
seoit  aux  débats,  ordonne  la  visite  de  médecins... 

Si  la  nymphomanie  ne  doit  pas  entraîner  de  peine 
correctionnelle ,  nécessite-t-elle  la  séquestration  , 
dans  l’intérêt  même  des  malades ,  et  comme  devant 
hâter  leur  guérison  ? 

Oui,  dirons-nous,  la  séquestration  est  nécessaire. 
La  séquestration  est  nécessaire  ,  puisque  les  actes 
d’utéromanie  sont  de  ceux  qui  portent  atteinte  aux 
moeurs  publiques. 

Dans  l’intérêt  du  traitement ,  elle  est  aussi  nécesr 
saire.  M.  Esquirol,  dans  un  mémoire  (lu  à  l’Institut 
en  1832)  sur  l’isolement  des  aliénés,  établit  par  des 
faits  la  nécessité  et  l’utilité  de  l’isolement  (séquestra¬ 
tion,  confinement).  Cette  autorité  médicale  nous  paraît 
suffisante.  M.  Esquirol  réclame  en  outre  une  loi  qui 


(i)  Gazette  des  Tribunaux,  5  août  1826. 

{n)  Gayette  des  g  juillet  1827. 

(3)  Le  tribunal  a,  dans  ce  cas,  probablement  confondu  l’ero/o- 
manie  et  la  nymphomanie,  dont  les  symptômes  sont  bien  différens. 
Voir  ta  thèse  (n°  3245i836}déjà  citée. 
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règle  les  mesures  de  l’isolement ,  et  qui  rende  légaux 
les  actes  intermédiaires-  entre  V invasion  de  la  folie  et 
V interdiction.  Les  magistrats  sentent  Turgènce  d’une 
pareille  loi ,  mais  reculent  devant  les  dif&cultés  que 
sa  rédaction  présente,  Craignant  les  dangers  de  com¬ 
promettre  la  guérison  des  aliénés ,  et  de  blesser  la 
susceptibilité  des  familles. 

Sans  vouloir  traiter  d’une  manière  généra  le  un  su¬ 
jet  aussi  délicat,  nous  l’aborderons  en  ce  qui  touche  à 
rutéromanie. 

D’après  l’état  actuel  de  la  législation,  a'vôns-nous 
déjà  dit  ,  les  aliénés  sont  considérés  comme  fous  ou 
insensés  ,  et  alors  renfermés,  diaprés  la  loi  de  1790 , 
ou  bien  regardés  comme  atteints  d’imbécilliÈé  ,  de 
démence  bu  de  fureur ils  peiivent  être  interdits. 
(Dod.  civ.  489). 

Ainsi  donc,  tant  qu’un  fou  ou  un  insensé  ne  sera 
pas  imbéciüej  ou  dément  ^  ou  furieux,  sauf  la  priva¬ 
tion  de  sa  liberté,  il  continuera  à  jouir  de  ses  droits. 
Il  serait  souverainement  injuste  ,;^rétend-on ,  d’in¬ 
terdire  un  -individu  parce  cju’il  n’èst  que  fou  j  c’est- 
à-dire  qu’il  est  en  proie  à  une  idée  délirante  dans 
certains  mômens,  hors  lesquels  il  conserve  toute  la 
puissance  de  sa  vaison,  et  peut  alors  présider  à  la  di¬ 
rection  de  ses  affaires. 

On  est  alors  forcé  d’admettre  l’existence  des  mono- 
rnanies  ^  et  de  n-e  pas  les  considérer  comme  une  inven¬ 
tion  moderne  des  médecins  qui  s’en  servent  pour 
arracher  dès  criminels  à  la  sévérité  des  lois  ^  et  pour 
peupler  de  gens  raisonnables  les  maisons  de  fous. 

Or,  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  soin  les  mo* 
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nomaniaques,  il  est  évident  que^  malgré  la  raison 
qu’ils  semblent  apporter  sur  tout  ce  qui  est  éh^anger 
à  leur  série  d’idées  prédominantes,  si  on  veut  exiger 
d’eux  une  attention  soutenue,  un  travail  intellectuel 
compliqué,  ils  ne  tardent  pas  à  être  confus  et  à  don¬ 
ner  des  signes  de  manie  générale. 

Nous  ajouterons  qu’en  admettant  chez  les  mono- 
maniaques  des  intervalles  entièrement  lucides,  pen¬ 
dant  les  accès,  les  malades  restent  à  la  discrétion  de 
leurs  familles  ou  des  intéressés  à  abuser  de  leur  po¬ 
sition.  Puisque  cet  état  de  maladie  est  tel,  qu’il  force 
à  priver  un  individu  dé  sa  liberté,  ne  mérite-t-il  pas 
aussi  quelque-mesure  législative  protectrice?  Si  pour 
de  tels  malades,  l’interdiction  ne  doit  être  employée 
que  dans  les  cas  extrêmes,  au  moins  est-il  nécessaire, 
dans  notre  opinion j  de  diminuer  leurs  droits  civils, 
d’autant  qu’ils  se  rapprocheront  davantage  de  Vêtat 
de  démence. 

Cette  restriction  est-elle. praticable?  Nous  le  pen¬ 
sons  car^  dans  l’état  actuel  de  la  législation,  elle  est 
indiquée  par  l’article  499  du  code  civil,  ainsi  conçu; 
—  «  En  rejetant  la  demande  en  interdiction,  le  tri¬ 
bunal  pourra  néanmoins,  si  les  circonstances  l’exi^ 
§ént,  ordonner  que  le  défendeur  ne  pourra  désormais 
plaider,  transiger,  emprunter,  recevoir  un  capital 
mobilier  ni  en  donner  décharge,  aliéner  ni  grever 
ses  biens  d’hy pothèq  ues,  sans  l’assistance  d’un  conseil 
qui  lui  sera  nommé  par  lemême  jttgement.  n 

Nous  indiquerons  plus  loin  les  applications  que 
l’on  pourrait  faire  de  ces  mesures  à  la  question  que 
nous  examinons. 


4i2 


la  nymphomanie 


Peut-on  constater  l’état  des  malades,  selon  qu’ils 
se  rapprocheront  davantage  de  Vétat  de  démence'} 

Nous  ne  craignons  pas  d’a£5rnjer  que  cela  est  pos¬ 
sible.  Rappelons  que  nous  avons  classé  les  phéno¬ 
mènes  de  la  nymphomanie  en  deux  périodes:  la  pre. 
mière  demande  un  traitement  moral  et  hygiénique; 
la  seconde  période,  subdivisée  en  deux  degrés,  ré¬ 
clame  un  traitement  médico-légal,  si  on  peut  s’ex¬ 
primer  ainsi. 

Seconde  période,  —  Premier  degré.  — Il  est  con¬ 
stitué  pour  nous,  par  les  symptômes  qui  sont  le  pro¬ 
duit  des  lésions  des  facultés  affectives  et  de  quelques~ 
unes  facultés  de  V entendement.  ]La  citation  de 
quelques  exemple»  établira  clairement  notre  opi¬ 
nion; 

0?s.  I.  —Une  fille  ôgée  de  trente-trois  ans,  d’un 
tempérament  bilieux,  et  habituée  aux  travaux  cham¬ 
pêtres,,  ayant  appris  que  l’homme  auquel  elle  était 
promise  s’était  engagé,  en  fut  si  désolde  qu’elle  devint 
mélancolique  ;  celui-ci  étant  venu  lui  faire  ses  adieux, 
aussitôt ,  elle  se  montre  en  public,  nue,  portant  ses 
mains  sur  ses  parties  sexuelles,  et  représentant  dans 
toutesses  actions  une  bacch&te  effrénée.  Ses  parens 
et  les  magistrats  effrayés  la  firent  enfermer,  afin 
qu’on  lui  prodiguât  toute  espèce  de  soins  ;  toutefois, 
la  maladie  continua,  et  eette  fille  provoquait  aux 
assauts  amoureux,  du  geste  et  dé  la  voix,  tous  les 

individus  qui  s’offraient  à  sa  vue,  entremêlant  à 
chaque  instant  a  ses  discours  décousus  les  propos  les 
plus  obscènes.  Privée  de  sommeil  et  oubliant  de 
prendre  des  aiimens,elle  se  rappelait  continuellement 
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son  amant,  èt  s’offrait  partout  en  sacrifice.  Stegman 
ayant  été  consulté,  conseilla  le  mariage,  et  i’o£5.cier 
sous  lequel  servait  l’amant  y  ayant  consenti,  cette 
nymphomane  ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa  première 
santé,  seulement  elle  resta  sujette  à  un  violent  mal 
de  tête.  (obs.  il  Ambrosii  Stegmanni). 

Si  l’on  compare  cette  observation  avec  celle  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  dans  laquelle  une  femme 
ayant  reçu  de  l’éducation,  il  est  vrai,  mais  dominée 
par  un  penchant  irrésistible ,  ne  proférait^  même  du¬ 
rant  ses  accès i  aucune  parole  déplacée.)  on  reconnaî¬ 
tra  facilement  qu’ici  il  n’y  a  pas  seulement  Zditon 
des  facultés  affectives.)  mais  aussi  altération  de  l’in¬ 
telligence. 

OBS.  II.  — Une  jeune  femme,  âgée  de  vingt-huit 
ans,  et  d’une  bonne  constitution,  avait  reçu  une 
éducation  très  brillante  j  entourée  des  bienfaits  de  la 
fortune,  et  douée  des  avantages  physiques  les  plus 
recherchés,  elle  se  marie  à  l’âge  de  seize  ans  :  elle  ne 
connut  d’abord  que  le  bonheur }  mais  deux  grossesses 
malheureuses  et  avant  terme  l’affectèrent  d’autant 
plus  vivement  qu’elle  desirait  avec  ardeur  d’être 
mère.  Bientôt  elle  part  pour  l’Amérique  et  est  as¬ 
saillie  par  de  nouveaux  chagrins.  Convalescente  du 
typhus,  elle  se  fit  remarquer  par  une  volubilité  ex¬ 
traordinaire,  mais  sans  aucune  incohérence  dans  les 
idées  j  le  cinquième  jour,  elle  s’occupe  d’achats  inu¬ 
tiles,  déraisonne,  tient  des  propos  indécens,  et  prend 
des  attitudes  lascives  à  la  vue  des  hommesj  si  elle  se 
trouve  avec  des  personnes  de  son  sexe,  elle  exige  leui 
sortie  :  seule  alors  avec  un  homme  ou  avec  plusieurs, 
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pourvu  que  leur  mise  soit  éle'gante,  elle  s’épuise  en 
supplications  qui  ont  toujours  pour  objet  les  jouis¬ 
sances  vénériennes,  et  pour  but  le  désir  d’avoir  un 
enfant  J  un  refus  ia  porte  à  des  actes  de  violence, 
auxquels  on  est  obligé  d’opposer  la  force.  Au  milieu 
de  ce  désordre.  On  reconnaît  la  faculté  de  pènser  ou 
de  lier  dés  idées.  un  traitement  physique 

et  moral  bien  dirigé ,  la  rendirent  à  une  parfaite 
santé,  (i)'/ 

11- nous  serait  facile  de  citer  un  grand  nombre 
d’exempler  analogues,  dans  lesquels,  à  là  lésion  des 
facultés  affectives,  se  joint  la  lésion  de  plusieurs  dçs 
facultés  dè  l’entendement. 

Dans  certains  cas,  on  observera  que  la  dépravation 
du  penchant  à  l’union  sexuelle,  et  les  actes  ùlêmé 
de  la  maiâdè,  la  mettront  æ l’abri  des  atteintes  de  la 
loi  j  certes,  l’exemple  A  cité  par  Georgef  (p.  )  Aie 

paraît  être  qu’un  fait  de  libertinage j  tandis  que  si 
l’on  eût  étudié  tous  les  détails  commémoratifs,  on 
y  eût  peut-être  reconnu  la  conséquence  d’un  trouble 
dans  les  facultés  ihtelléctuelles.  JSTous  rapprocherons 
donc  le  fait  suivant,  que  M.  bien  voulu 

nous  communiquer. 

Une  jeune  personne,  appartenant  à  une  famille 
très  honorable  de  province,  est  recherchée  en  ma¬ 
riage.  Quelques  entraves  én  retardent  l’accomplisse¬ 
ment  j  il  a  lieu  toutefois  à  ia  satisfaction  des  parties 
contractantes. 


(i)  L.  Vülermay,  Dicl.  Jèsc.  méd.  t.  86,  p.  583. 
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Après  les  cérémonies  civiles  et  d’église,  les  familles 
se  réunissent  à  un  banquet;  la  mariée  selile  est  ab¬ 
sente,  elle  échappe  à  toutes  les  recherches.  On  par¬ 
vient  enfin  à  savoir  qu’elle  a  pris  la  route  de  Paris; 
on  suit  ses  traces.  Après  de  longues  et  inutiles  per¬ 
quisitions,  la  mère  de  cette  jeune  femme  la  ren¬ 
contre  aux  environs  du  Palais-Royal,  vêtue  comme 
une  prostituée  et  en  faisant  l’infâme  métier.  Aux 
reproches,  aux  larmes,  elle  répond  par  l’éloge  de  son 
genre  de  vie,  par  ses  rires  de  satisfaction,  et  sourde 
aux  prières^  aux  supplications  de  sa  mère,  elle  s’ob¬ 
stine  à  continuer  un  métier  qui  lui  procure  les  jouis¬ 
sances  dont  elle  est  insatiable. 

La  folie  est  évidente  dans  ce  cas;  elle  est  déter¬ 
minée  par  le  besoin  irrésistible  de  satisfaire  l’appétit 
vénérien,  jusqu’alors  contenu  par  une  bonne  édu¬ 
cation,  des  mœurs  sévères,  et  qui  a  éclaté  tout-à- 
coup.  Ici,  en  quelques  jours,  la  jeune  fille  sage  et 
modeste  est  devenue  la  Messaline  la  plus  débontée. 

Le  devoir  du  magistrat  devient  dans  un  cas  pa¬ 
reil  très  dijBScile  à  remplir ,  s’il  n’est  pas  guidé  par 
V observation  médicale  de  faits  analogues  ;  car  il  sera 
porté  àatti’ibuer  au  libertinage  des  actes  qui  ne  sont, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  le  résultat  de 
la  perversion  du  penckajit  à  l’union  sexuelle,  et  par 
suite,  de  la  lésion  de  quelques-unes  des  facultés. 

Toutes  les  circonstances  comménioratives  de¬ 
mandent  un  mûr  examen;  la  position  sociale,  l’édu¬ 
cation,  devront  être  prises  en  considération.  Si  de 
cet  examen  on  peut  conclure  que  les  actes  repro¬ 
chés  sont  le  produit  d’un  état  de  maladie,  la  séques- 
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tration  àewa.  être  ordonnée,  séquestration,  isolement 
pendant  lequel  on  observera  la  malade,  èn  la  sour. 
mettant  au  mode  de  traitement  le  plus  convenable. 
Si  les  soins  sont  insuffisans  pour  faire"  cesser  un  état 
aussi  étrange,  et  que  la  malade  ne  présente  cepen¬ 
dant  pas  V  élaA  à’ imbécillité  y  à&  démence  on  fureur  ^ 
tel  qu’il  est  défini  par  la  loi,  l’interdiction  n’élant. 
pas  adinissible,  et  une  séquestration  continue  deve^ 
nant  nécessaire,  la  création  de  quelques  mesures  lé¬ 
gislatives,  protectrices  des  intérêts  de  la  maladej 
nous  paraît  urgente. 

Ce  serait,  dit-on,  froisser  l’intérêt  des  familles,, 
que  de  les  obliger  à  venir  déclarer  devant  un  tribu¬ 
nal  l’état  de  maladie  qu’elles  cherchent  à  cacher  au 
contraire  le  plus  possible.  ' 

Nous  reconnaissons  la  justesse  de  cette  objection.^ 
mais  doit-elle  empêcher  de  provoquer  l’institution 
de  garanties  de  l’intérêt  des  malades  c’est  ce  que 
nous  ne  pensons  pas,  . 

Nous  sommes  trop  étraïrger  à  l’étude  des  lois  pour 
formuler  les  mesurés  que  nous  proposons  j  aussi  nous 
contenterons-nous  de  les  présenter  telles  qu’elles  nous 
semblent  le  plus  convenables. 

Lorsque,  d’après  l’examen  des  médecins-)  une  ma¬ 
lade  offrirait  des  signes  d’utéromanie,  exigeant  sa 
séquestration  prolongée^  d’après  la  déclaration  du 
chef  de  l’établissement  au  maire  de  la  commune  du 
domicile  de  la  malade,  un  conseil  de  famille  ne  pour¬ 
rait-il  pas  etre  assemblé,  sous  la  présidence  du  juge 
de  paix,  et  par  conséquent,  la  malade  serait  assimilée 
au  mineur  (G.  civ.  4o5,  liv.  i,  t.  x,  sect.  iv). 
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Un  tuteur  serait  nommé,  et  les  intérêts  de  la  ma¬ 
lade  garantis.  Ua  puissance  accordée  au  juge  de  paix 
par  l’art.  4i6  C.  civ.,  ne  pourrait-elle  pas  être  aug¬ 
mentée?  Et  si  la  malade  présentait  un  état  intellec¬ 
tuel  assez  satisfaisant  pour  lui  permettre  la  jouis¬ 
sance  de  quelques-uns  de  ses  droits,  ne  pourrait-elle 
pas  être  en  quelque  sorte  émancipée^  D’après  la  de¬ 
mande  du  tuteur  faite  selon  la  forme  prescrite  art. 
477,  cette  émancipation  pourrait  être  révoquée.  — 
(art.  485,  486.) 

Par  cette  puissance  conférée  au  juge  de  paix,  pré¬ 
sidant  le  conseil  de  famille  et  décidant  sans  l’inter¬ 
vention  du  tribunal,  nous  voudrions  cpae  les  droits  ci¬ 
vils  de  la  malade  fussent  d’autant  plus  restreints  que, 
selon  les  rapports  de  médecins  choisis  à  cet  effeti^  elle 
se  rapprocherait  davantage  de  l’état  de  démence,  et 
ils  fussent  au  contraire  awgmenféi,  d’autant  qu’elle 
serait  dans  un  état  de  raison  moins  incomplet. 

En  ne  forçant  pas  les  familles  à  divulguer  devant 
un  tribunal  le  secret  qu’elles  désirent  cacher,  nous 
croyons  respecter  leur  intérêt. 

Ces  mesures  suffiraient-elles  pour  protéger  les  ma¬ 
lades  ?  Cette  puissance  accordée  au  juge  de  paix  ne 
serait-elle  pas  la  source  d’abus?  Nous  ne  le  contes¬ 
tons  pas,  et  nous  avons  soin  de  répéter  que  nous  ne  - 
nous  flattons  pas  d’avoir  résolu  cette  question.  Nous 
soumettons  ces  réflexions  aux  légistes  qui  ont  senti  la 
nécessité  de  mesures  législatives  sur  la  séquestration 
et  sur  les  aliénés. 

Ce  que  nous  disons  delà  nymphomanie  en  particu¬ 
lier,  nous  pensons  que  l’on  pourrait  le  dire  de  toutes 
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les  monomanies  qui  ne  semblent  pas  offrir  tous  les 
caractères  de  V imbécillité^  de  la  démence  ou  de  la  fu¬ 
reur.  , 

DEUXIÈME  QUESTION. 

§  IL  La  nymphomanie  peut-elle  être  une  cause  d’interdiction? 

Seconde  -période.  — Second  degré.  —  Les  symptô¬ 
mes  re'unis  dans  ce  degré  sont  le  produit  des  lésions 
des  facultés  affectives  J  de  toutes  ou  presque  toutes 
les  facultés  de  V  entendement. 

Ici  les  désordres  sont  tels ,  qu’ils  s’accompagnent 
souvent  dé  fureur  ou  dé  démence.  Citons  quelques 
exemples. 

---I7ne  damé,  âgée  de  soixante-dix  ans,  était  pos¬ 
sédés  de  la  plus  dégoûtante  fureur  utérine. 

Sage  et  modeste  jusqu’à  l’âge  de  soixante-six  ans  , 
elle  devint  tout-à-coup  d’une  horrible  impudicité. 
L’offre  de  sa  fortune  était  l’un  des  moyens  dé  sé¬ 
duction  les  moins  ridicules  qu’elle  employât.  Les 
plus  obscènés  pratiques  lui  étaient  familières  pour 
apaiser  la  férocité  de  ses  besoins,  (i  ) 

■—Schenkius  rapporté  qu’une  demoiselle  âgée  de 
25  ans,  n’o'pposant  à  ses  désirs  lascifs  qu’unë  cbuti- 
nencê  absolue,  tomba  dans  un  état  d’aliénation j 
elle  errait  çà  et  là  dans  les  champs  et  les  forêts;, 
appelant  aux  combats  amoureux  tous  les  hommes 
qu’elle  rencontrait,  et  poursuivant  à  coups  de  pierre 
ceux  qui  se  refusaient  à  ses  provocations. 


'  {ty  'id.-S.  Edmer,  thèse  t.&’j,  ami.  j8i8. 
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^  — M.  Villermaj  (  loco  cit.)  a  connu  une  dame  très 
respectable  et  plus  qu’octogénaire,  dont  la  raison 
était  affaiblie,* qui  trompait  fréquemment  la  surveil¬ 
lance  des  personnes  qui  l’entouraient,  pour  se  livrer 
à  des  attoucbemens  répréhensibles. 

îTous  né  sommes  nullement  surpris  que  la  de¬ 
mande  en  interdiction  ait  été  rejetée  dans  l’exemple 
B  rapporté  par  George^,  puisqu’elle  était  motivée 
sur  Vincapacité  morale  et  Vinconduite  de  la  jeune 
fille;  c’était  \état  habituel  de  l’intelligence  que  l’nn 
devait  alléguer  si  la  jeune  fille  avait,  outre  son  li¬ 
bertinage,  commis  des  actes  dé  déraison  ;  sinon 
l’on  devait  examiner  à  quelles  causes  pouvait  être 
attribuée  Ig.  dépravation  du  penchant  à  Vunion 
sexuelle^  et  demander  la  séquestration  pour  traite¬ 
ment. 

De  ce  fait,  comme  de  ceux  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  où  l’on  voit  des  jeunes  filles  bien  élevées 
se  prostituer  publiquement,  devrait-on  conclure 
que  la  nymphomanie  n’est  autre  chose  que  le  ré¬ 
sumé  d’actes  de  libertinage?  Cela  nous  paraît  inad¬ 
missible,  et  nous  espérons  que  la  discussion  à  la¬ 
quelle  nous  nous  sommes  livré  pourra  fournir  quel¬ 
ques  lumières  sur  la  solution  de  cette  question. 

Nous  ne  citerons  plus  qu’un  exemple  qui  établira, 
d’une  manière  bien,  tranchée ,  la  disposition  de,s  tri¬ 
bunaux  dans  les  cas  de  nymphomanie  qui  leur  sont 
soumis. 

Il  y  a  peu  de  mois  ,  une  demande  en  interdiction 
par  cause  de  nymphomanie  a  été  formée  devant 
les  tribunaux.  Nous  non»  contenterons  de  citer  te 
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fait  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  Droit  du  28  février 
i856,  de  le  rapprocher  de  ceux  que  nous  avons  étu¬ 
diés,  et  de  joindre  nos  conclusions  à  celles  dé  M.  l’a- 
vocat-général  Berville.  (  1  ) 

M®  Paillet,  avocat  de  l’intimée  ,  obligé  de  lire,  en 
l’absence  de  son  adversaire ,  l’articulation  des  faits  , 
baisse  la  voix  sur  certain  grief,  et  s’arrête  avec  em¬ 
barras  au  milieu  de  tel  autre.  — M.  le  président  Sé- 
guîer  «  Dans  l’ancien  usage  cela  se  disait  en  latin. 
—  Ges  détails ,  mpusieur  le  président ,  ne  seraient 
décens  £ji  aucune  langue,  y) 

Veuve  de  trois  maris ,  madame  il...  veut,  à  7a 
ans  ,  convoler  en  quatrièmes  noces.  Ziâ  plume  sére- 
f  userait  à  retracer  les  obscénités  qui  lui  sont  imputées; 
nous  nous  en  tiendrons  aux  extravagances. 

Depuis  4o  ans  à  la  tête  d’une  auberge  de  rouliers 
à  Châteaudun  ,  elle  a  la  parole  leste  ,  les  manières 
libres  et  le  caractèrë  décidé  j  elle  bôitsec  ,  jure  au 
besoin  et  se  moque  du  qu’en-dira-t-onl  Dandot,  son 
futur,  plus  jeune  qu’elle  de  45  ans,  est  un  beau 
cuirassier ,  taillé  en  force  5  sa  vigueur  ,  sa  jeunesse 
sont  J  , il  est  vrai  ,  tout  son  avoir ,  tout  son  apport 
matrimonial;  aussi,  dans  le  contrat  de  mariage  (car 
le  contrat  est  déjà  passé),  ne  s’est-il  rien  réservé.  Il 
y  gratifie  libéralement  la  veuve  R...  de  tous  ses  biens 
présens  et  àvenir.  En  retour,  la  future  lui  fait  don  de 
son  auberge  avec  ses  accessoires ,  le  tout  estimé  qua- 


(i)  Cour  royaje  de  Paris  (iJ  et  3e  chambres  réunies),  présidence 
de  M.  Séguier. 
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rante  mille  fr.,  du  plus  clair  et  du  plus  liquide  de 
ses  immeubles  eni  toute  propriété ,  de  l’usufruit 
quant  au  reste.  De  là,  l’anxiété,  l’indignation  des 
collatéraux;  de  là,  demande  en  interdiction.  Voici 
(pielqiies-uns  des  faits  sur  lesquels  ils  se  fondent 
pour  rôbtenir. 

Madame  R...  se  serait  montrée  en  public,  tantôt 
marchant  à  quatre  pieds,  tantôt  à  peine  vêtue  ,  te¬ 
nant  une  lumière  de  chaque  main ,  et  posant  ainsi 
dans  le  plus  simple  appareil.  Tous  les  jeudis,  elle  a 
de  bizarres  accès  de  dévotion;  juchée  sur  un  bahut , 
un  aumônier  improvisé  lui  chante  vêpres ,  pendant 
qu’elle  fait  elle-même  office  d’enfant  de  chœur;  puis 
par  une  métamorphose  profane  et  subite ,  notre 
aumônier,  affublé  d’une  limousine  ,  se  trouve  trans¬ 
formé  en  ours... 

Mad,  R...  dans  ses  transports  d’allégresse,  danse 
de  la  façon  la  plus  immodeste  devant  son  complai¬ 
sant  accolyte  qu’elle  récompense  par  de  copieuses 
libations.  Nous  n’avons  garde  de  mentionner  ici  cer¬ 
taine  épreuve  anti-nuptiale,  quasi-publique,  qui  a 
toute  l’immoralité  de  l’ancien  congrès ,  qu’il  nous 
suffise  de  dire  que ,  trompée  successivement  par  trois 
maris,  madame  R...  déclare,  à  qui  veut  l’entendre, 
avoir  en  grande  estime  celui  qu’elle  appelle  tendre¬ 
ment  son  gars,  son  cuirassier,  et  ne  pas  redouter  un 
quatrième  désappointement. 

Dans  un  interrogatoire  soutenu  avec  beaucoup 
de  présence  d’esprit,  la  dame  R...  a  fortement  dé¬ 
nié  presque  tous  les  faits. 

M.  Berville  avocat-général.  «  Nous  ne  rev-en- 
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drons  pas  sur  lés  faits  de  cette  causé  difficile  à  expo¬ 
ser,  même  par  les  orateurs  qui  connaissent  toutes 
les  ressources  de  la  parole  j  ils  seraient  fort  embar- 
rassans  pour  nous.  D’ailleurs ,  leur  bizarrerie  aura 
suffi  pour  les  fixer  et  les  classer  dans  votre  mémoirft 

«Il  est  une  considération  que  nous  a  présentée 
l’intimé  >  et  qui  ne  me  semble  pas  d’ün  grand  poids. 
L’interdiction  est  demandée  par  des  collatéraux, 
dit-on  ,  ét  non  par  des  descendans  directs  :  en  pa¬ 
reille  matière^  ce  qui  nous  touche,  c’est  l’intérêt  de 
la  personne  qu’on  veut  interdire.  Si  la  dame  R... 
veut -contracter  mariage  sous  le  coup  d’une  tnono- 
manie,  nous  devons  prévoir  et  craindre  pour  elle 
l’abandon  et  les  mauvais  traiteinens  de  son  époux. 

«  En  thèse  générale,  la  monomanîe  érotique, 
la  nymphonsanie  peut-elle  motiver  l’interdiction? 

«  Cette  question  doit  se  résoudre  par  une.distinc-, 
tion.  Si  la  monomanie  est  accidentelle  ,  si,  prise  à  ses 
premiers  développemens  ,  elle  èst  encore  susceptible 
de  guérison  ,  il  est  difficile  d’y  voir  cet  état  d’incan¬ 
descence  qui  menace  d’envahir  tous  les  organes  du 
cerveau.  Mais  l’expérience  démontré  et  l’art  enseigné 
que  la  monomanie  résiste  parfois  à  tous  les  traite- 
mens.  L’intelligence  se  trouble  et  s’altère  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  pensée  unique;  l’illusion,  sé  réfléchis¬ 
sant  sur  toutes  les  facultés,  produit  la  folie.  Ainsi, 
la  monomanie  est  à  notre  sens  une  cause  d’interdic¬ 
tion  ^  quand  elle  produit  une  perturbation  totale.  )»' 

Arrivant  a  l’application  de  ce  principe ,  15Æ.  l’a¬ 
vocat  général  pense  que  les  faits  sont  pertinens  et 
admissibles-  Plusieurs  des  griefs  qu^il  gaze  avec  un 
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rare  boaheur  d’expression ,  et  notamment  ia  danse 
de  l’ours  accompagnée  de  gestes  indécens ,  de  cet 
écart  de  voiles  qtie  la  pudeur  commande  de  conser¬ 
ver,  lui  présentent  fe  caractère  de  la  démence. 

Les  premiers  juges  ont  trop  accordé  à  l’interro¬ 
gatoire  qui  ne  peut  être  qu’un  complément  de 
preuve,  et  non  une  preuve  négative j  on jne  saurait 
trop  se  défier  des  intervalles  lucides.  Une  personne 
que  nous  avons  vue  dans  l’état  de  délire  le  plus  com¬ 
plet,  dit  M.  l’avocat  général,  a  répondu  devant 
BOUS  au  médecm  de  la  manière  la  plus  plausible , 
et  dénié  tous  les  faits  dont  nous  avons  été  témoins. 
Il  y  a  tktnclieu  d’admettre  les  appelans  à  la  preuve 
des  faits  par  eux  articulés. 

Mais  la  Coup,  nonobstant  ses  conclusions ,  a  con¬ 
firmé  la  d^ision  des  premiers  juges  :  madame  R... 
va  donc  pouvoir  se  remarier  à  7a  ans.  n 

Réjlexiqns. 

Si  ous  croyons  pouvoir  placer  parmi  les  motifs  qui 
ont  déterminé  la  décision  des  juges,  Tobscénité  elle- 
même  des  détails  de  cette  affaire  j  l’on  a  attribué  à 
l’immoralité,  dès  actes  de  Mie  véritable. 

Si  ie  genre  de  vie ,  lès  relations  de  la  veuve  R... 
expliquent  ses  manières  libres,  son  âge  de  72  ans 
doit  être  pris  en  considération.  La  vivacité  des  désirs 
n’est  pas  à  cette  époque  de  la  vie  une  chose  tellement 
commune,  que  l’on  ne  doive  remonter  à  la  cause. 

Ce  n’est  pas  seulement  comme  appui ,  comme  pro¬ 
tecteur  que  la  veuve  R...  choisit  son  mari ,  c’est 
d’après  la  certitude  dé  jàacquise  qu’iTest  richement 
29. 
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doté^n  forces  physiques,  et- qu’il  pourra  satisfaire 
ses  goûts  juvéniles.  Si  Ton  considère  la  veuve  B..., 
comme  jouissant  d’une  partie  de  sa  raison  ^  et  libre 
de  reconnaître  par  le  don  de  toute  fortune,  les  ser¬ 
vices  signalés  du  cuirassier  j  sous  le  rapport  médi¬ 
cal,  et  eu  égard  au  sujet  qui  nous  occupe,  un  ma¬ 
riage  si , disproportionné  n’aurait-il  pas  de  funestes 
conséquences  pour  la  veuve  de  72  ans  ?  Dans  l’inté¬ 
rêt  de  la  personne,  cette  question  mérite  examen. 
Nous  .avons  émis  notre  opinion  (  thés,  cil.)  qui  nous 
fait  considérer  le  mariage  comme  devenant  le  plus 
généralement  nuisible  à  des  adultes  nymphomanes  5 
qu’est-ce  donc  pour  des  vieillards?  Il  est  depuis  long> 
temps  reconnu  en  médecine,  que  Je  coït  chez  les 
vieillards ,  quelle  que  soit  la  cause  qui  les  y  porte , 
amène  promptement  l’épuisement  de  l’économie  , 
et,  plus  promptement  encore ,  détermine  l’affaiblis¬ 
sement  des  Jacultés  intellectuelles  et  la  démence. 

Dans  le  fait  que  nous  exposons,  cette  considération 
nous  semblait  de  quelque  importancépour  les  juges  j 
mais,  nous  ne  saurions  trop  le  faire  remarquer,  de¬ 
vant  les  tribunaux,  on  met  beaucoup  trop  souvent 
sur  le  compte  de  la  moralité  desiaits  qui  ne.,s’y  rat¬ 
tachent  qu’indirectement  J  on  confond  l’effet  et  .la 
causa,  on  néglige  l’examen  des  facuhés.  intellec¬ 
tuelles.  Aussi,  l’avocat  de  l’intimée  disait-il  Tous 
les  faits  se  résument  dans  une.  accusation  dirigée 
contre  la  moralité ,  et  non  contre  la  raison  àe 
veuve  R....  Fussent-ils  vrais,  il  faudrait  y  voir  un 
vertige  accidentel,  une  recrudescence  juvénile,  uû 
retour  de  passions  qui  devraient  être  amorties  ;  mais 
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non  une  démence  habituelle.  Les  griefs  manque¬ 
raient  donc  leur  but  j  si  ma  cliente  était  en  proie 
aux  appétits  désordonnés  qu’on  lui  reproche,  le  ma¬ 
riage  serait  peut-être  pour  elle  une  nécessité.  » 

L’avocat  de  la  veuve  R....  prétend  qu’elle  n’est 
pas  atteinte  de  démence  habituelle  ;  mais  la  loi  a-t-elle 
défini  le  mot  habituel^  et  fart.  489  C.  civ.  a-t-il  li¬ 
mité  le  nombre  de  jours,  de  mois,  des  intervalles  lu- 
cidesl  Rien  n’est  prô'cisé  j  les  variétés  de  la  folie  ne 
le  permettaient  pas. 

La  netteté  des  réponses  de  la  veuve  R....  pendanf 
un  interrogatoire,  n’est  pas  pour  nous  une  preuve 
convaincante  de  sa  raison  habituelle.  A  l’opinion  de 
M.  l’avocat  général,  joignons  celle  de  Georget.  (1) 

«  .  .  .  .  Des  aliénés  dont  te  délire  est  très  limité, 
et  qui  savent  que  c’est  sur  l’existence  de  certaines 
idées,  de  certaines  actions  que  l’on  se  fonde  pour  les 
priver  de  leur  liberté,  peuvent  très  bien  soutenir 
des  conversations  suivies  et  sensées,  faire  le  récit  de 
leur  affaire  avec  beaucoup  d’intelligence,  et  même 
rédiger  des  mémoires  pour  se  justifier.  D’autres  ont 
une  idée  fixe  qui  ne  paraît  pas  déraisonnable  aux 
yeux  des  gens  du  monde.  Chez  quelques-uns  on  n’ob¬ 
serve  point  le  délire  proprement  dit,  mais  un  chan¬ 
gement  profond  dans  les  goûts,  les  sentimens,  les 
habitudes,  qui  se  décèle  bien  plutôt  dans  la  conduite, 
dans  les  actions,  que  dans  les  discours.  Nous  deman- 


(i)  Discuss.  mé(i.-lég.  sur  la  folie  par  le  docteur  Georget.  Archiva 
de  médec.'^e  article,  t.xii,  p.  45,  1826,  _ 


446 


LA  KYMPHOMAWE 


derons  si  des  hommes  étrangm-s  à  l’observatioïi  des 
alie'nés  reconnaîtront  ces  caractères  si  peu  manifestes 
en  apparence  ?» 

ÏEa  résumé,  nous  pensons  que  la  veuve  R....  pré¬ 
sentait  tous  les  symptômes  de  la  nymphomanie,  et 
que  ses  actions,  ses  gestes,  ses  danses  pouvaient  la 
faire  considérer  comme  atteinte  de  démence  ;  et  en 
admettant  que  V omission  volontaire  de  certains  dé- 
tailsn’aif  pas  permis  au  tribunal*  d’ordonner  l’inter- 
dictionj  c’était,  il  nous  semble,  le  cas  d’appliquer" 
l’article  499  G.  civ.  (dé|à  cité),  et  de  lui  nommer  un 
conseil. 

COKCIiLISÏOSS  ©ÉîîîÉRALES, 

/Ra  nymphomanie  peut-elle  être  une  Gàuse  cl’iB” 
t'erdiçtionj  ou  les  faits  qui  tendmient  à  l’obtenir  sont- 
ils  non  pertinens? 

1°  Ra  nymphomanie  est  une  variété  de  la  folie 
sans  délire,  une  monomanie.  '  ' 

3“  liOrsque  les  désordres  sont  tels,  que  la  malade, 
entraînée  contre  sa  volonté  à  commettre  des  actes  ré¬ 
préhensibles,  conserve  cependant  l’entière  jouissance 
des  facultés  de  rentendement,  l’inlervention  judi-, 
ci  aire  n’est  pas,  nécessaire,  et  le  médecin  seul  doit 
être  chargé  du  traitement  hygiénique  et  moral. 

3”  lies  lésions  facultés  affectives  et  éeplusieurs 
des facultésde  l’entendement  nécessitent  une  séques- 
tration  temporaire  ou  prolongée;  dans  ce  dernier 
cas,  l’institution  de  quelques  mesures  législatives 
paraît  devoir  être  provoquée. 

4°  La  nymphomanie  peut  être  une  cause  d’inter- 
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diction  J  lorsque  la  lésion  des  facultés  affectives  et  in¬ 
tellectuelles  s’accompagne  de  signes  de  manie  géné¬ 
rale  (fureur)  ou  de  démence» 

5°  Dans  ces  divers  degrés,  l’examen  des  actes  de 
folie  étant  nécessaire  pour  les  classer,  la  pertinence 
des  faits  doit  être  admise. 


EMPOISONNEMENT 

PRÉSUMÉ 

PÂR  UNE  PRÉPARATION  MERCURIELLE  ET  PAR  UNE 
PRÉPARATION  CUIVREUSE. 

ASAMSE  CHIMIQUE  IHCOMPLÈTE. 

COMDAMNATION  A  20  ANS  DE  TRAVAUX  FORCÉS 
Cour  Æassises  de  Rhodez. 

AVIS  MOlivÉ, 

PAB.  m.  AX..  DEVEB.GIS. 

En  publiant  l'avis  motivé  que  M.  le  pro¬ 
cureur  du  roi  de  Rhodez  nous  demanda  en  i83t) 
sur  cette  affaire  ,  nous  avons  pour  but  de  faire  sentir 
avec  quelle  légèreté  sont  faites  quelquefois  les  exper¬ 
tises  médico-légales. 

Déjà  \e%jinnales  d’hygiène  ont  relaté  des  faits  ana¬ 
logues  j  c’est  en  multipliant  ces  faits  que  les  experts 
chimistes  sentiront  la  nécessité  d’apporter  le  plus  grand 
soin  dans  la  mission  qui  leur  est  confiée ,  et  que  1  on 
éveillera  l'attention  des  magistrats  sur  le  choix  dex 
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hommes  qu’ils  appellent  à  éclairer  la  justice  de  leurs 
investigations. 

RhodeZj  le  i>6  octobre  18  36.^ 

Monsieur , 

Il  se  présente  à  la  cour  d’assises  de  l’Aveyroo 
une  affaire  d’empoisonnement  qui  «soulèvera  néces¬ 
sairement  la  question  {controversée  entre  vous  et 
Mi  Orfila)  de  savoir  ,  si  l’homme  de  l’art  peut  as¬ 
surer  qu’il  y  a  eu  empoisonnement,  lorsque  la  pré» 
sence  du  poison  a  été  constatée  dans  les  matières 
extraites  du  cadavre  ,  en  V absence  ^  toutefois  j  des 
altérations  organiques  produites  en  général  par  ce 
même  poison.  Gomme  le  cas  qui  fait  l’objet  de  ma 
lettre  présente,  en  même  temps,  des  caractères  d’a¬ 
nalogie  et  de  différence,  avec  celui  qui  a  motivé  la 
discussion  à  laquelle  vous  vous  êtes  livré  à  cet 
égard,  au  commencement  de  votre  dernier  ou¬ 
vrage  ,  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  ié  communiquer, 
espérant  que,  dans  l’intérêt  de  la  justice  et  de  la 
science,  vous  voudriez  bien  avoir  l’obligeance  de 
le  soumettre  à  l’épreuve  de  votre  expérience  et  de 
vos  lumières,  et  de  me  faire  part  de  voti’e  opinion. 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser ,  à  cet  effet,  copie 
du  rapport  d’autopsie  et  de  celui  des  opérations  chi¬ 
miques. 

Veuillez,  etc. 

Voudriez- vous  aussi  me  dire  votre  avis  sur  l’effet 
du  mercure  trouvé  dans  le  corps,  et  s’il  n’a  pas  dû 
^  tout  au  moins,  blanchir  les  matières  vomies. 
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Procès-verbal  des  médecins. 

ISTous,  soussignés ,  L.  B......  docteur  en  médecine 

de  la  faculté  de  Montpellier,  résidant  à  C..... ,  et  C. 

. .  docteur  en  chirurgie,  résidant  à  P...,,  tous 

deux  canton  de  L. . .  sur  la  réquisition  de  M.  le 

juge  de  paix  dudit  canton,  nous  sommes  rendus,  le 

20  avril  i836  ,  au  cimetière  dudit  C . où  avait  été 

inhumé  le  cadavre  d^ Antoine  A .  depuis  dix  ou 

douze  jours  environ.  L’exhumation  oi’donnée,  on 
nous  a  présenté  le  corps  d’un  enfant  du  sexe  mascu¬ 
lin',  âgé  à-peu-près  de  9  à  10  ans,  d’une  faible  con¬ 
stitution,  qu’on  nous  a  dit  être  celui  du  jeune  A.... 
Après  avoir  découvert  le  suaire  qui  l’enveloppait 
et  avoir  transporté  le  corps  sur  une  table  ,  nous 
avons  procédé  à  son  examen.  Les  parties  extérieures 
du  cadavre  nous  ont  offert  diverses  vergetures  ca¬ 
davériques  de  couleur  livide  et  violacée ,  dépendant 
uniquement  de  la  situation  dans  laquelle  le  corps 
s’est  refroidi.  Le  thorax  et  l’abdomen  étaient  de 
couleur  vert-pré  dépendant  de  la  décomposition  cada¬ 
vérique.  A  la  tête,  nous  avons  observé  la  cicatrice 
d’une  plàie  contusè,  perpendiculaire  à  la  bosse  coro- 
nale  gauche,  laquelle  plaie  n’intéressait  que  les  té- 
gumens  épicrâniens. 

Procédant  ensuite  à  l’examen  des  organes  inté¬ 
rieurs,  nous  avons  trouvé  les  poumons  dans  l’état 
normal ,  le  coeur  ainsi  que  les  veines  contenant  une 
assez  grande  quantité  de  sang  noir  et  fluide  ;  ayant 
ensuite  désarticulé  la  mâchoire  inférieure  pour  exa¬ 
miner  la  bouche  et  les  diverses  parties  situées  sur 
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le  cou,  nous  avons  vu  la  langue  saine,  le  palais  et  la 
face  intérieure  des  joues  également  sains.  La  luette 
un  peu  injectée ,  le  pharynx  contenant  une  très  pe¬ 
tite  quantité  d’écume ,  mais  sain  j  le  larynx,  la  tra¬ 
chée-artère  èt  les  bronches  dans  le  même  état.  A 
l’ouverture  de  l’abdomen,  nous  avons  trouvé  le  foie 
dans  son  état  naturel  j  la  vésicule  biliaire  contenant 
une  assez  grande  quantité  de  bilej  l’épiploon  sans  au¬ 
cun  signe  d’altération ,  ainsique  la  rate,  les  reins  et, 
les  autres  organes.Ppur  recueillir  les  substances  con¬ 
tenues  dans  l’estomac  et  les  intestins,  nous  avons  fait 
des  ligatures  à  la  partie  supérieure  de  rœsophage  , 
ainsi  qu’à  l’extrémité  de  l’intestin  rectum  5  puis  nous 
avons  ouvert  successivement  l’œsophage,  l’estomac, 
les  diverses  parties  de  l’intestin  en  recueillant  dans 
un  vase  en  verre  les  différentes  substances  contenues 
dans  le  canal  alimentaire  (l’estomac  et  le  tube  diges¬ 
tif  n’ont  donc  pas  été  enlevée  pour  être  soumis  à 
l’analyse).  - 

Ayant  ouvert  comme  nous  venons  de  le  dire  l’œ¬ 
sophage  et  l’estomac,  nous  avons  trouvé  la  mem¬ 
brane  interne  de  ce  dernier  organe  de  couleur  et  de 
consistance  naturelles  dans  presque  toute  son  étendue  ÿ 
vers  le  grand  cul-de-sac ,  sur  sa  face  postérieure , 
nous  avons  observé  quelques  taches  de  couleur  noi¬ 
râtre  }  entre  ces  points  noirâtres,  il  existait  d’autres 
points  où  la  membrane  muqueuse  paraissait  dans 
son  état  normal  :  toutes  ces  taches  réunies  auraient 
présenté  une  surface  de  demi-pouce  de  diamètre. 
Sur  ces  points  noirs ,  la  membrane  muqueuse  était 
assez  consistante  ;  Yac\ée  avec  le  scalpel,  elle  se  dé- 


PAR  UNE  PRÉPARATION  MmCÜRIELLE.  451 
cliirait  difScilement  :  une  assez  grande  quantité  de 
gaz  distendait  cet  organe ,  vers  son  fond  existait  éga¬ 
lement  quelques  matières  liquides  de  couleur  rous- 
sâtre.  Le  duodénum  contenait  une  certaine  quantité 
de  bile  J  sa  membrane  était  jaunâtre  à  cause  du  sé¬ 
jour  de  cette  dérnière.  Point  de  lésions  appai'entesj 
le  jéjunum  et  l’iléon  contenaient  quelques  matières 
stercorales  ,  mais  en  petite  quantité,  parmi  lesqueb 
les  matières  on  remarquait  quelques  globules  de 
mercure  à  Vétat  métallique  ;  de  plus ,  les  mêmes 
organes  contenaient  de  nombreux  et  gros  pelotons 
de  vers  lombrics.  Sur  divers  points  de  leur  surfece 
interne  se  faisait  remarquer  une  légère  injection 
veineuse  ou  artérielle  :  le  reste  de  la  membrane 
muqueuse  ne  nous  offrait  rien  de  particulier. 

Le  gros  intestin ,  mais  principalement  le  cæcum, 
était  distendu  par  des  matières  noires~grises\  parmi 
lesquelles  on  remarquait  une  grande  quantité  de 
globules  de  mercure  :  quelques  vers  s’y  trouvaient 
également.  La  face  interne,  c’est-à-dire  la  mem¬ 
brane  muqueuse  cœcale  et  celle  du  gros  intestin,  pré¬ 
sentaient  quelques  arborisations  plus  prononcées  que 
celles  des  intestins  grêles  j  cependant  nous  n’y  avons 
remarqué  rien  de  bien  frappant»  Cette  membrane 
était  assez  dure  et  assez  consistante  :  l’anus  n’a  rien 
offert  de  particulier. 

Ayant  ainsi  terminé  nos  recherches  sur  le  cadavre, 
et  après  avoir  x’ecueilli  toutes  les  matières  que  ren¬ 
fermaient  l’estomac  et  les  intestins  et  avoir  placé- 
toutes  les  substances  dans  un  bocal  en  verre  ,  nous 
les  avons  remises  à  M.  le  juge  de  paix  j  sur  les- 
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quelles  il  a  apposé  le  sceau  de  la  justice,  avec  notre 

signature. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire^  il  suit  que 
nous  ne  pouvons  tirer  de  conclusions  justes  sans 
que  ^analyse  des  matières  nous  soit  parfaitement 
connue. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  rap¬ 
port  que  nous  affirmons  sincère  et  véritable. 

Fait  à  C,,  le  20  avril  i836.  B . ;  B--5 

Rapfrort  des  experts  chimistes. 

■Nous  soussignés,  C.  D....,  docteur  en  chirurgie  de 
la  Faculté  de  Paris  j  Antoine  G...,  pharmacien  ,  de 
l’école  de  Montpellier;  et  Jacques  V....,  pharmacien 

de  l’école  de  Paris;  tous  vésidans  à  M . (Aveyion); 

sur  l’ordonnance  de  M.  D . .  juge  d’instruction  du 

tribunal  civil  de  cette  ville ,  en  date  du  12  juin  i856, 
nous  sommes  transportés  au  cabinet  de  M.  le  juge 
d’instruction ,  qui  nous  a  remis  un  grand  bocal  de 
verre  noir ,  une  petite  fiole  et  trois  paquets,  le  tout 
cacheté, et  scellé  du  sceau  de  la  justice  ,  à  l'effet  d’en 
faire  l’analyse  ;  nous  sommés  réunis  dans  le  labora¬ 
toire  de  M.  O..,  pharmacien  ,  pour  procédé'r  à  l’exa¬ 
men  de  ces  matières. 

lo  Nous  avons  décacheté  et  débouché  le  grand 
bocal  de  verre  noir.  Nous  y  avons  trouvé  une  ma¬ 
tière  épaisse  d’un  gris  noirâtre,  répandant  une  odeur 
fétide,  dont  le  poids  a  été  évalué  à  huit*onces  envi¬ 
ron  ;  ces  substances  délayées  avec  de  l’eau  distillée  , 
ont  été  versées  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  à 
cause  de  leur  forte  adhérence  aux  parois  internes  de 
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la  bouteille,  nous  avons  été  obligés  de  la  casser  pour 
enlever  le  tout  au  moyen  d’un  racloir.  Cette  capsule 
a  été  placée  sur  le  feu  et  portée  à  l’ébullition;  le  con¬ 
tenu  a  été  filtré  et  la  partie  solide  restée  sur  le  filtre 
a  été  mise  dans  un  pot  cacheté  et  étiqueté  :  Résidu 
de  la  filtration  des  matières  contenues  dans  la  bou¬ 
teille  pour  être  soumises  à  des  expériences  subsé¬ 
quentes. 

A.vûç\e  \^^.  Liqueur  résultanjt  de  la Jiltration. 

Cette  liqueur  n’a  pas  altéré  la  couleur  du  papier 
de  tournesol,  ni  de  celui  de  curcuma;  traitée  par  la 
potasse,  l’ammoniaque,  l’hydroçyanate  de  potasse  et 
de  fer ,  l’acide  hydrosulfurique,  l’hydrosulfale  de 
potasse,  elle  n’a  donné  aucun  précipité;  le  nitrate 
d’argent  J  a.  produit  un  précipité  blanc  caillebotté, 
insoluble  d^ns  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  ,  soluble 
dans  l’ammoniaque. 

Article  2®.  Résidu  de  la  filtration  des  matières 
contenues  dans  la  bouteille. 

Ce  résidu  a  été  partagé  en  de,ux  portions, 
dont,  l’une  a  été  mise  dans  un  pot  cacheté  et 
étiqueté  :  Portion  du  résidu  des  matières  solides  ; 
et,  l’autre  partie  a  été  soumise  à  l’actfon  du  salo- 
rique.  Pendant  l’opération  ,  cette  matière  ,  remuée 
avec  un  tube  de  verre  ,  a  laissé  déposer  une  ^quantité 
assez  considéi'able  de  mercure  à  l’état  métallique  ; 
nous  en  avons  recueilli  une  partie  et  inls  dans  une 
petite  fiole  bouchée,  cachetée  et  étiquetée 
contenu  dans  les  matières  du  ^and  bocal  ^  pour  la 
remettre  entre  les  mains,  de  la  justice.  La  chaleur 
poussée  plus  loin  a  fait  volatiliser  le  reste  de  mercure 
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qui  ÿ  était  interposé;  cette  matière  a  été  enlevée  et  ^ 
mise  dans  un  creuset  pour  être  calcinée  ;  le  produit 
de  ia  ealcination  a  été  traité  par  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau  distillée  et  filtré  ;«ne  lame  de  fer  bien 
décapée,  plongée  dans  une  partie  de  ce  liquide  ,  s’est 
recouverte  d’une  couche  d’une  couleur  rouge-jau¬ 
nâtre;  line  autre  partie  de  cette  liqueur  a  été  essayée 
par  Vammoniaqjie,  Vacide  hydrosuif  urique^  hydrosul- 
fate  de  potassëet  ellè  n’a  donné  aucun  résultat;  traité 
par  l’hydrocyanate  de  potasse  et  de  fer  ,  elle  a  donné 
un  précipité  d’un  brun-marron.  L’autre  partie  du  ré¬ 
sidu  solide  qui  n’avait  pas  été  calcinée  a  été  traitée 
par  l’acide  sulfurique  étendu  d’éau  distillée  et  filtrée  ; 
une  partie  dû  liquide  filtré  a  été  placée  dans  deux 
capsules  dé  poreélaine^  deox  lames  dé  feï,  bien  déca¬ 
pées,  y  ont  été  plongées  et  se  sont  recouvertes  ,  dans 
un  espacé  de  temps  assez  court,  d’une  couche  de 
fcOuleur  rouge- jaunâtre  ;  une  -goutte  d’acîde  nitrique, 
versée  sür^cette  couche ,  a  fait  effervescence  et  a  pris 
une  teinte  verdâtre;  une  autre  partie  du  liquide  filtré 
â  été  traitée  par  l’bydroèyànate  de  potasse  et  de  fer, 
et  nous  avons  obtenu  un  précipité  d’un  brun-marron. 
Les  •taùlres  ^Haetifs  employés  n^ont  dohné  aucun  ré¬ 
sultat.  -  r  : 

;  2"  Nous  avons  décacheté  un  des  paquets  remis  et 
nous  y  avons  trouvé  deux  papiers  pliés^:  l’un  ,  con¬ 
tenant  do  mercure  à  l’état  métallique  ,  et  l’autre, 
des  cantharides  pu^vériséQ^.  Le  mercure  a  été  mis 
dans;ui|e  petite  fiole  que  noits  avons  cachetée  d't  éti¬ 
quetée  s  Mei'cure  remis  par  M.  le  Juge  dHnsîrüctiôn. 
Leseantharides  ont  été  pliées  dans  du  papier  dàcheté 
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étiqueté  :  Cantharides  remises  par  M.  le  juge  d’in¬ 
struction.  Ces  deux  objets  ont  été  mis  de  côté  pour 
être  rendus  à  la  justice. 

3°  Un  second  paquet  a  été  décacheté ,  et  il  nous  a 
paru  contenir  des  cendres  dans  lesquelles  nous  avons 
aperçu  de  petits  grains  de  couleur  vert-bleuâtre  que 
nous  avons  pris  pour  du  sous-deuto-acétate  de  cuivrej 
nous  en  avons  recueilli  une  petite  quantité  que  nous 
avons  pliée  dans  du  papier  cacheté  et  étiqueté  :  Sub¬ 
stances  trouvées  dans  les  cendres. 

Les  cendres  ont  été  traitées  par  l’acide  sulfurique 
étendu  d’eau  distillée  que  nous  avons  filtrée  j  le  li¬ 
quide  obtenu  a  été  assayé  par  l’ammoniaque  et  a 
donné  un  pr^ipité  bleu  soluble  dans  un  excès  de  ce 
réactif;  par  la  potasse  un  "précipité  bleu;  par  l’hy- 
drocyanate  de  potasse  et  de  fer,  un  précipité  brun- 
marron;  par  l’hydrogène  sulfuré  ,  un  précipité  noir; 
une  lame  de  fer  bien  décapée,  plongée  dans  la 
liqueur  filtrée,  s’est  recouverte  d’une  couche  de  cou¬ 
leur  rouge- jaunâtre. 

4®  Le  troisième  paquet  a  été  décacheté ,  et  il  nous 
a  présenté  les  mêmes  caractères  que^e  second. 

5°  La  petite  fiole  a  été  décachetée  et  débouchée,  et 
nous  avons  reconnu  qu’elle  contenait  de  l’acide  ni¬ 
trique ,  sali  par  des  débris  de  bouchon  et  d’autres 
matières  étrangères. 

(Ainsi  l’analyse  n’a  porté  que  sur  une  petite  quan¬ 
tité  4es  matières  contenues  dans  l’estomac  et  îes  in¬ 
testins.) 
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CONCLUSIONS  : 

D’après  les  expériences  ci-dessus  rapportées ,  nous 
regardons  :  . 

i"  La  présence  du  mercure  co'mme  constante  dans 
les  matières  contenues  dans  le  grand  bocal ,  puisque 
nous  ayons  pu  en  recueillir  une  certaine  quantité 
que  nous  avons  remise  à  la  justice. 

2°  D’après  le  résultat  de  l’hydrocyanate  de  potasse 
et  de  fer,  réactif  le  plus  puissant  pour  reconnaître  des 
atomes  de  cuivré  la  couche  de  couleur  roügeT jau¬ 
nâtre  ,  dont  se  sont  recouvertes  les  lames  de  fer,  l’ef¬ 
fervescence  et  la  coülepr  verdâtre  qu’a  produites  l’a¬ 
cide  nitrique -versé  Sur  cette  couche  J  nous  pensons  ■ 
que,  dans  les  matières  contenues  dans  le  grand  bocal, 
il  existait  une  préparation  cuivreuse  j  nous  regardons 
ie  précipité  produit  par  le  nitrate  d'argent  comme 
un  chlorure  de  cet^e  base,  , 

D’après  le  résultat  obtenu  dans  l’analyse  des 
cendres,  nous  croyons  qu’elles  contenaient  un  seîide 
cuivre,  et  que  lÿ  grains  d’un  vert-bleuâtre  que  nous 
en  avons  retirés  et  que  nous  avons  remis  à  la  jus¬ 
tice  sont  du  squs-deuto-acétate  de  cuivre. 

Voulant  nous  assurer  de  la  bonté  des  réactifs  mis 
en  usage,  nous  avons  dissops  dans  de  l’eau  distillée  du 
sous-acétate  de  cuivre  et  les  mêmes  réactifs  éprouvés 
sur  cette  dissolution  nous  ont  donné  les  mêmes  résul¬ 
tats  j  que  si,  dans  nos  expériences  faites  sur  les  ma-. 
tièi'es  contenues  dans  le  grand  bocal ,  tous  ces  réactifs 
n’ont  pas  donné  des  signes  positifs,  nous  pensons  qu’il 
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faut  l’attribuer  à  la  petite  quantité  de  sel  cuivreux 
qu’eües  contenaient. 

En  foi  de  ce...  M . ,  le  8  juillet  i856. 

D......  d.-m.,  V . ,  ph.,  et  Ant.  , 

ph. ,  signé. 

En  réponse  à  la  lettre  de  M.  le  procureur  du 
roi  de  Rhodez,  je  discutai  de  la  manière  suivante 
les  points  de  fait  qui  m’avaient  été  fournis,  afin  d’en 
tirer  des  conclusions. 

Rapport  d’autopsie  (dix  jours  de  mort  environ). 

Les  altérations  cadavériques  observées  consistent 
dans  : 

1“  Quelques  taches  de  couleur  noirâtre  dans  le 
grand  cul-de-sac  de  l’estomac ,  autour  desquelles  la 
membrane  muqueuse  est  saine.  Ces  taches  réunies 
forment  une  surface  d’un  demi-pouce.  La  membrane 
muqueuse  y  paraît  plus  densej 

Dans  l’intestin  grêle  quelques  injections  vei¬ 
neuses  ou  artérielles  coïncident  avec  la  présence  de 
paquets  de  vers  lombrics  j 

5“  Dans  le  gros  intestin  ces  arborisations  sont  plus 
prononcées  et  il  y  existe  quelques  vers:  cependant  on 
n’y  remarque  rien  de  bien  frappant. 

'  Si  par  la  pensée  on  isole  toute  idée  d’empoisog- 
nement,  ce  ne  seront  certes  pas  les  résultats  de  l’au¬ 
topsie  qui  pourront  la  faire  naître.  Les  injections  et 
les  arborisations ,  après  dix  à  douze  jours  de  mort, 
et  lorsque  le  ventre  et  la  poitrine  sont  déjà  colorés 
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en  vert,  ne  peuveiit  plus  être  considérées  corame 
des  traces  certaines  d’inflammation  5  d’ailleurs,  dans 
cette  dernière  hypothèse ,  des  vers  sont  là  pour  en 
expliquer  la  pre'sence. 

Restent  donc  les  quelques  taches  de  couleur  noi¬ 
râtre  disséminées  dans  le  grand  cuî-de-sac  de  l’es- 
tomacw  Mais  ces  taches  sont  bien  petites;  elles  ne 
sont  pas  environnées  d’inflammation,  car  la  mem¬ 
brane  muqueuse  est  saine  autour  d’elles;  or  si  elles 
avaient  été'  le  résultat  de  l’action  caustique  d’une 
substance  toxique,  elles  auraient  été  entourées  de 
traces  inflammatoires  plus  ou  moins  prononcées, 
puisque  la  vie  s’est  probablement  entretenue  pendant 
tjuelque  tenîps  à*  dnter  de  l’ingestion  supposée  de  la 
matière  vénéneuse.  Reste  toutefois  à  en  expliquer 
la  cause  .et  à  donner  la  raison  de  la  densité  aug¬ 
mentée  de  la  niembrane  muqueuse  qui  les  consti¬ 
tuaient.  C’est  ce  qu’il  ne  nous  est  pas  possible  de 
faire;  mais  epmnie  la  putréfaction  avait  déjà  en¬ 
vahi  l’estomac ,  puisqu’il  existait  un  état  emphy- 
sénaateux  de  l’organe,  peut-être  ont- elles  été  le 
résultat  d’une  de  colorations  .accidentelles  que 
développe -si  souvent  cette  source  puissante  de  mo- 
dificatipns  d’wect  et  de  densité  des  organes.  ^  * 

On  a  retrouvé  du  mercure  dans  l’estpmaç  ;  «e 
pourrait-on  pas  considérer  ces  taches  comme  le  ré¬ 
sultat  de  l’ingestionjdu  suhlimé  corrosif  dans  le  tub^ 
digestif?  nous  démontrerons  plus  loin  que  le  mercure 
n’a  pu  être:  introduit  dans  l’estoniaç  qp’à  l’état  mé¬ 
tallique  et  non  pas  à  l’état  de  sublimé  ,  et  que  par 
conséquent:  cette  hypothèse  est  inadmissible. 
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Rapport  chimique. 

«  On  extrait  du  bocal  8  onces  environ  d’une  ma¬ 
tière  épaisse  d’un  gris  noirâtre, 

«  Cette  matière  adhère  tellement  au  vase  qu’on 
est 'obligé,  malgré  i’additiûn  d’eau ,  de  la  détacher 
au  moyen  d’un  racloir, 

«  Elle  ne  cède  pas  à  l’eau  et  à  l’aide  de  l’ébulli¬ 
tion  de  matière  vénéneuse.  Seulement  on  y  constate 
la  présence  du  chlore  à  Fêtât  de  combinaison  non 
acide. 

«  Il  suffit  de  chauffer  cette  matière  dans  une  cap¬ 
sule  de  porcelaine  pour  qiâil  s’en  sépare  une  quantité 
très  notable  de  mercure. 

La  conséquence  forcée  de  çes  opérations,  c’est 
que  le  mercure  existait  à  l’état  de  métal  «dans  l’es¬ 
tomac  et  Les  intestins.  Ces  expériences  établissent  en 
outre  des  présomptions  sur  la  présence  d’une  prépa¬ 
ration  pharmaceutique  désignée  sous  le  nom  d’on¬ 
guent  mercuriel. 

«  On  continue  à  chauffer  cette  matière  dans  la 
capsule  î  l’excès  de  mercure  qui  pouvait  rester  est  , 
dit-on,  volatilisé.»  Erreur l  Le  mercure  n’est  pas 
volatil  à  une  température  aussi  basse ,  puisqu’il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  l’on  s’est  borné  a  dessécher 
les  matières  afin  de  les  calciner. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  la  calcination  est  opérée  dans 
un  creuset,  et  alors  tout  le  mercure  qui  pouvait 
rester  a  du  être  volatilisé. 

«  Les  cendres  sont  reprises  par  l’âeide  nitrique 
étendu  (F eau  distillée,  et  l’on  filtre- 

5o. 


EMPOISONNEMENT 


480 

((  La  liqueur  filtrée  donne  avec  le  fer  une  couche 
d’une  couleur  rouge  jaunâtre  et  un  précipité  brun 
marron  avec  l’hydrocyanate  feiTuré  dé  potasse.  » 

Certes,  voilà  deux  re'actions  qui  tendent  à  démon-: 
trei'  la  présence  du  cuivre,  et  qui  la  démontreraient 
d’une  matière  certaine  si  ;  i®  la  couche  métallique 
au  lieu  d’être  rouge  jaunâtre  avait  été  d’un  rouge 
franc;  2°  si  l’acide  hydrosuïfurique  avait  fait  naître 
dans  la  liqueur  un  précipité  brun^  au  lieu  de  don¬ 
ner  un  résultat  tout-à-fait  négatif.  —  Comment,  en 
effet,  croire  à  la  réaction  du  fer  sur  la  liqueur,  lors¬ 
que  l’acide  hydrosulfurique  ,  qui  est  dix  fois  plus 
puissant^  n’y  a  produit  aucun  changement. 

Dans  la  supposition  où  du  cuivre  aurait  réelle¬ 
ment  été  obtenu,  il  n’y  était  probablement  pas  à 
l’état  métallique ,  car  l’acide  nitrique  que  l’on  â 
employé  étendu  d’eau  et  sans  chaleur  n’aurait 
guère  pu  le  dissoudre. 

Toutes  ces  observations  sont  applicables  à  [Ex¬ 
périence  suivante ,  celle  qui  consisté  à  traiter;  la 
masse  non  calcinée  par  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau  ,  car  les  résultats  ont  été  les  m.êmes'  et  sous  le 
rapport  dé  la  couleur  du  cuivre,  et  sous  celui  de 
l’action  de  l’acide  hydrosuïfurique.  —  Nous  ferons 
dé  plus  remarquer  qu’il  nous  semble  bien  surpre¬ 
nant  qu’en  traitant  un  mélange  de  matières  ani¬ 
males  et  d’une  préparation  cuivreuse  par  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau ,  on  n’ait  fait  aucunement 
mention  des  phénomènes  qui  ont  dû  se  passer  par 
le  fait  de  la  coagulation  de  la  matière  animale  par 
l’acide  ÿ  du  magma  qui  a  du  se  former,  de  îa  né- 
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eessitë  ou  l’on  a  été  d’employer-  des  lavages ,  etc.  , 
toutes  circonstances  qui^  réunies  à  l’absence  de  pré¬ 
cipité  par  l’acide  hydrosulfurique,  tendent  à  inspi¬ 
rer  involontairement  de  la  méfiance  sur  les  soins 
apporte's  dans  la  pratique  de  cette  analyse. 

Remarquez  en  outre  que  lorsque  les  experts  agis¬ 
sent  avec  l’acide  sulfurique  sur  les  cendres  renfer¬ 
mées  dans  le  second  paquet  dont  il  est  fait  mention 
sous  le  n°  3  du  rapport,  ils  obtiennent  un  précipité 
noir  avec  l’hydrogène  sulfuré  (acide  hydrosulfurique) 
un  précipité  bleu  par  ^ammoniaque ,  la  potasse ,  etc. 

-  Les  résultats  d’analyse  signalés  dans  les  §  2,  3,  4 
et  5  du  rapport  nous  paraissent  être  à  l’abri  d’ob¬ 
servation,  parce  que  les  substances  dont  les  carac¬ 
tères  chinaiques  n’ont  pas  été  indiqués ,  sont  fapiles 
à  reconnaître  à  la  vue  seule  ,  et  que  les  résultats 
sont  exacts  quant  aux  autres  matières  analysées. 

La  conclusion  à  prendre  suivant  moi,  dé  la  discus- 
sion  de  ces  rapports  est  celle-ci  : 

1°  Il  existait  dans  l’estomac  et  les  intestins  du 
mercure  à  l’état  métallique  j 

2"  Il  n’est  pas  démontré  d’une  manière  bien  évi¬ 
dente  qu’il  y  existât  du  cuivre  j 

3"  Que  si  du  cuivre  y  existait  ce  n’était  probable¬ 
ment  pas  à  l’état  de  métal  j 

4°  Rien  ne  peut  prouver  que  le  cuivre  y  fût  à 
l’état  de  chlorurée,  attendu  que  le  précipité  obtenu 
avec  le  nitrate  d’argent  pouvait  très  bien  provenir 
du  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium  qui  font 
naturellement  ou  accidentellement  partie  des  ma¬ 
tières  animales. 
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Rapprocliant  les  faits  des  deux  rapports,  uous  se¬ 
rons  portés  à  admettre  : 

A.  Que  le  mercure  a  été  pris  à  l’état  métallique 
soit  à  l’état  de  pureté  ,  soit  à  Tétât  de  mélange  avec 
la  graisse  ou  Thtuile ,  parce  que  : 

1®  Le  suMimé  ou  toute  autre  préparation  mer¬ 
curielle  ne  peuvent  être  réduits  dans  l’estomac  par 
le  seul  contact  des  matières  animales  ; 

2®  Que,  dans  la  supposition  où  du  cuivre  aurait  été 
donné  avec  du  sublimé ,  il  n’auraît  jamais  pu  isoler 
une  quantité  de  mereure  capable  de  se  rassembler 
en  proportion  aussi  con&kle'rable.  au  fond  d’une  cap¬ 
sule,  par  le  seul  effort  d’une  ehaleiir  doucej  qu’il 
serait  resté  adhérent  et  incorporé,  pour  ainsi  dire, 
ave^  les  parois  de  l’estomac  (  voir  le  Traité  de  Mé¬ 
decine  légale  de  M.  Orfila  et  les  pages  et  676^ 
dé  mon  buv-,  tom.  Il  )k 

5“  Que  Ton  aurait  observé,  à  Touverture  du  corps, 
des  altérations  de  tissu  toutes  spéciales  et  très  éten¬ 
dues.,  puisqu’elles  auraient  occupé  la  bouche  ,  le 
pharynx ,  l’œsophage ,  l’estomac  et  les  intestins. 

B.  Que  Ton  explique  facilement  Tingestion  du 
mercure  comme  médicament,  puisque  ce  métal  a  été 
conseillé  comme  vermifuge  soit  seul,  soit  a^ocié  à 
Thuile  ou  à  la  graisse,  et  que  dans  cet  état  on  le  re¬ 
commande  à  la  dose  dé  plusieurs  grosj 

Que  le  mercure  métallique  n’est  pas  un  poison, 
puisqu’on  en  a  fait  prendre  jusqu’à  deux  livres  à 
Thomme  sans  en  observer  les  moindres  acctdens  j 

C.  Qu’il  n’existe  aucune  des  altérations  cadavéri¬ 
ques  que  les  préparations  cuivreuses  sont  capables  de 
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développer,  et  que  pour  préciser  quelque  chose  à  cet 
égard,  il  faudrait  posséder  des  renseignemens  exacts 
sur  les  sjmptomes  offerts  pendant  la  maladie  de  l’in¬ 
dividu  qui  a  succombé. 

Enfin,  il  nous  est  impossible  dé  ne  pas  exprimer  le 
regret  que  l’autopsie  et  l’analyse  chimique  n’aient  pas 
été  mieux  dirigées  ;  car,  dans  la  première,  on  n’a  pas 
recueilli  l’estomac  et  les  intestins,  et  dans  la  seconde» 
on  a  opéré  sans  méthode. 

M.  le  procureur  du  roi  de  Rhodez  me  fit  alors 
parvenir  les  renseignemens  suivans  que  j’avais  cru 
devoir  lui  demander,  relativement  aux  symptômes 
qui  s’étaient  montrés  pendant  la  maladie  dé  l’en¬ 
fant  que  l’on  supposait  avoir  été  empoisonné. 

«  Cet  enlànt  quoique  d’une  constitution  assez  frêle, 
n’avait  jamais  été  malade ,  jusqu’au  5  avril  dernier. 
Ce  jour-là  après  avoir  mangé  un  peu  de  soupe ,  il 
prétendit  qu’elle  avait  le  goût  de  la  suie,  et  se  plai¬ 
gnit  aussitôt  de  douleurs  au  nez  ,  à  la  bouche,  au 
cou  et  à  l’estomac.  Bientôt  après,  il  vomit  des  matiè¬ 
res  glaireuses  et  blanchâtres.  Ces  vomissemens  frë- 
quens  continuèrent  le  lendémaiu  et  le  surlende¬ 
main  }  pendant  ces  deux  derniers  jours' il  témoigna 
une  aversion  très  prononcée  pour  la  soupe.  Le  8  au 
matin  ,  il  vomit  encore  ,  et  il  mourut  vers  les  cinq 
heures  du  soir  sans  être  alké  et  sans  avoir  reçu  au¬ 
cun  secours  de  la  médecine.  Une  heure  avant  sa 
mort ,  ses  yeux  semblaient  sortir  de  leurs  orbites , 
son  pouls  était  sans  battemens  et  ses  extrémités  froi¬ 
des.  »  —  -Voici  quelle  fut  ma  réponse  à  cette  lettre. 

Les  symptômes  énoncés  dans  votre  lettre  en  date 
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du  5  novembi-e ,  sont  les  suivans  :  goût  de  suie  à  la 
soupe  mangée  par  le  jeune  enfant  que  l’on  suppose 
empoisonné j  douleurs  immédiates  au  nez,  à  la 
bouche,  au  cou  et  à  l’estomac,  vomissemens  instan¬ 
tanés  de  matières  glaireuses  et  blanchâtres  qui  per¬ 
sistent  pendant  trois  jours. 

Mort,  le  quatrième ,  précédée  une  heure  aupara¬ 
vant  du  refroidissement  des  exlrémilés ,  de  l’affai¬ 
blissement  complet  du  pouls,  de  la  saillie  et  de  la 
fixité  des  yeux. 

Il  y  a,  dans  la  présomption  d’empoisonnement 
dont  il  s’agit ,  deux  suppositions  à  faire  quant  à  la 
nature'du  poison  administré ,  si  l’on  prend  pour  point 
de  départ ,  les  conclusions  du  rapport  chimique  :  ou 
c’est  du  sublimé  corrosif  qui  a  donné  la  mort,  ou 
c’est  du  vert-de-gris. 

Le  goût  de  suie  n’est  propre  ni  à  l’un  ni  à  l’autre 
poison  J  la  sa  reur  du  sublimé  est  tellement  repous¬ 
sante, rqu’il  est  impossible  de  manger  une  soupe  qui 
en  contiendrait  une  dose  capable  de  produire  immé¬ 
diatement  les  douleurs  et  les  vomissemens  signalés 
plus  haut  ^  or  il  faut  bien  admettre  l’ingestion  d’une 
dose  assez  notable  de  poison ,  puisque  le  développe¬ 
ment  des  accidens  a  été  immédiat  et  que  la  mort  s’en 
est  rapidement  suivie.  " 

La  saveur  du  vert-de-gris  ou  de  tout  autre  sel  cui¬ 
vreux  est  nauséabonde,  âcre,  métallique,  toutefois 
comme  l’impression  d’une  saveur  peut  être  mal 
rendue  par  un  malade,  je  ne  m’arrête  pas  à  cette 
différence  J  mais  la  déglutition  du  vert-de-gris,  mêlé 
à  une  soupe ,  n’amène  pas  immédiatement  de  la 
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douleur  au  nez,  à  la  bouche  ,  au  cou  et  à  l’estomac, 
ce  ne  sont  que  les  corps  caustiques  par  eux-mêmes , 
qui  peuvent  produire  cet  effet j  le  sublimé,  les  aci¬ 
des,  les  alcalis,  etc. 

liCs  vomissemens  de  matières  glaireuses  et  blan¬ 
châtres  sont  des  phénomènes  qui  peuvent  résulter  de 
l’ingestion  des  deux  poisons  j  toutefois  ils  sont  con- 
stans  dans  les  eropoisonnemens  par  le  sublimé  cor¬ 
rosif.  • 

Enfin  les  derniers  symptômes  dont  vous  faites 
mention  précèdent  la  mort  par.  l’un  et  par  l’autre 
poison  -,  mais  en  l’absence  de  coliques  et  d’évacuations 
alvines  abondantes,  ils  établiraient  des  présomptions 
plus  fortes  en  faveur  de  l’empoisonnement  par  le  su¬ 
blimé. 

Si  maintenant,  après  avoir  fixé  la  valeur  de  cha¬ 
que  symptôme  en  particulier,  je  viens  à  les  grouper 
pour  leur  donner  une  valeur  d’ensemble ,  je  trouve 
l’esquisse  d’un  tableau  d’empoisonnement ,  et  je  con¬ 
çois  comment  l’attention  des  magistrats  a  pu  être 
éveillée  par  une  mort  si  prompte  précédée  de  phéno¬ 
mènes  morbides  aussi  graves.  Si  j’y  joins  cette  circon¬ 
stance  que  la  présence  du  mei’cure  a  été  constatée  après 
la  mort  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins,  j’avoue  que 
cette  coïncidence  des  symptômes  d’un  empoisonnement 
avec  la  basse  d’un  poison  fait  naître  de  graves  présomp¬ 
tions  sur  l’administration  du  sublimé  pendant  la  vie. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  retrouver  du  mercure  j  il 
faut  examiner  dans  quelle  proportion  et  en  quel  état 
il  a  été  retrouvé.  Or  il  est  constant  que  le  mercure 
était  dans  Testomac  à  l’état  métallique  et  qu’il  y  exis- 
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tait  en  très  grande  quantité.  Eh  bien  !  il  n’est  pas 
possible,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  dé  considérer 
comme  une  preuve  d’empoisonnement  par  le  su- 
'’blimé ,  la  présence  du  mercure  à  cet  état.  Admettra- 
t-on  que  le  vert-de-gris  a  causé  la  mort  ?  vous  avez 
vu  le  peu  de  fondement  chimique  de  eette  supposi¬ 
tion  j  en  sorte  qu’il  reste  dans  mon  esprit^du  vague 
qui  naît  d’une  autopsie  impai’faite  et  d’une  analyse 
chimique  aussi  Ûial  dirigée,  en  présence  de  symp¬ 
tômes  morbides  aussi  graves. 

Tel  est,  monsieur  le  procureur  du  roi,  mon  opinion 
sur  les  doeumens  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
me  transmettre.  Je  sais  dans  quelle  incertitude  je 
puis  jeter  votre  esprit  ;  mais  je  dois  à  la  vérité  de 
vous  faire  connaître  la  faiblesse  des  preuves  que  vous 
pouvez  tirer  des  expertises  qui  ont  été  faites. 
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EXHUMATION  DU  CADAVRE  APRÈS  THOIS  ANNÉES:, 

DÉCODVERÏE  nu  POISOlf. 

RAPPORT  DE  MM.  BARRUEL,  HENRY 
ET  OLLIVIER  (  n’ awgers  ), 

commTsriQuÉ  pab.  xæ  i>’^oiuvii:r(d’a»sehs). 

Il  y  a  peu  d’années  encore  qu’une  opinion  géné¬ 
ralement  accréditée  pouvait  donner  une  sécurité 
trompeuse  au  coupable  qui  choisit  le  poisou  pour 
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tuer  sa  victime.  On  croyait  qu’il  suffisait  d’un  temps 
assez  court  après  l’inhumation,  pour  que  la  décom¬ 
position  du  cadavre  fît  disparaître  toutes  les  traces 
du  crime.  On  pensait  que  les  recherches  médico- 
légales  étaient  dès- lors  sans  résultat ,  attendu  l’im- 
possibilité  de  retrouver  le  corps  du  délit. 

Mais  les  expériences  de  M.  Orfîla  sur  cette  ques¬ 
tion  importante  {Archives  gén.  de  méd.  t.  xvii.  — 
Traité  des  exhumations  judiciaires ,  p.  266) 

ont  démontré  que  les  limites  de  la  science  n’étaient 
point  aussi  bornées  que  le  vulgaire  pouvait  le  croire  : 
elles  ont  appris  qu’une  investigation  éclairée  pou¬ 
vait,  au  contraire,  découvrir  le  poison  quand  déjà 
plusieurs  années  s’étaient  écoulées,  et  lorsque  les 
progrès  de  la 'destruction  du  corps  avaient  effacé 
jusqu’à  l’apparence  des  organes  qui  avaient  recélé  la 
substance  vénéneuse.  Enfin  ,  plusieurs  cas  d’empoi¬ 
sonnement  dans  lesquels  cette  substance  a  été  re¬ 
trouvée  après  un  mois,  trois  mois,  neuf  mois  et  sept 
ans  d’inhumation,  sont  venus  confirmer  l’exactitude 
des  résultats  signalés  par  M.  Orfila.  On  comprend 
toute  l’utîlité  qti’ii  y  a  dans  la  publicité  de  pareils 
exemples  j  on  ne  peut  trop*  montrer  que  le  crime  si 
lâche  de  l’empoisonnement  ne  peut  plus  désornaais 
échapper  à  l’œil  scrutateur  de  la  science ,  et  c’est 
dans  le  but  d’en  donner  une  nouvelle  preuve  que  je 
rapporte  aujourd’hui  le  fait  suivant  : 

Au  mois  de  novembre  i855 ,  la  veuve  Lamothe, 
demeurant  à  Saint-Martin-sur-Oreuse,  département 
de  rYoene,  confia  à  quelques  personnes  que  la  veuve 
Chevalier  venait  de  l’instituer  sa  légataire  univer- 
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selle  ,  ajoutant  qu’elle  espérait  bientôt  jouir  de  sa 
fortune,  parce  que,  disait-elle,  la  veuve  Chevalier 
ne  pouvait fUS  vivre  long-temps.  En  effet,  quelques 
jours  étaieut  à  peine  écoulés,  quand  cette  dernière 
succomba  presque  subitement  après  avoir  éprouvé 
des  vomissemens  répétés  et  des  coliques  atroces.  La 
rumeur  publique  accusa' aussitôt  là  veuve  Lamothe 
d’avoir  empoisonné  la  veuve  Chevalier mais  ces 
bruits  si  graves  n’arrivèrent  pas  à  l’oreille  de  la  jus¬ 
tice. 

Depuis  cette  époque^  tous  les  habitans  du  village 
étaient  restés  convaincus  de  la  culpabilité  de  la  femme 
Lamothe  ,  et  les  soupçons  du  crime  n’avaient  pas 
été  oubliés,  quoique  trois  années  fussent  déjà  pas¬ 
sées,  lorsqu’un  incendie  éclata  tout-à-coup  dans  le 
domicile  de  la  femme  C......  l’une  des  voisines  de  la 

veuve  Lamothe.  Cet  évènement  réveilla  aussitôt  les 
souvenirs  du  passé  :  toutes  lès  circonstances  se  réu¬ 
nissant  d’ailleurs  pour  accuser  la  veuve  Làmothe  de 
ce  nouveau  crime,  une  plainte  fut  dressée  contre 
elle  par  la  femme  C.  ......  qui  y  déclara,  en  outre, 

qu’elle  avait  connaissance  de  l’empoisonnement  com¬ 
mis  sur  la* veuve  Chevalier,  et  que,  si  elle  avait  gardé 
le  silence  jusqu’alors,  c’était  par  la  crainte  que  lui 
inspii'ait  la  veuve  Lamothe,  dont  elle  redoutait  la 
vengeance. 

Les  investigations  de  la  justice  ne  se  firent  pas  at¬ 
tendre,  et  l’on  acquit  bientôt  la  certitude  que,  mal¬ 
gré  ses  dénégations  formelles,  la  veuve  Lamothe  avait 
possédé,  au  moment  de  la  mort  de  la  veuve  Chevalier, 
une  once  d’arsenic  dont  elle  ne  put  expliquer  l’em- 
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pioi,  et  le  médecin  qui  avait  soigné  celle-ci  dans  ses 
derniers  momens,  signala  des  faits  qui  vinrent  tout 
confirmer.  L’exhumation  du  cadavre  fut  Jaite  immé¬ 
diatement  (le  2 1  no vem  bre  1 836.) 

Le  cimetière  de  la  commune  occupe  un  terrain 
assez  élevé,  sablonneux,  et  habituellement  très  sec. 
Toutes  les  preuves  de  l’identité  du  corps  furent  com¬ 
plétés  j  on  le  trouva  dans  un  état  de  conservation 
remarquable ,  et  il  fut  aussitôt  expédié  à  Paris  j  où  il 
fut  soumis  à  notre  examen  et  à  nos  recherches,  comme 
on  va  le  voir. 

Voici  le  texte  du  rapport  qui  fut  rédigé  à  cette 
occasion  : 

Par  suite  d’une  commission  rogatoire  de  M.  le 
juge  d’instruction  de  Sens,  relative  à  la  procédure 
commencée  contre  la  femme  Lamothe,  inculpée  d’ho¬ 
micide  par  empoisonnement  sur  la  femme  Chevalier ^ 
et  en  vertu  d’une  ordonnancé  du  29  novembre  1836, 
de  M.  Eugène  Corthier,  juge  d’instruction  près  le 
tribunal  civil  de  première  instance  du  département 
de  la  Seine,  nous  Barruel ,  Henry  et  Ollivier  (d’An¬ 
gers)  avons  été  chargés,  serment  préalablement  prêté, 
de  procéder  à  V analyse  des  parties  intestinales  et  des 
substances  qui  pouvaient  encore  se  trouver  dans  le 
tronc  du  cadavre  de  la  femme  Chevalier 3  exhumée  le 
21  novembre  1806^  afin  de  s’assurer  s’il  existe  dans 
l’estomac  ou  dans  les  intestins  une  préparation  ar- 
sênicale  ou  de  toute  autre  nature,  qui  ait  pu  donner 
la  mort. 

A  cet  effet,  le  3o  novembre,  heure  de  midi,  dans 
le  laboratoire  de  l’un  de  nous,  nous  avons,  en  pré- 
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sence  de  M.  le  juge  d’instruction ,  fait  l’ouverture 
d’une  caisse  en  bois  blanc,  qui  venait  de  nous  être 
apporte'e  du  greffe  du  tribunal  de  prenaière  instance. 
Cette  caisse,  de  forme  rectangulaire,  portant  2  pieds 
3  pouces _d6  long  sur  1  pied  5  ou  6  lignes  de  large, 
était  clouée ,  et  scellée  de  cinq  cachets  de  cire  rouge , 
avec  ces  mots  :  Juge  d’instruction  du  tribunal  civil  de 
Sens  ;  ces  cachets  assujétissaient  les  cordes  et  une 
étiquette  portant  les  mots  suivans  :  ^  remettre  au 
parquet  de  M.  le  procureur  du  roi/ à  Paris ,  près  le 
tribunal  de  première  instance  du  département  de  la 
Seine}  pièces  à  conviction.  Affaire  de  la  veusie 
Lamothe.} 

Description  du  cadavre. 

Xa  caisse  ouverte,  nous  avons  trouvé,  au  milieu  de 
foin  et  de  copeaux  de  bois  de  sapin,  un  paquet  enve¬ 
loppé  dans  un  linge  blanc  sans  marque ,  et  dans  lequel 
se  trouvait  une  portion  de  cadavre  qui  consistait  en 
un  tronc  dépourvu  de  tête,  et  dont  on  avait  séparé  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs.  La  couleur  géné¬ 
rale  des  parties  soumises  à  notre  examen  était  d’une 
teinte  bistre  assez  foncée.  Une  teri’e  brune  et  légère 
et  quelques  débris  du  linceul,  adhéraient  en  plusieurs 
points  à  la  surface  de  ce  tronc  de  cadavre,  qui  était 
complètement  momifié,  sec,  presque  inodore,  et  dont 
le  poids  dépassait  à  peine  deux  livres. 

Aucune  crevasse,  aucune  ouverture  accidentelle 
n’existait  à  la  surface  de  l’abdomen ,  dont  les  parois 
étaient  intactes ,  affaissées  sur  la  colonne  vertébrale 
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et  doublées  en  quelque  sorte  par  un  assez*  large 
morceau  de  linge  épais  et  brunâtre,  accollé  aux 
tégumens  desséchés,  et  qui  provenait  sans  doute  de 
la  chemise  et  du  linceul  qui  recouvraient  le  corps  lors 
de  l’ensevelissement. 

Des  poils  d’un  brun  roussâtre  recouvraient  le  pubis, 
et  adhéraient  encore  intimement  aux  tégumens  rac- 
cornis  et  desséchés  de  cette  portion  du  tronc.  Au- 
dessous  du  pubis  on  remarquait  une  fente  verticale 
assez  prolongée,  dont  les  bords  étaient  minces,  an¬ 
guleux,  noirâtres,  sans  aucune  solution  de  continuité 
accidentelle.  Cet  écartement  assez  large  et  profond 
était  évidemment  la  trace  de  la  vulve  et  démontrait 
que  le  cadavre  était  celui  d’une  femme.  Aucun  débris 
de  linceul  ne  recouvrait  les  parois  de  la  poitrine; 
toutes  les  côtes  étaient  intactes;  mais  les  deuxième, 
troisième  ,  quatrième ,  cinquième  et  sixième  de  cha¬ 
que  côté  étaient  séparées  de  leurs  cartilages ,  lesquels 
étaient  légèrement  déprimés  avec  le  sternum  aux¬ 
quels  ils  adhéraient.  Cette  disjonction  ^résultait  ma¬ 
nifestement  de  la  dessiccation  des  parois  thoraciques 
et  du  retrait  qu’avait  éprouvé  le  tissu  des  cartilages, 
qui,  n’étant  pas  soudés  aux  côtes,  s’en  étaient  dé¬ 
tachés  à  la  longue  en  restant  adhérens  au  sternum. 
Ce  dernier  os ,  dont  les  connexions  avec  les  deux  pre¬ 
mières  côtes  et  les  clavicules  n’avaient  subi  aucun 
changement,  et  sur  lequel  les  tégumens  du  ventre 
se  continuaient  ^ans  interruption ,  fermait  en  avant 
la  cavité  thoracique. 

iÿfous  enlevâmes  la  totalité  des  parois  abdominales, 
et  nous  mîmes  ainsi  à  découvert  un  espace  en  appa- 
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rence  vide,  car  i’affaissement  et  le  dessèchement  pro¬ 
gressif  de  tous  les  organes  sans  exception,  les  avait 
réduits  en  lames  membraneuses  diversement  super¬ 
posées  entre  elles,  recouvrant  la  colonne  vertébrale, 
les  parois  des  régions  hypocondriaques ,  les  fosses  ilia¬ 
ques,  et  remplissant  l’excavalion  du  petit  bassin/ 
Dans  les  intei’stices  de  ces  feuillets  membraneux,  on 
remarquait  une  matière  grénue,  pulvérulente  et  bru- 
nâtre. 

Ainsi,  le  foie,  la  rate  ,  les  reins,  l’utérus  et  ses  dé¬ 
pendances  se  trouvaient  confondus ,  avec  les  débris 
de  l’estomac  et  de  l’intestin,  dans  ces  lambeaux  mem¬ 
braneux  et  filamenteux  que  nous  détachâmes  des 
vertèbres  et  des  os  du  bassin.  On  apercevait  seule¬ 
ment  sur  les  deux  premières  vertèbres  lombaires,  et 
à  droite,  conséquemment  dans  la  région  occupée  par 
le  foie,  une  matière  adhérente  à  ces  os,  cireuse  à  la 
coupe  et  d’un  brun  foncé }  cette  dernière  tracç  du 
foie,  circonscrite  à  deux  pouces  en  tous  sens  environ, 
prouvait  que,  dans  sa  dessiccation ,  cet  organe  avait 
subi  une  diminution  progressive  et  considérable  de 
son  volume.  D’après  ces  détails,  il  devient  sans  doute 
inutile  d’ajouter  qu’il  était  impossible  de  retrouver 
la  moindre  apparence  de  la  forme  normale  des  di¬ 
vers  organes  sus-mentionnés. 

A  droite,  une  lame  membraneuse,  reste  du  dia¬ 
phragme,  fermait  incomplètement  la  cavité  thora¬ 
cique  J  à  gauche ,  il  n’existait  plus  que  quelques  lam¬ 
beaux  secs  et  irréguliers  de  l’autre  moitié  du  même 
muscle  J  on  n’apercevait  plus  de  traces  des  poumons , 
et  l’on  trouvait  à  leur  place  une  matière  brune , 
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fi’iable,  réduite  en  grumeaux  irréguliers  3  le  cœur 
était  représenté  par  une  masse  noirâtre ,  dure ,  cas¬ 
sante,  appuyée  sur  la  colonne  vertébrale,  à  laquelle 
elle  adhérait. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  cette  substance  mem¬ 
braneuse  et  feuilletée, quiadhéraitaux  parois  intérieu¬ 
res  du  ventre ,  fut  enlevée  en  totalité  et  avec  le  plus 
grand  soin;  la  colonne  vertébrale  et  les  os  du  bassin 
ayant  été  mis  de  la  sorte  a  découvert,  nous  pûmes  alors 
constater  la  forme  arrondie  et  non  pas  anguleuse  de 
l’arcade  sôus-pubienne,  l’écartement  considérable  des 
tubérosités  iscbiatiques ,  l’étendue  notable  des  diffé- 
rens  diamètres  du  détroit  supérieur  et  de  l’excavation 
du  petit  bassin,  ainsi  que  l’évasement  très  prononcé 
des  os  iliaques;  caractères  confirmatifs  de  l’opinion 
déjà  émise,  et  achevant  de  prouver  que  le  cadavre 
dont  nous  venions  d’examiner  le  tronc  était  bien  celui 
d’une  femme.  Tous  les  os  étaient  excessivement  leV 
gers  et  très  fragiles. 

Pour  nous  conformer  au  texte  de  IWdonnance 
de  M.  le  juge  d’instruction,  nous,  avons  été  forcés 
de  multiplier  les  expéi'iences  chimiques,  car,  d’après 
les  termes  de  cette  ordonnance  ,  nous  devions  re¬ 
chercher  si  les  parties  détachées  du  cadavre  de  la 
femme  Chevalier  ne  contenaient  pas  quelque  prépa¬ 
ration  arsénicale  ou  de  toute  autre  nature  j  à  laquelle 
la  mort  pût  être  attribuée. 

Nous  pouvions,  en  conséquence,  y  supposer  la 
présence  de  plusieurs  substances  métalliques,  telles 
que  \s  plomb,  le  cuivre,  V antimoine ,  l’étain,  etc.  ^ 
et  notamment  l’arsenic,  dont  on  soupçonnait  sur- 
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tout  l’existence.  Nous  pouvions  aussi,  quoique  avec 
peu  de  vraisemblance  à  la  vérité,  y  chercher  les  traces 
Aes  alcalis  végétaux  vénéneux. 

Dans  les  opérations  chimiques  ci-après  exposées  , 
nous  avons  examiiié  successivement  :  i°  la  matière 
grenue,  pulvérulente,  retirée  de  la  cavité  abdomi¬ 
nale  du  cadavre^  2°  la  matière  membraneuse  et  feuil- 
-  letée  résultant  de  la  dessiccation  de  l’estomac,  des  in-^ 
testins  et  des  autres  organes  du  ventre. 

Examen  de  là,  inatière  tefrèusè. 

Sa  couleur  était  brune  ;  elle  était  pulvérulente , 
assez  rude  au  toucher,  et  son  odeur,  un  peu  analogue 
à  celle  du  bois  pourri ,  laissait  dégager,  par  l’action 
V  de  l’air  humide,  celle  d’une  matière  animale  à  sa 
dernière  période  de  décomposition.  Oh  ‘à  fait  bouillir 
cette  poudre  dans  l’eau  distillée  acidulée  par  une 
petite  quantité  d’acide  hydrochloriqüé  pur  (i).  Cette 
ébullition,  prolongée  quelque  temps,  et  répétée  deux 
•  fois  ,  on  a  laissé  refroidir  la  liqueur,  puis  on  Ta  fil¬ 
trée  sur  iin  petit  filtre  de  papier  joseph  (  ce  filtre, 
cômme  tous  ceux  qui  ont  servi  à  ce  travail,  avait  été 
préalablement  lavé  avec  l’acide  hydrochloriqüé  pur 
et  l’eau  distillée),  ^près  la  filtration,  nous  avons 


(i)  Dans  le  but  de  dissoudre  fecilement  les  arsénile  et  arséniale 
de  chaux  qui  pouvaient  exister,  et  s’être  formés  avec  le  temtis, 
par  l’influence  de  l’air  et  de  cette  base  sur  l’acide  arsénieux  primitif. 
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obtenu  un  liquide  brun  A,  et  il  est  sur  Ip  pa¬ 
pier  MU  d^PQÏ  PëU  abnndant  de  mêiue  eouji^ur,  que 
nous  apped^rpus  B. 

Liqueur  A. 

Dans  la  liqueur  A,  débarrassée  d’une  partie  de 
Pacide  hydrochlorique  et  étendue  d’eau  pure ,  uuMs 
avons  fait  passer  pendant  deux  heures  un  eourant 
de  gaz  hjdrosulfurique  (  hydrogène  «ulfujré)  ète»  pur. 
<3e  gaz  donna  lieu  à  la  production  d’un  léger  préci¬ 
pité  brunâtre  qui  fut  recueilli  et  examiné  avec  soin. 
Il  ne  renferinait  aucune  trace  dç  ml^re  ^  plomh ^ 
de  miŸ'i'P»  de  piercw-ç^  èiç*î  Çjt  j  traité  par  l’ammo¬ 
niaque,  il  ne  laissa  dissoudre  qu’une  matière  animale 
sans  traçe  de  sulfure  arsêmcal.  Ce  dépôt  contenait 
seuleipent  dw  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  çaÎT 
eaire,  de  l’p^ide  de  fer,  et  quelques  sçl?  insignid.ans , 
mais  point  de  traces  de  poisons  minéraux, 

J?épdt  brm  B-  . 

Ce  dépôt ,  restd  SW  le  filtre  fiprès  le  traiten^ent 
paj’  l’eau  aiguisée  d’aeide  fiydroçhîpï’lqp?  j  fw* 
avec  spin  ,  dess^bé  d’abpydj  puM  calciné  fprteinent 
danS  un.creuset de  porcelaine  De  résidu  obtenu 
était  rougeâtr'e ,  il  était  tout  entier  comppsé  de  phos¬ 
phate  de  chaux,  d’oxide  de  fer  et  de  ^ificc,  ffipis 
sans  aucun  indice  de  pÎQmb  3  à’antiaiohie  pu  d’é- 

Nous  rappellerons  jci  queila  po.udre  que  nous  P??;" 

3i. 
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Etions  provenait  à-la-fois  des  de'bris  de  la  matière 
animale  modifiée  et  des  parties  sablonneuses  du  ter¬ 
rain  dans  lequel  le  eorps  avait  été  inhumé. 

En  résumé,  la  matière  brune  et  grénue  recueillie 
dàps  la  cavité  abdominale  ne  présentait  aucune  trace 
de  substance  vénéneuse  minérale. 

Examen  des  matières  menthraneuses  et  feuilletées 
provenant  de  la  dessiccation  de  T  estomac,  des  in¬ 
testins  et  des  autres  organes  du  ventre. 

i°  Recherches  alcalis  végétaux. 

Bien  que  Fépoque  ancienne  de  rinhumafion  pût 
éloigner  l’idée  de  l’existence  probable  de  semblables 
produite  organiques,  cependant  leur  présence  n^était 
pas  tout-à-fait  invraisemblable ,  attendu  l’état  par¬ 
ticulier  Be  dessiccation  du  corps  j  c’èst  pourquoi  nous 
n’avons  pas  voulu  négliger  cette  l’echerche,  afin  de 
remplir  toutes  lés  intentions  de  l’ordonnance  de 
M.  le  juge  d’instruction. 

En  conséquence,  nous  mîmes  à  macérer  dans  trois 
ou  quatre  litres  d’alcool  rectifié,  les  matières  membra¬ 
neuses  provenant  de  la  dessiccation  des  viscères  de 
l’abdomen  ,  après  les  avoir  coupées ,  à  l’aide  de  ci¬ 
seaux,  en  petites  lanières.  Après  quarante-huit  heures 
de  contact,  l’alcool  avait  acquis  une  teinte  d’un  brun 
verdâtre,  et  exerçait  sur  le  papier  de  tournesol  une 
réà^on  acide.  Nous  avons  séparé  ce  menstrUe  des 
parties  charnues  ou  membraneuses  ramo.Ilies,  étayant 
fcxpi'imé  ces  dernières  avec  soin,  toute  la  liqueur 
alcoolique  lut  filtrée.  On  la  distilla  ensuite  dans 


par  L’ARSEîîie. 


477 


une  cornue  de  verre,  et  le  résidu ,  concentré  au 
bain-marie  en  consistance  d’extrait  mou  ,  fut  traité 
à  l’aide  d’une  douce  chaleur  par  de  l’^u  distillée  très 
légèrement  acidulé,  ..  ; 

Ce  produit  étant  refroidi ,  nous  l’avons  filtré  de 
nô-Tuveau,  et  avons  obtenu  de  la  sorte  une  Hqueur 
qui  était  complètenaerit  exempte  d’amertume  pl’am- 
moniaque  n’en  précipitait  -  que  quelques  flocons  de 
phosphate  calcaire  ,  mêlé  de  matière  animale  ;  ad¬ 
ditionnée  de  tannin  pur,  nous  avons  obtenu  un  dé¬ 
pôt  floconneux  peu  abondant,  où  l’on  chercha  vai¬ 
nement  par  la  chaux  et  l’alcool  bouillant,  dés^ traces 
ÿ alcalis  végétaux. 

Quant  au  résidu  de  consistance  d’extrait'  resté 
sur  le  filtre  après  le  traitement  que  nous  venons  de 
décrire,  il  fournit,  par  l’éther  sulfurique  bouillant, 
une  graisse  rougedtre^  sans  intérêt,  et  une  petite 
quantité  dé  matière  animale  particulière  qüe  nous 
jugeâmes  inutile  d’exdininer  sous  le  point-  de  vue  de 
sa  nature  chimique,  mais  qui  ne  renfermait  ,  comme 
les  autres  produits  extraits  par  l’alcool ,  rien  de  mé¬ 
tallique.  ‘  ■ 

Il  n’existait  donc  ,  dîaprèis  ces  expépenees ,  dans 
les  organes  détachés  du  cadavre,  aucune  trace  d’aZ- 
cali  végétal.  ■-=  •  r  '  •  ---i 

a®  Recherches  des  poisons  minéraux.  . 

Xes  matières  précédemment,  soumises  à  l’ac¬ 
tion  de  l’alcool  rectifié ,  furent,  séchées  à  une  douce 
chaleur  pour  volatiliser  le  plus,  possible  tout  le  véhi¬ 
cule  alcoolique  j  on.  les  divisa  enSjuite  en  petits  fiag-^ 
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inens>  à  eiseaüx  très  propres,  puis  oa  lea 

fit  œaçéïîer  i?  hëures  daos  5  litres  et  demi  d’eau 
distiUe'B^.aiguiséjê;  d’une  onee  etidemie  d’aeide  tydroi- 
chlorique  (muriatique)  pur.  Ce  temps  écoulé ,  le  mé¬ 
lange,  fiït  introduit  dans  un  grand  matrâs  de  véïre 
aeuff. et  soumis  rà,uofe  ébullition  entretenue  pendant 
plusieurs  beures»  Xa  partie  liquide  de  ce  mélange rj 
sûrnagée  de  parties  graisseuses^  «tait  brunes  ass^ 
visqueuse ij  nous  pûmes  en  %éparer  la  g-raii^e  et  les 
autres  partiés  solides  en  laissant  refroidir,  le.  tout 
j^asqu’au  lendemaipr)  puis  'déeântant  le  liquide  après 
avoir  exprimé  ee  que  l’eau  n’ayait  pas  dissous;,  nous 
le  filtrâmes  à  travers- un  papier  josfepi»,  préparé 
Gompierila  été  dit  préGédemmeat  (cette  opération 
exigea  ybeauGoup  de  temps  â  cause  de  Vétstt  vis¬ 
queux,  du  la , liqueur)»  Enfin,  lorsque  e^e  filtra^ 
tion  fut  €^éçde la  fiqueur  qui  était  limpide  et  bru-* 
nâtre,  fut  mise  à  part  pour  êtra  a-Oalysée  ultérieure¬ 
ment:  nQUs.  la.  désignerons  sous  ia  dénomination  de 
lUlUeUr  bn^,  JiLi:  -  ,  : 

Calcination  des  organes  épuisés  par  Veau  acidulée, 
tteibercBes  dü  plôWb  et  'fie  l’adtifitôfiÉe. 

Avant  d’examiner  la  liqueur  filtrée,  nous  avons 
voulu  rechercher  dans  les  débris  membraneux  restés 
insolubles  âpres  le  tràîtéménl  par  l^éàü  acidulée,  si 
Géi  ’mÀièï'èS:  Wè  coblSéftdrâlëât  pas  -qtfèlqfie  bùtre 
nlétèil  ,Hèîs  VaTûèm&iènejiffiflaà  la=^p^ib^ 

sïtiâb  que  Pââdteb'^éùt'pàs  idtil  dï^ôtfs.'®àbs-éfe 
îM»*®  âtrobis  réuhl  éés  matières  solides  tfSn's’ûiïe  cap- 
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suie  de  verre  nejive ,  où.  nous  les  avons  desséchées 
d’abord  progressivepient ,  à  feu  nu,  jusqu’à  com¬ 
mencement  de  décomposition;  le  r&idu  ,  déjà  cbar- 
bonné  en  partie,  fut  introduit  dans  an  creuset  de 
Hesse,  et  exposé  alors  à  une  chaleur  plus  intense, 
mais  cependant  incapable  de  volatiliser  des  prin¬ 
cipes  qu’il  était  important  de  jecueiUir. 

Le  creuset  retiré  du  feu,  et  refroidi  après  quelques 
heures,  fut  irempliaux  deux  tiers  d’acide  nitrique 
pur  additionné  d’eau  distillée.  La  liqueur  que  nous 
obtînmes  fut  neutralisée  ;  elle  ne  donna ,  au  moyen 
de  i’aeidé  bydrosulfiirique,  du  sulfate  de  soude  et 
du  chrqmate  de  potasse,  aucune  trace  de  plomb  ;  il 
ne  s’y  trouvait  que  du  fer  et  beaucoup  de  phosphate 
calcaire.  ^ 

Après  l’acide  nitrique  ^  nous  avons  fait  agir  l’a - 
çâde:  hydrOchlorique  et  onême  l’eau  régale  ;  mais  il 
nous  fut  également  impossible  dé  découvrir  dans  le 
produit  de  ce  nouveau  traitement,  la  présence  de 
l’antimoine  ou  d’un  autre  métsd  vénéneux. 

§  II.  Recherdies  de  l'arsenic,  du  cuivre  et  du  plomb- 

Cette  opération  de  venait  la  plus  importante,  car  le 
liquidé  qui  nous  restait  à  examiner  devait  contenir 
la  substance  vénâneuse,  s’il  y  avait.eU  empoisonne¬ 
ment  ,  les  précédens  traitemens  n’ayant  rien  dé- 
célé.  D’après  les  termes  de  l’ordonnance,  toutes  les 
présomptions  se  réunissaient  pour  faire  penser  que 
l’arsenic  avait  été  le  poison  administré-  a  la  femme 

Gbeivalier.  IÎDS  essais  furent  donc  dirigés  dans  le  but 
de  le  découvrir,  en  tenant  ,  compte  néanmoins  dés. 
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phénomènes  et  des  épreuves  qui  annonceraient  ta 
présence  de  composés  de  cuivre,  de  plomb,  etc.,  que 
ce  liquide  pouvait  contenir. 

Cette  liqueur  brune  AL  étant  assez  fortement  acide, 
quoiqu’on  l’eût  additionnée  du  triple  de  son  volume 
d’eau  distillée  j  nous  saturâmes  en  partie  cet  excès 
d’acide  par  l’ammoniaque  pure  j  on  dirigea  alors  à 
travers  ce  liquide  un  courant  prolongé  d’hydrogène 
sulfuré  pur  j  bientôt  la  liqueur  devint  louche,  et  il 
s’y  forma  un  dépôt  abondant  d’un  brun  assez  foncé. 

Gomme  la  précipitation  complète  de  ce  dépôt  se 
faisait  beaucoup  attendre ,  même  après  2  et  5  jours 
de  repos  à  l’abri  du  contact  de  l’air,  nous  nous  déci¬ 
dâmes  9,  filtrer  sur  deux  petits  filtres  de  papier  joseph 
préparé,  la  liqueur  dont  la  quantité  pouvait  être, 
de  6  litres  àî-peu-près.  La  filtration ,  sans  être  diffi- 
cil.e;,;fot  très./  longue  à  s’effectuer  complètement  à 
cause  de  la  ,  quantité  et  de  la  viscosité  du  véhicule. 
Cependant  au  ;  bout  de  quelques  jours ,  elle  fut  com¬ 
plète,  puis.lesideux  filtres  furent  lavés  avec  le  plus 
grand  soin  à  l’eau  distillée. 

La  liqueur  brunâtre  et  limpide  après  la  filtration , 
essayée  sur  quelques  onces  seulement,  n^annonça 
contenir  rien  d’arsénieal,  ni  aucun  métal  vénéneux  , 
mais,  seulement  de  la  matière  animale  ,  et  quelques 
sels  calcaii’es  dénués  d’intérêt 5  nous  l’abandonnâmes 
alors,  sauf  à  l’examiner. de  nouveau.  - 

Les  deux  filtres,  chargés  du  dépôt  brunâtre  dont  il 
vient  d’être  question,  furent  arrosés,  à  plusieurs  re. 
prises,  d’ammoniaque  très  étendue  d’eau,  dans  Je  but 
de  dissoudre  seulement  le  sulfure  d’arsenic-  présumé 
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sans  toucher  à  ceux  de  plomb  ou  de  cuivre,  et  pour 
Lsoler  en  même  temps  une  partie  de  la  matière  ani- 
male.  Mais  cette, dernière,  que  le  temps  avait trans- 
formée  en  une  sorte  à’idmine  ou  de  substance 'ana¬ 
logue,  devint  complètement  soluble  dans  le  véhiculé 
ammoniacal  employé,  et  les  filtres  restèrent  tout-à- 
fait  netSjde  dépôt.  .  - 

Le  produit  liquide  que  l’on  obtint  alors  était  brun 
foncé;  après  l’avoir  évaporé  très  soigneusement  jus¬ 
qu’à  siçcité,  il  nous  a  fourni  un  résidu  brun  noirâtre, 
friable,  brûlant  sur  les  charbons  avec  une  odeur  d’a¬ 
bord  empyreumatique  àriimaiisée,  suivie  d’une-autrè 
odeur  particulière ,  et  semblable  à  celle  que  produit 
l’arsenic  qui  brûle.  Une.  petite  quantité  de  ce  résidu 
fut  chauffée  fortement  avec  dé  l’acide  hydrochloro- 
nitrique  jusqu’à  ce  que  toute  matière  brune  eût  dis¬ 
paru,  et  le  pi’oduit  sec  de  ce  traitement  ,:uèutfalisé, 
précipitait  en  rouge  briqUeté  par  le  nitrate  d’argent, 
à  la  manière  de  l^acide  arsénique  ou  des  arséniates.'!! 
y  avait  donc  déjà  quelques  présomptions  quL  pou¬ 
vaient  autoriser  à  soupçonner,  dans  le  résidu  ci- 
dessus,  l’existence  Ôl  ma  produit  arsénical.  Afin  d’en 
démontrer  la  présence,  nous  avons  séparé  en  deux 
parties  ce  produit  suspect ,  et  il  a  été  soumis  aux 
épreuves  suivantes.  . 

Expériences  faites  pour  isoler  V  arsenic. 

Essai  A.  —  La  première  portion  ,  mêlée  avec  de 
la  potasse  pure  à  l’alcool ,  fut  chauffée  à  la  flamme 
d’une  lampe  à  i’alcool  jusqu’à  ce  que  le  mélange,  sen- 
siblement  torréfié,  fut  devenu  complètement  sec  et 
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puiv^risable.  Introduit  soUs>  cet  ëtat,  avec  du  charbon, 
très  divisé ,  dans  un  petit  tube  feriné  par  une  extré-. 
mité  et  effilé  par  son  autre  extrémité  à  la  lampe ,  on 
le  soumit  à  la  chaleur  du  chalumeau }  lorsque  la  ma¬ 
tière  rhnimale  «ût  été  détruite,  on  aperçut  bientôt 
dés  :zones  métalliques  df an  gris  d’aéiér,  qui  gagnè¬ 
rent  la  partie  effilée  du  tube,  en  ^degagéànt'  une 
odeur.alüacée,  et  èii  y  formant  un  anneau  brillant 
et  miroitants  c^était  de  Varsenic  À  Vêtat  métallique^, 
y  JEsiai  Bi?*^  La  seconde  partie;  du  'fésidui  triturée 
avec  une  >petite  proportionde  potasse  à  l’alcool ,  et 
quatre  ou  cinq  fois  scmpôids  de  nitrate  dç  la  meme 
base j  fut  chauffée  graduellement,  puis  calcinée.  Nous 
retirâmes  de  la  mpsule  refroidie ,  une  ma^sè  sâline  , 
bleméhe^ -que il’eau  distillée  parvint  à  dissoudre  cbm- 
plèteifienjL  îEæ  solution  rendue  neutre  düx  papiers 
réactifs  ;et:filtrée,  ;fut  additionnée  de  nitrate  d^argent 
très  ^nri  et  Idn  vit  aussitôt  :  se  former  nu  précipité 
abondant  rouge  ériqüetê  tini  ,  recueilli  ,  lavé  et 
sécbé  ).  représentait  par  son  poids  et  la  composîtipn 
du  sel  argentique,  au  moins  6  àS  gmins  d*arsenic. 
Ce  préeipjtéjsoiiibleidàosi’animoniaqae^  dans  l’acide 
nitrique ,  et:  répandant  sur  les  charbons  une  forte 
odeur  alliacée,  était  de  'éarsêniatè  â’argent ;  il  de¬ 
venait  important  d’en  isoler  également  '^arsenic  à, 
l’état  métallique.  On  y  parvint  en  transjfor'niant  la 
majeure  partie  de  ce  sel  en  arséniate  de  potasse j  en 
mêlant  le  tout  avec  du  èharhon  très  divisé,  le  dessé¬ 
chant,  et  en  l’exposant  à  la  flamme  d’une  lampe  à 
l’alcool,  dans  un  petit  tube -effilé  semblable  au  précé¬ 
dent.  IDes  zones  dun  gris  d’acier  ne  taidèreut  pas 
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à  se  téàüî'r  ââfts  la  partie  effilée  du  tube,  et  à  y 
forSUèr  uti  atuièàu  ttiétanique  dout  tous  les  carac¬ 
tères  étaient  cêüi  de  i*iz«èrâfc.  Ce  inétaî  fui  Pënni  à 
celui  obtenu  pàr  l’essai  A,  déjà  décrit, 

Enfin ,  pour  ne  laissée  aucun  doute  sur  la  natuCe 
de  eë  ttiétal  ,  nous  en  arons  placé  une  très  petite 
quantité  ëànà  un  tube  qui  n  été  cbauffé  graduelle- 
inent,  ikièsant  attfes  à  l’air  e^érieür  ;  le  métal  a 
Mèntôt  pétdü  cbtnpîètemeiit  sa  couleur  et  son  ëélat, 
il  a  dégagé  une  odeur  alliacée  ,  et  s’est  volatifeë  en 
formant  une  légère  croûte  blanche  dont  la  cristalli¬ 
sation  était  distincte.  Le  tube  qui  le  contenait,  coupé 
â'tsec  une  liïne  -,  ftit  alôt%  mis  e»  ‘ébuilition  dans  l’eau 
dt^illéè.  La  liqueur,  très  iimptde ,  prît  au  bout  de 
quelques  minutes  ,  par  le  dë  l’acide  hy- 

drostdfiirique,  une  Æeâfate  ^aune-,  et  par  radditioia 
de  l’acidiô  muriMiqttë-,  'ü  produisit  assefe;  piUmp- 
temem  un  précipité  |âiûae  floëôïiireusi  dé  j^fut€ 
d’tfr^eraic  soluble  dans  l’atefflcœiaqaé* 

Nous  présentons  avec  ce  rapport,  comme  pièces 
de  conviction  : 

1®  Un  tube  contenant  i’ar^enm  réduit  à  Pétât  mé¬ 
tallique  j 

2°  Un  tube  renfermant  de  Varséniaie  d’argent ^ 

3°  Un  autre  où  nage  dans  l’eau  le  sulfure  d’arse¬ 
nic  pur^  recomposé  directement. 

Conclusions, 

D’après  les  expériences  ci  -  dessus  décrites  nous 
concluons  que  les  débris  organiques,  retirés  de  l’ab¬ 
domen  du  cadavre  de  la  femme  Chevalier,  ne  con- 
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tenaient  aucune  trace  de  poisons  végétaux  ou  de 
poisons  minéraux  à  hase  de  ■plomb,  de  cuivre ,  d’étain, 
ou  d’ antimoine  I  mais  nous  affirmons  qu’ils  renfer¬ 
maient  une  quantité  très  notable  d’ùn  produit  de 
nature  arsépicale,  sur  l’existence  duquel  il  serait  im¬ 
possible  d’é  lever  le  moindre  doute,  et  que  nous  avons 
retrouvé  en  proportion  :  assez  considérable,  pour 
qu’on  ne,  puisse  douter  que  la  mort  de  Ja;femme  Che¬ 
valier  a^t  été  le  résultat  d’un  empoisonnement  par 
l’arsenic.  •  ,  ^  ; 


;  Par  arrêt  ée  la  Cour  d’Assiges.  de  l’Yonne  rendu 
le  i6  mars  1857,  la  veuve,  Lamothe  a  été  déclarée 
coupable;  d’un  em_poisonnement  qui  avait  causé  la 
naort  dg  la  v^uve  Chevalier,  lé  i5  novembre  i855. 

Le  jury  ayant  reconnu  des  circonstances  atténuantes 
en  faveur  de  l’açcusée  -  celle-ci  a  été  condamnée  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.;  ;  ;  ' 
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Behztion  médicale  des  évènemens  survenus  au  Champ- 
de-Mars  le  Xk  juin  1837,  par  le  docteur  Olivier 
(d’Angers);  lue  à  l’Académie  royale  de  médecine,  dans 
■sa  séance  du  20  juin. 

Messieurs, 

On  a  dit  et  écrit  que  les  individus  qu’on  avait  vu  succomber  au 
milieu  d’une  foule  considérable,  périssaient  par  l’effet  de  la 

compression  violente  à  laquelle  ils  avaient  été  exposés.  Cette  opi¬ 
nion  exclusive,  qui  n’étaiî  appuyée  sur  aucune  observation  précise, 
a  trouvé  des  contradicteurs,  et  les  circonstances.au  milieu  desquelles 
de  pareils  accidens  sont  arrivés,  autorisaient  effectivement  à  douter 
que  tel  était  Je  gem-e  de  mort  de  la  plupart  des  victimes  restées  sur 
la  place. 

Je  ne  sache  pas  que  des  recherches  aient  été  faites  dans  le  but 
d'éclairer  cette  question,  et  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’as¬ 
phyxie  ne  dit  s’il  existe ,  dans  ce  cas  ,-des  phénomènes  cadavériques 
particuliers.  A  la  vérité,  les  occasions  de  faire  de  pareilles  investi¬ 
gations  sont  heureusement  fort  rares,  et  mieux  vaudrait  voir  la 
science  rester  stationnaire,  que  d’acheter  quelques-uns  de  ses  progrès 
au  prix  de  catastrophes  semblables  à  celle  dont  chacun  déplore  au¬ 
jourd’hui  lés  tristes  résultats. 

Mais  ce  n’est  point  un  progrès  que  j’ai  à  vous  signaler,  messieurs; 
les  observations  que  je  viens  vous  communiquer  constatent  simple¬ 
ment  im  fait  qui  n’avait  été  qu’énoncé  sans  preuve  directe;  elles 
confirmept  en  pai-tie  une  opinion  à  laquelle  on  avait  été  conduit 
par  l’analogie  ;  elles  prouvent  que  les  individus  qui  périssent  ainsi , 
succombent  à  un  genre  de  mort  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  même 
pour  tous.  Je  ne  vous  rapporterai  pas  avec  détail  chacune  des 
observations  qui  ont  été  recueillies;  il  me  suffira  d’en  présen¬ 
ter  le  résumé  que  je  vais  faire  précéder  de  quelques  remarques 
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générales,  qui  doivent  aider  à  l’intelligence  des  résultats  queje  viens 
vous  exposer. 

Sur  les  23  individus  (et  non  24)  qui  sont  morts  au  milieu  de  la 
foule,  il  y  en  avait  ii  du  sexe  masculin  et  x 2  du  sexe  féminin;  par¬ 
mi  les  premiers,  le  plus  jeune  avait  8  ans,  le  plus  vieux  70  ans  ;  et 
parmi  les  seconds,  l’âge  variait  de  20  à  75  ans.  Au  nombre  des  fem¬ 
mes,  il  y  en  avait  cinq  d’une  obésité  considérable. 

Quant  à  la  position  dans  laquelle  étaient  ees  individus  lorsque  la 
mort  les  afrajqws,  le  siège  particulier  des  lésions  qui,  chez  tous, 
existaient  aux  meimbres  inférieurs,  indique  qu’ils  ont  succombé  étant 
debout  :  les  déclarations  de  plusieurs  témoins  ci  acfteuys  djutô  celte 
scène  de  désordre  ajoutent  de  nouvelles  preuves  à  l’appui  de  cette 
opinion.  Ainsi,  plus  d’un  cadavre,  soulevé  par  le  flot  de  cette  foule 
pressée  et  vivante  ,  a  été  emporté  avec  elle  jusqu’à  upe  assez  grande 
distance  avant  de  tomber  et  d’être  foulé  aux  pieds. 

Tous  les  individus,  restés  morts  sur  les  lieux  mêmes,  fjireat  pres¬ 
que  aussitôt  transportés  à  IMpital  militaire  deGros-CailIou.  Il  éimt 
alors  onze  heures  et  demie  du  soir  ;  mandé  par  M,  te  pismreur  du 
roi,  ainsi  que  MM.  Cousin  et  Ouicbatd,  nous  nous  rendîmes,  à 
hôpital  le  lendemain  matin  à  neuf  besures  ^  dettde.  Ainsi,  4ix  heusés 
à  peine  s’étaient  écoulées  depuis  la  mm*  ,  et  les  corps  avaient  été 
déposés  immédiatement  à  rampliitMâtr-eiqui>est,pvé  de  dalles  larges 
et  épaisses  :  je  mentionne  ici  ces  deux  circonstances  parce^im  llétes 
vation  de  la  température  dans  la  journée  du  ,i  5  j.uin,  pourrait  feire 
penser  que  déjà  .la  putréfaction  avait  apporté  quelques  modifierions 
à  l’état  général  de  ces  cadavres  ;  mais  .aaeun  d’eux  n’offrait  de  ieom- 
mencement  de  décomposition  putride,  lorsque  nous  procédâmes  ù 
leur  -exumea  extérieur. 

1°  Chez  tom,  sans  exception,  la  peau  de  la,  face,  du  «en  ,  ej:  eUez 
quelques-uns  dç  la  partie  supérieme  de  .la.poitrjne.avait  une  tmnte 
violacée  uniforme,  au  milieu  de  laquelle  apparaiSsaitune  multitude 
de  petites  ecchymoses  ponctuées,  de  ePutenr  .noirâfre,  dont  les  plus 
larges  avaient un.eügne  et  demie  de  diam.ètre,  tandis  queJe  plus  .grand 
nombre  formait  un  pointillé  très  fin,  hi  conjonetive  oculaire  et  p.al.- 
pébrale  ofe-ait  nae  inj^iUon.  to.vt-àîfait  semblable.  Cette  cplaratio» 
particulière  delà  peau  de  la  face  et  du  iÇOU  variait  bien  d’intensité 
che?  les  différens  sujets,  mais  chez  tous  elfe  .avait  les  mêm.es  .ca¬ 
ractères  ;  te  .reste  du  corps  était  décoloré  çtd’une  pâleur  remarquable. 

2“  Sur  nr»/',  infiltiution  de  sang  sens  la  conjonctive  oculaire ,  qui 
était  soulevée  comme  dans  lechemosis; 
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3°  Sur  quatre,  écume  séro-sanguinolente  s’écoulant  de  la  bouche 
-et  du  nez  ; 

4“  Sur  un  seul,  la  langue  était  serrée  entre  les  dents  ;  * 

5°  Sur  quatre ,  écoulement  de  sang  par  les  narines  ; 

6“  Sur  trois,  écoulement  de  sang  par  les  oreilles  ; 

7®  Sur  sept,  fractures  des  côtes  :  le  nombre  des  côtes  fracturées  a 
varié  de  2  à  i3  sur  le  même  individu;  toutes  étaient  brisées  en  avant, 
à  un  demi-pouce  ou  deux  pouces  et  demi  de  leur  cartilage.  Sur  deux 
femmes ,  le  sternum  était  fracturé  en  travers  à  la  partie  moymine. 
Chez  aucun  des  sujets ,  il  n’y  avait  d’ecchymoses  à  la  surface  de  la 
poitrine  dans  les  points  correspondant  aux  fractures; 

8“  Sur  tous,  sans  exception,  ecchymoses  et  excoriations  de  la  peau, 
de  toutes  dimensions ,  plus  multipliées  sur  les  membres  que  sur  le 
tronc,  et  spécialement  à  la  partie  antérieure  des  deux  jambes  et  sur 
la  face  dorsale  des  deux  pieds;  ces  dernières  étaient  tout  â-la-fois 
plus  nombreuses  et  plus  petites;  toutes  les  excoriations  étaient  sai¬ 
gnantes,  et  résultaient  évidemment  d’un  froissem«it  de  la  peau  opéré 
de  haut  en  bas. 

Sur  cinq,  les  tégumens  du  crâne  ou  de  la  face  étaient  décollés  des 
os  sous-jacens,  et  du  sang  fluide  était  épanché  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  La  situation  et  la  forme  allongée  des  excoriations  plus 
ou  moins  larges,  à  surface  brune  et  sèche,  qu’on  observait  à  la  peau 
dans  les  points  correspondans,  dénotaient  que  ees  décollemeUs  avaient 
eu  lieu  lorsque  le  corps  avait  été  foulé  aux  pieds  après  la  chute. 

9°  Sur  cinq,  ecchymose  allongée  à  la  face  interne  d’un  seul  ou 
des  deux  bras,  probablement  produite  par  la  pression  latérale- et  vio¬ 
lente  des  membres  supérieurs  contre  les  parois  de  la  poitrine. 

xo°  Chez  aucun  il  n’y  avait  de  fracture  des  os  du  crâne,  de  la 
face,  du  .rachisou  des  membres  ;idiez  aucun  il  n’existait  de  luxation. 

1 1  “  Enfin,  sur  aucun  on  ne  remarquait  de  traces  de  strangulation, 
ni  de  plaies  par  instrument  soit  piquant,  soit  tranchant,  à  l’exception 
de  celles  qui  résultaient  de  saignées  pratiquées,  sur  trois  d’entre  eux 
à  la  région  temporale,  et  aux  bras  sur  un  assez  grand  nombre. 

Tel  est  le  résumé  de  l’examen  extérieur  que  nous  avons  fait  avec 
toute  l’attention  que  réclamait  une  enquête  judiciaire  aussi  grave. 
Du  rapprochement  de  tous  les  phénomènes  que  je  viens  de  signaler, 
nous  avons  conclu  que  le  genre  de  morl  auquel  avaient  succombé  ces 
2  3  individus,  était  évidemment  pour  nous  l’asphyxie  par  suffocation; 
que  chez  douze  d’entre  eus  (groupes  n®’  a  et  6),  une  congestion  cé¬ 
rébrale  intense  avait  très  probablement  coïncidé  avec  l’asphyxie,  et 
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concouru  à  caoser  la  mort  ;  que  chez  tous,  l’asphyxie  avait  été  la 
conséquence  de  la  pression  ,  violente  et  continue  exercée  sur  la  poi-  ' 
trine,  ‘pression  qui  avait  été  portée  à  tel  point,  que  sür  d’entre 
eux,  elle  avait  déterminé  la  fracture  des  côtes,  et.sm  cinq  des  ecchy¬ 
moses  à  la  face  interne  des  bras. 

Quant  aux  lésions  extérieures  observées  sur  les  diverses  parties  de 
chacun  des  corps  ,  elles  s’expliquent  naturellement  par  la  situation 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  23  individus  qui  ont  succombé.  Ainsi, 
les  excoriations  des  membres  inférieurs  étaient  évidemment  la  con¬ 
séquence  de  coups  de  pieds  reçus  lorsque  chacun  d’eux  était  encore 
debout  et  faisait  effort  pour  se  dégager  de  la  foule  ;  tandis  qiie  la  plu¬ 
part  de  celles  des  divers  points  de  la  tête,  du  tronc  et  des  membres 
supérieurs ,  ont  pu  être  causées  tout  aussi  bien  par  dès  coxips  reçus 
avant  qu’après  la  chute  du  corps. 

Quelque  plausibles  que  pussent  être  ces  conclusions,  il  était  né¬ 
cessaire  que  l’autopsie  vînt  leur  donner  toute  la  rigüéür  d’une  dé¬ 
monstration.  Ces  recherches  ont,  en  effet,  confirmé  pleinement 
notre  première  opinion.  Mais  une  température  de  25  degrés,  et  le 
court  délai  qui  nous  fut  donné,  ne  nous  permirent  pas' de  les  con¬ 
tinuer  jusqu’au  bout.  ' 

Ainsi, -nous  avons  été  forcés  de  borner  nos  investigations  à  seize 
cadavresj  mais  nous  avons  eu  soin  d’en  prendre  plusieurs  dans  cha¬ 
cun  des  groupes  que  nous  venons  d’indiquer. 

Chez  tous, le  sang  était  noir,  très  fluide,  et  remplissait  tous  les 
grands  embranchemens  veineux  qui  aboutissent' au  cœur;  on  n’en 
trouvait  que  dans  les  cavités  droites  de  cet  organe.  Le  tissu  pulmo¬ 
naire  avait  généralement  une -teinte  rouge-brunè,  et  dans  les  trois 
quarts  postérieurs  de  chaque  poumon,  on  retrouvaitune  accumula¬ 
tion  considérable  de  sang  liquide  et  noir. 

Sur  un  des  sujets  qui  avaient  plusieurs  côtes  fracturées  en  avant, 
le  poumon  gauche  infiltré  de  sang,  comme  dans  l’apoplexie  pulmo¬ 
naire,  se  déchira  sous  les  doigts  quand  on  chercha  à  le  retirer  de  la 
poitrine.  Nous  n’avons  trouvé  d’ecchymoses,  à  la  surface  des  poumons 
ou  dans  leur  épaisseur,  que  sur  un  seul  cadavre,  celui  d'une  femme, 
et  qui  n’avait  pas  de  côtes  fracturées.  Ces  ecchymoses  ,  qui  péné¬ 
traient  à  plus  d’un  pouce  de  profondeur  dans  le  tissu  pulmonaire, 
occupment  toutes  les  parües  antérieure  et  latérale  du  bord  inférieur 
de  chaque  poumon. 

Chez  tous  les  sujets  dont  la  conjonctive  était  soulevée  par  une  in- 
filtraüon  de  sang,  et  chez  ceux  qui  nous  avaient  offert  les  traces  d‘un 
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écoulement  de  sang  par  les  oreilles  '  les  nombreux  vaisseaux  de  la 
pie-mère  et  de  la  substance  du  cerveau  étaient  gorgés  de  sang  noir 
ti-ès  liquide.  Chez  un  de  ces  derniers,  une  exsudation  sanguine  assez 
considérable  existait  à  la  surface  du  lobe  droit.  Cette  congestion  cé¬ 
rébrale  était  notablement  moins  prononcée  sur  les  cadavres  qui  n’of¬ 
fraient  que  l’injection  pointillée  des  conjonctives  avec  la  teinte 
violacée  uniforme  de  la  face. 

Sur  le  cadavre  d’une  des  femmes  remarquables  par  leur  obésité, 
nous  trouvâmes  une  hypertrophie  du  ventricule  gauche  avec  rétré¬ 
cissement  ded’orifice  aortique  et  une  petite  déchirure  au  centre  du 
corps  strié  gauche.  L’utérus  d’une  autre  contenait  un  fœtus  dont  le 
développement  annonçait  une  grossesse  de  cinq  mois  et  demi  environ. 

Les  recherches  nécroscopiques  ont  justifié,  comme  on  le  voit,  l’ex¬ 
plication,  que  nous  avions  donnée  d’après  la  seule  inspection  des  ca¬ 
davres.  Il  est  évident  que,  dans  la  généralité  des  cas,  la  mort  résulte 
de  la  suspension  des  phénomènes  mécaniques  delà  respiration,  et 
que  la  compression  violente  des  parois  de  la  poitrine  peut  déterminer 
tout  à-la-fois  une  asphyxie  et  une  congestion  cérébrale  rapidement 
mortelles. 

Enfin,  d’après  les  exemples  qui  précèdent,  on  peut  croire  à  l’exac¬ 
titude  du  récit  de  différens  historiens,  et  l’on  est  autorisé  à  admettre 
comme  juste  et  fondée,  une  explication  qui,  jusqu’ici,  pouvait  pa¬ 
raître  au  moins  exagérée. 

Note  sur  la  fréquence  des  affecüom  charbonneuses  a 
Chartres.  Extraite  d’une  notice  manuscrite  sur  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  la  ville  de  Chartres;  par  F.  Louis 
Leüket,  d.  m.  p. ,  chirurgien  aide-major  au  7®  régi¬ 
ment  de  chasseurs. 

Chartres,  chef-lieu  du  département  d’Eure-et-Loir,  est  compris 
entre  le  premier  degré  de  longitude  ouest  et  le  méridien  de  Paris , 
et  entre  le  48®  et  49®  degré  de  latitude ,  à  160  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  à  22  lieues  et  demie  sud-ouest  de  Paris. 

Il  est  situé  sur  une  colline  au  bord  de  l’Eure  et  au  milieu  de 
quatre  faubourgs  considérables.  Sa  population  est  de  14,439  habi- 
tans.  Comme  toutes  les  anciennes  villes,  il  est  triste,  vieux  et  laid, 
^es  rues  sont  généralement  étroites,  sombres  ,  tottueusfô,  sales  et 
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d’une  pente  rapide.  Il  est  entouré  de  ti-ès  .jolies  promenades  spa¬ 
cieuses  et  ombragées  se  divise  eu  haute  et  basse-Ville. 

La. haute-ville ,  située  sur .  un  plàteau , 'est  assèz  agréablement 
bâtie.  Elle  .est  habitée  par  lés 'propriétaires 'et  les  mai’ohands. 
que- lion  y  respire, .est  souvent  vicié  par  une  odeur  fétide ,  quiexâ» 
lent  pendant  les  chaleurs  simtout,. certains  égouts  imal  percés  ^  ét 
dont  l’écoulement  ne  se  fait  pas  ou  ne  se  fait  qu’imparfaitement. 
Qùelques-uhes  malsaines ,  augmentent  aussi  de  beaucoup  sohih&lu- 
-brité  ;  telle,  que  celle  des  bouchers  et  celle  des  bouchériesi  L’une 
iCst  composée  de  boucheries  çt  dans  Vautre, -  chaque  ta'aison ,  pour 
ainsLdire,  renferme  Un. abattoir.  ■  - '  ‘ 

;;:.La.. baisse- ville'  est- resserrée  dans  une  vallée ,  d’un  côté  par  la 
■haute--villé  et  de-;Pantre  par  :  une  colline.  Elle  est  babitée  par  les 
tanneurs  ,icorroyéufs  ;  mègissiers ,  marchands  de  laine meuniers, 
teinturiers ,  ouvriers  et- idâlhéureux. -L’Eure  ;sé  divise  en  trois  bras , 
d’un  -traverse  la  basse-ville  dans  toute  son  étendue;  -  le  second  rem¬ 
plit  les  fossés  aux  pieds,  dès  murailles  de- là  ville  du  côlé-de’l’est,  ét 
le.troisième.plus  en  dehors  coule  par  un  canal ,  qu’oh  dit  êtrè  lès 
anciens  fossés,  et  va  rejoindre  les  deux  autres,  vers  l’ extrémité-nord 
-de  la  ville.  L’espace  que  parcourt  celui -qui-  traverse  la  basse- ville , 
est  occupe  par  cinq  moulins  ;  à  droite^  et  à  gauche  par  dèSpIari- 
«hps' de  tqnneurK,  -corfoyeurs  y  mègissiers  j  marchands  de  laine , 
teinturiers,  dégraisseurs,  une  fabrique  de  bonneterie ,  -une  fabri¬ 
que  de  couvertures  de  laine ,  des  lavoirs ,  une  grande  quantité  de 
latrines ,  etc.  Les  meuniers  arrêtent  le  cours  de  l’eau  et  les  autres 
l’empoisonnent.  Toutes  les  eaux  de  là  ville  se  rendent  dans  ce  bras 
de  rivière, et  chacun  vient  y  jeter  des  immondices  et  uoypr;  toute 
espèce  d’animaux  domestiques.  Soa  lit  est  peu  profond  et  par  çon- 
séquehf  biéhtôf  rémpli 'de  vase.  Des  curages  ïréquens  serment  né¬ 
cessaires;  ihaîs  Gomrâe  ils  hé  peùvent  être  l’ouvragé  'de  quélques 
jours,  on  n’en  fait  que  lorsqu’il  y  a  urgent  besoih  ;  encore 'ne  les 
'fait-on  qu’à  demi ,  parce  que  si  l’on  interrompait  le  cours  de  l’eau 
pendant  trois  semaines;  oumh  mois,  leséinanatîonsqui  s’exhaleraient 
de  cette  vase  fétide ,  pourraient  fort  biea-  donnér-  lieu  à  quelque 
affection  épidémique,  comme  on  a  déjà  eu  occasion  deTohserver. 

Les  eaux  destinées  à' traverser  la  ^llè,  ‘  peuvent  au  moyen"  d’é¬ 
cluses,  être  déviées  facilement  et  jetées  dans  le  bras  dè  rivière 
baigne  les  murs;  c’est  ainsi,  que- de  dernier  est  fourni,  on 
bien  par  l  eau  qui  s’échappe,  soit- par-déssus  l’éclüsèj  lofsqu’il' y  à 
surabondance  ou  par  quelques  fausses  routes,  d’ou  il  résuite,  que 
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l’eau  ayant  rarement  cours  dans  ce  canal,  elle  stagne  dans  des  trous 
et  se  pourrit;  ajoutez  à  cela,  qu’on  y  rencontre  des  planches  de 
mégissiers,  de  marchands  de  laine ,  des  lavoira,  des  latrines ,  et  que 
les  propriétaires  riverains  y  jettent  quantité  de  débris  de  jardinage. 
Le  troisième  bras ,  qui  peut-être  serait  encore  plus  pauvre  en  eau 
que  ce  dernier,  s’il  n’étàit  alimenté  par  une  sburee,  de  même,  que 
les  deux  autres ,  est^  Occupé  par  des  moülîns,  etc, ,  dé  plus ,  pu 
une  fabrique  d’amidon.  !  ■  :  - 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  sale ,  ni  dé  plus  dégoûtant ,  que  la 
rue  dite  de  la  Tannerie!  La  rivé  droite  du  bras  de  rivière  qui  tra- 
’verse  la  basse-ville^  forme  un  côté  de  çètte  rué.EHè  est  occupée  pàr 
lesplanqhes  de  tanneurs,  corroÿeurs,  niégissiers  ;  ctc.--j  et  del’autro 
côté  de  la  lué',  se  trouvent  leurs  logèiûéBs,'  leurs  fossés,  leurs 
plains.  Une  odeur  insupportable  sefait  sentir  dé  toute  part,  surtout 
quand  on  tire  les  cùirs  des  plains  èf  qu’on  les  transporte  sur  la 
planche.  A  peine  fàit-on  quelques  pas^ans  cetté  rue  sans  renconr 
trer  des  tas  dé  débris  de  peaux.;  '  •  '  -  - 

Tanneurs ,  corroÿeurs  él  mégissierS  •  ces  trois  corps  d’état  n’en 
font  qu’un  dans  Chartres,  c’est-à-dire,  qUe  Tous  font  les  trois 
parties.  Il  y  a  vingt  maîtres  et  quâtré  -  vingts  ouvriers.  Parmi 
ces  vingt  maîtrès,  on  peut  cependant  en  désigner  dix’ ou  douze 
■  qui  s’occupent  prmcipâlément  dé  la  tannerie, 

Lès  maladies  les  plus  graves'  que  fou  observé  à  Charttes,  et  qui 
se  montreut  très  fréquemment,  sont  les ' affections  cbarbonneiisés. 
D’après  les  divets  renseîgnémens  que  je'viens  de  donner  sur  cette 
ville,  on  doit  en  coïnprendi’e  les  causes,  ètnous  savons  qu’un  séjour 
■plus  ou  moins  prolongé  dans  lés  lieux  bas  et  Humides,  au  milieu 
des  miàsm^  provenant  de  la  décomposition  putride  des  matières 
ânimaîés  ou  végétales  donne  naissance  au  charbon.  Aussi ,  s’y  est-il 
déclaré  plusieurs  fois ,  d’une  manière  épidémique.  Tous  les  jours  i 
'Chtffü’es,  on  observe  cette  maladie ,  principalement  chez  les  bou¬ 
chers,  les  tanneurs,  les  Corroÿeurs,  les  mégissiers,  les  ouvriers  des 
marchands dè  laine,  et  enfin  chez  lœ  habitans  delà  basse-ville. 
L’année  iS35  a  été  liés  remarquable  à  Chartres  par  le  nombre  mul¬ 
tiplié  de  charbons  et  de  piistuies  malignes  qui  s’y  sont  développés.  ’ 
liest de  toute  itripossibilité  de  savoir  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
“en  proie  au ‘charbon  ou  à  la  pustule  maligne,  car  les  médecins  sont 
i^emént  '  appelés  A  donner  leurs' soins  aux  gens  qui  en  sont  at¬ 
teints.  Ce  sont  des  chariàtàns  qui  les  traitent  presque  tous,  et  ils 
h’ont  hâte  d’en  dire  le  mot,  dans  la  crainte  d’etre  traduits  en  jus^ 
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îice  et  même  que  les  médecins  ne  dévoilent  leur  infâme  conduite  • 
car  souvent  ces  empiriques  désignent  comme  charbon,  un  simpU 
furoncle,  dans  le  but  de  vendre  leur  onguent  et  de  se  faire  pajer 
plus  largement. 

Je  suis  tenté  de  croire  que,  la  pustule  maligne  se  montre  plug 
fréquemment  que  le  charbon  proprement  dit. 

.  ,  J’ai  eu  occasion  de  voir  plusieurs  cas  de  maladie  charboqneusë; 
deux  entre  autres  dont  voici  l’histoire  en  peu  dé  mots  ; 

i^Le  premier,  chez  une  fmme  de  5o  ans  environ,  blanchisseuse 
ét.  Éabitant  la  basse-ville.  Le  mal  avait  son  siège,à  la  région  supe- 
..rieure  et  antérieure  gauche  de  la  poitrine.  Cette  femme  fut  opérée  k 
qnatrième  pu  cinquième: jour  de  l’invasion  de  lâ  maladie;  malheu- 
■  ïeusement  il  .était  trop,  tard ,  l’affection  charbonneuse  était  arrivée 
â  la  dernière  période  et  la  malade  mourut  quelques  heures  après. 

.Le  second,  chez  une.femme,  âgée  de  4a  ans,  domestique  et 
^bitant  la  haute-ville.  Le  mal  avait  son  siège  â  la  région  gauche  et 
moyenne  de  l’abdemen.  Elfe  fut  opérée  trente-six  heurés  après  l’in¬ 
vasion  de  la  maladie  et  l’on  obtint  une  guérison  parfaile^dans  l’es¬ 
pace  de  trente  et  quelques  jours. 

Cette'  maladie  se  manifeste  le  plus  souvent  par  un  léger  prurit , 
bientôt  pu  aperçoit  une  petite  pustule  dont  le  centre  cave  présente 
un  point  brun.  Cette  pustule  est  environnée  d’un  cercle  rouge,  dur 
et  crépitant,  puis  d’un  second  cercle  blanc,  qui  se  couvre  deyésh 
eules  blanches  et  enfin  d’un  troisième  cercle  rouge. 

Le  traitement  local  généralement  adopté ,  et,  qui  suffit  dans  près» 
.je  tons  les  cas,  au  début  de  la  maladie ,  quand  il  n’y  a  pas  com¬ 
plication,  consiste  à  faire  une  incision  cruciale  au  centre  de  la  tu¬ 
meur,  puis  la  cautérisation  avec  la  potasse  caustiqu#, , le  deutô- 
chlorure  de  mercure ,  le  beurre  d’antimoine  et  le  nitrate  d^argent. 
^Presque  toujours  on  est^obligé  de  réitérer  l’application  du  causti- 
':que;  mais  on  vient  rarement  à  l’extirpation  de  la  tumeur.  Quant 
au  traitement  interne,  il  est  subordonné  à  la  marche  de  la  maladie. 

Il  est  une  [famille  à  Chartres,  qui  depuis  des  siècles,  fait  métier 
de  guérir  le  charbon ,  les  furoncles  et  toutes  espèces  d’ulcères-,  par 
un  soi-disant  remède  secret.  Plusieurs  fois  déjà ,  la  justice  a  Aévi 
contre  ces  empiriques ,  et  nonobstant  ils  continuent  à  distribuer 
.leur  ingrédient.  Ce  .sont  principalement  les  femmes  qui  s’en  pccu- 
pent.  On  ne  saurait  dissuader  les  babitans  du  pays  que  les  comipstes 

guérissent  toujours  et  les  médecins  jamais.  ~ 

M,  le  docteur  Métra;je  et  un  ses  confrères  j  furent  désignés 
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comme  experts  pour  analyser  le  remède  en  question  et  le  résultat 
des  expériences  a  prouvé,  que  c’était  un  composé  de  sublimé  cor¬ 
rosif  et  d’onguent  basilicum. 

En  1 782  ,  le  charbon  s’étant  montré  d’une  manière  épidémique,! 
M.  de  Lubersac,  évêque  de  Chartres,  touché  de  compassion  en 
voyant  ses  ouailles  victimes  de  cette  maladie,  fit  insérer  dans  les 
affiches  de  la  ville  la  note  suivante  comme  spécifique  : 

■  H  faut  appliquer  sur  le  mal ,  un  grand  emplâtre ,  qui  enveloppe 
toute  l’enflure  autant  qu’il  est  possible  ,  avec  la  précaution  d’y  lais¬ 
ser  une  ouverture  aussi  étendue  que  le  foyer  du  mal  sur  lequel  on 
met  une  bonne  pincée  de  sublimé  corrosif;  ou  applique  par-dessus 
un  autre  emplâtre  jpour  le  contenir.  Environ  douze  heures  après , 
le  charbon  est  éteint,  I?  douleur  cesse  ;  on  ôte  alors  le  premier  ap¬ 
pareil  et  l’on  substitue  un  pansement  simple  avec  de  l’emplâtre 
ordinaire  employé  pour  les  plaies,  Peu-à-peu ,  il  sort  un  gros  et 
profond  bourbilloa,  » 


Note  sur  les  entrées  à  ï infirmerie  et  les  décès  chez  les  dé¬ 
tenus  de  la  maison  centrale  de  Nîmes;  par  le  docteur 

Boileau  de  Castelnead  ,  chirurgien  de  la  maison. 

*  • 

Au  janvier  i836,il  existait  à  l’infirmerie  62  malades;  il  en 
est  entré  i  i38.  Ce  qui  fait  que  nous  avons  eu  à  traiter  1200  ma¬ 
lades. 

Si  l’on  rapproche  de  ce  nombre  celui  de  2457  prescriptions  faîtes 
à  la  consultation ,  l’on  aura  une  idée  des  atteintes  qu’a  éprouvé  la 
santé  des  détenus  pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler. 

Sur  les  1200  malades  à  l’infirmerie,  98  sont  morts,  58  restent 
au  1®”  janvier  1837. 

Sur  les  98  décédés ,  87  ont  succombé  dans  la  salle  des  fiévreux, 
Il  dans  celle  des  blessés. 

Veut-on  connaître  l’influence  de  chaque  genre  de  travail  sur  les 
entrées  à  l’infirmerie  et  la  mortalité  ?  Il  suffit  de  jeter  un  coup-d’œil 
sur  le  tableau  suivant  : 

JiB  nombre  d’ouvriers  par  profession  est  établi,  sur  une  moyenne 
prise  sur  la  situation  de  chaque  atelier,  au  3b  de  chaque  mois. 
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VARIÉTÉS. 


PROFESSIONS. 

Nombre 

d’ou¬ 

vriers. 

Entrées. 

1 

entrée 

sur 

Décès. 

1 

décès 

sur 

Bretellenrs.  .  .  .  . 

,74 

173 

0,43 

i5 

4,93  1 

Taffetassiers.  ..... 

141 

98 

1,43 

4 

35,25 

Bévideurs.  .  .  .  .' . 

5o 

36 

1,38 

5 

10, 

Tordéurs.  .  .  .  .  . 

i5 

12 

1,25 

0 

0 

Cardeurs.  i  .  .  .  .  . 

.  4a2 

440 

0,96 

21 

20.P9 

Filenrs . . 

6.7 

71 

0,94 

i5 

4,46 

Cordonniers . 

io5 

45 

2,33 

I 

i65 

Tailleurs.  .  .  .  .  .  . 

57 

69 

o;82 

•  4 

11,75 

Peignenrs  de  laine.* 

95 

36 

2,fe 

2 

45,5o 

Travaux  divers.  .  . 

95  “ 

53 

i>79 

4 

i3,25  1 

infirmes.  .  .  .  .  i  . 

■55 

71 

P.77' 

19 

2,89 

Arrivans.  i  .  *  .  .  . 

553 

27 

20,48 

5 

110,60 

Total 

1 

Total 

1 

des 

entrée 

des 

décès 

Population 

« 

entrées. 

sur 

décès. 

sur 

moyenne,  i  . 

,1188 

1x38 

i>p4 

98 

12,12 

Il  A  là  consultation  5  ^457  préscriptions;  2,06- prescriptions  1 

i  ‘ 

par  détenus. 

•  . 

j|  *  Cette  prôféssloû  n 

est  établie  que  depuis  i 

mois.- 

•  Les  décès  ont  été  d’un  sur  12,12  par  rapport  à  là  population 
moyenne  de  la  maison. 

Dans  la  ville  dë  Nîmes,  il  est  mort  i58o  personnes  de  tout  âgé 
et  de  tout  séxe.  En  déduisant  98  détenus  qui  sont  portés  aux  re¬ 
gistres  de  l’État  civil ,  il  reste  1482  habitans  ou  militaires  en  gar¬ 
nison. 

Or,  la  population  de  la  ville  de  Nîmes  est  de  43,o35  habitans» 
plus  la  garnison ,  mettons  45,900.  C’est  peü. 

’  Notre  maison  rénfermé  principalement  des  adultes  et  22  enfans, 
en  moyenne.  Iæ  plus  jeune  de  ces  enfans  a  II  ans. 

il  convient  de  retrancher  du  nombre  1482  le  nombre  probable 
de  décès  au-dessous  de  10  ans.'  ' 

D’après  un  calcul  semblable  à  celui  que  nous  avons  fait  l’an  der— 
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nier  {Jnn.  d’Byg.  publiq.  et  de  Méd.  avril  i836 ,  page  463), 
nous  aurons,  pour  la  ville ,  un  décès  sur  42,56  de  l’âge  correspon¬ 
dant  à  celui  de  nos  prisonniers. 

Les  décès  ont  été,  à  Nîmes,  au-dessous  de  la  mortalité  ordinaire; 
En  passant,  nous  ferons  remarquer  que  ce  résultat  vient  à  1  appui 
de  ToLservation  déjà  faite  ;  qu’après  les  épidémies  le  nécrologe  est  ré,- 
duit  pendant  un  certain  temps. 

Ce  tableau  confirme  ce  que  nous  ayons  noté  les  années  précér 
dentes ,  savoir  :  que  la  mortalité  ne  suit  pas  dans  chaque  profession 
lè  rapport  des  entrées  (Jnn.  d^Hjg.  ,,  i835 ,  octobre,  page  332  et 
suiv.,eti836,  avril,  pâg.  461  et suiv.). 

Il  résulterait  d’un  tableau  que  nous  avons  fait  di-esser  les  rensei- 
gnemens  suivans.  Ce  tableau  a  été  soumis  à  l’administration  qui  y  a 
fait  trois  corrections  que  nous  admettons.  Néanmoins  nous  ne  le 
considérons  pas  comme  officiel  et  nous  nous  abstenons  d’en  donner 
les  détails.  Il  en  résulterait  que  sur,  98  décès  35  ont  exercé  d’autres 
professions  que  celle  dans  laquelle;  ils  sont  morts;  professions  plus 
pénibles  qu’ilspnt  abandonnées  pour  causè'de  maladie. 

Quatre  professions  :  bretelleurs,  cardeurs,  fileurs,  tailleurs,  occu¬ 
pant  62o-buvriers,  plüsdela  moitié  des  détenus,  sont  au-dessous  de 
la  moyenne  pour  les  entrées.  '463'  détenus  sont  au-dessus  de  cette 
moyenne;  i  sur  i,o4i  ; 

-  D’où  il  résulte  que  ;diez.  620  détenus  sur  ri88,  la  chance  dé 
santé  pendant  l’année  a  été'  au-dessous  de  l’unité;  sur  352  cetté' 
chance  est  entre  i.  et^;  sur  ïo5  (les  cordonniers),  elle.a  été  entré 
2  et  3.  Nous  ne  parlerons  pas  des  peigneurs  de  laine  qui  ne  travail¬ 
lent  que  depuis  quatre  mois.  Pendant  ce  temps,  le  rapport  de  la 
santé  à  là  maladie  a  été  idé  2,5'2  à  i.  '  ’ 

lin  moyen  d’assainissement  des  ateliers  serait  de  rie  les  peùpler 
qu’en  raison  de  la  quantité  d’air  qu’ils  renferment.  Un  dé  MM.  les 
préfets  qui  ont  administré  le  département  du  Gard,  fît  faire  lè  cu¬ 
bage  de  toutes  lès  localités  delà  maison  centrale Vet  fit  calciiler  com¬ 
bien  chacune  de  ces  localités  devait  renfermer,  soit  de  lits,  soit  d’ou» 
vriers ,  en  donnahtà  chaque  homme  20  mèties  cubés  îd’âîri  '  ’ 

(Dette  mèsure,  que  nous  croyons  pouvoir  nous  flatter  d’âvbir  pro- 
,  vbqïiée  ,  est  restée  sans  application.  •  ' 

Mettons  en  regard  mois  par  mois  les  entrées ,  décès ,  journées 
dHnflrmerie ,  et  le  nombre  de  détenus  au  cachot  pbm-  peine  discipli¬ 
naire.  Il  peut  n’être  pas  sans  intérêt ,  par  la  suite ,  après*  hk  certain 
•  nombre  d’observations ,  de  comparer  les  maladies  morales  aux  mala- 
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dies  physiques.  Il  doit  convenir  sous  un  autre  rapport  de  comparer 
le  nombre  des  punitions  au  nombre  de  maladies.  Souvent  un  malaise 
est  la  cause  d’un  acte  d’indiscipline ,  souvent  de  la  négligence  dans  le 
travail  ;  comme  aussi ,  le  cachot  conduit  à  l’infirmerie. 

Ce  tableau  nous  montrera  l’influence  des  saisons  sur  les  entrées, 
décès ,  journées  d’infirmerie  et  punitions. 


ENTRÉES 

selon  les  mois. 

BECES 

selon  les  mois. 

JOURNÉES 

d’infirmeries 
selon  les  mois. 

HOMMES 

au  cachot 
au  3o  de  c.  mois. 

ï  juillet.  i47 

I  septeinb.  ï6 

I  août.  2018 

I  juin. 

1 

2' août.  125 

2  Octobre.  14 

2  jmll.  i,85o 

2  janvier. 

ifiB 

3  déc.  Ii3 

3  janvier.  ii 

3  janv.  18 15 

3  août. 

141 

4  janvier.  94 

(  avril.  ] 

4  avril.  1795 

4  juillet. 

mm 

5  juin.  91 

4  {juin,  jaag 

5  févr.  1765 

5  septembre. 

|ff|l 

6  sept.  87 

jnov.  1 

6  mars.  1753 

6  décembre. 

Kl 

7  mai.  86 

7  déc.  1703 

roctob.  1. 

Ml 

8  avril.;  .  85 

5{“oût. 

8  sept.  1698 

^tnov.  J®® 

lui 

9  octobre.  83 

6  février.  6 

9  octob.  1637 

(mars.  ) 

Hl 

10  mars.  79 

IJ  juillet.  5 

10  mai.  î568 

8<avril.  ?àa 

Kl 

Il  février.  77 

^.mars.t  ,  . 

ri  nov.  i53^ 

[novem.  J 

Hl 

12  novemb.  71 

^  1  déc.  ^ 

12  juin.  i325 

E 

Total  .  .  .  . 

B 

Moyenne  par  mois  *  •  1705 

[IHHI 

~  par  malade.  i,io5 

II 

Sur  les  cinq  années  précédentes  le  mois  de  juillet  a  été  :  4  ^his  lu 
I®'’,  I  fois  le  second  dans  l’ordre  des  entrées;  août,  4  fois  le  second, 
I  fois  le  8  (i832). 

,  L’ordre  des  décès  n’autorise  aucune  conclusion. 

En  comparant  les  entrées  et  les  décès  avec  les  résultats  de  l’an 
dernier,  nous  trouverons  que  notre  état  sanitaire  a  été  meilleur. 

Cette  amélioration  paraît  tenir  aux  causes  générales  plus  qu’aux 
influences  carceraires;  puisque,  comme  nous  l’avons  énoncé  plus 
haut,  l’état  sanitaire  de  la  ville  de  Nîmes  a  été  meilleur  que  celui 
des  années  précédentes. 

Le  tableau  suivant  indiquera  l’action  combinée  des  saisons  et  des 
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Indiquant  le  nombre  det  détenus  entrés  à  V infirmerie 
‘pcncUmt  ^  et  les  travmiæ  exécutés  ■par  eux  dans 
la  maison^ 


PROFESSrORS. 


Pressenrs  ,  cardenrs  et 

baguetteurs  •' . 

Taffetassiers  .  ...  .  .  . 
Peigne'nrs  de  laine  (i)  .  . 

Bretelleura  . . 

Tordenrs . 

Fileurs  .......... 

Devidenrs . 

Tailleurs . 

Cordonniers  .  .  .  .  .  .  . 
Ouvriers  divers  ..... 

Infirmes . .  . 

Arrivans  .  . . 


(i)  Voir  l’observation  faite  an  premier  tableau. 


La  moyenne  des  travailleurs  a  été  de  1074  ;  des  infirmes  54» 
des  malades  à  l’infirmerie  55,75,  au  cachot  io,i5 ,  enfans  au-dessous 
de  1 6  ans  a  2 ,  dont  le  plus  jeune  est  entré  à  1 1  ans  ;  total  1188. 

Nous  avons  voulu  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  l’âge  des 
malades,  la  nature  de  la  peine,  le  temps  écoulé  en  prison,  les  pro¬ 
fessions  qu’ils  exerçaient  dans  la  société,  d’une  part ,  et  les  entrées  à 
l’infirmerie ,  d’autre  part. 

Le  tableau  suivant  indique  ces  rapports.  Il  ne  renferme  pas  tous 
les  malades  qui  ont  figuré  dans  la  division  chirurgicale  ,  ils  datent  de 
l’époque  où  nous  avons  pu  nous  procurer  des  renseignemens. 
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BÎBLIOGEÂPHIE. 


De  l’Influence  des  climats  sur  T  homme,  par  P.  Foissac  , 
docteur  en  médeane  de  la  faculté  de  Paris. 

(t  vol.  in-8  dè  424  pages.  Paris,  1887,  chez  J.-B.  Baillière.  Prix  :  6  fr.) 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  PEEjffiÈRE  partie  est 
consacrée  à  Titifluence  des  climats  sur  V organisation  physique ,  elle 
comprend  deux  sections  qui  embrassent  ;  1°  les  fonctions  organi¬ 
ques  essentielles; -2°  les  formes  extérieures  qui  constituent  les  va¬ 
riétés  de  l’espèce  humaine  où  races;  ét  dans  autant  de  chapitres,  l’au¬ 
teur  traite  de  l’unité  de  l'espèce  humaine  et  de  ses  variétés  ;  du  nom¬ 
bre  et  des  caractères  des  races  ;  des  causes  qui  modifient  les  formes 
extérieures.  —  De  la  structure  et  de  la  coloration  de  la  peau;  de  la 
taillé^  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  —  De  l’influencé  des 
climats  sur  les  végétaux  et  les  animaux;  du  mélange  des  peuples.  — 
Des  peuples  du  Caucase, de  l’Afrique,  des  Lapons,  de  l’Asie;  de 
l’Amérique  et  de  l’Océanie,  —  De  quelques  conformations  particu¬ 
lières. 

Deuxième  partie.  —  De  l’influence  des  dimats  sur  la  santé.  — 
Des  maladies  des  climats  froids,  des  climats  chauds  et  des  climats 
tempérés.  —  De  la  fécondité  et  des  âges  aux  différentes  époques  de 
la  vie.  —  De  la  mortalité ,  de  la  vie  moyenne  et  de  ses  probahilités. 
—  Dé  la  population,  de  la  longévité  et  de  l’art  de  prolonger  la  vie. 

Troisième  partie.  —  De  l’influence  des  climats  sur  le  morcd. 
Dans  autant  de  chapitres  l’auteur  examine  et  apprécie  l’influence 
des  saisons ,  des  tempéramens  et  des  maladies.  —  Du  régime  et  de 
l’air.  ^  Echelle  des  êtres,  -rr-  Des  facultés  communes  à  l’homme  et 
aux  animaux.  —  Des  facultés  propres  à  l’homme.  —  Des  gouverne- 
mens.  —  De  l’esclavagé.  —  Des  religions.  —  Des.  grands  hommesi 
Enfin  dans  un  dernier  chapitre ,  M.  Foissae  examine  les  conditions 
d’amélioration  de  l’espèce  humaine  dans  les  divers  clhnats. 

Il  nous  suffît  d’avoir  indiqué  lés  sujets  traités  dans  l’oùvragè  de 
M.  Edissàc  pour  en  faire  appfééier  toute  l’imptH'tancé;  ‘c’est  ün 
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livre  écrit  agréablement  et  qui  sera  lu  avec  plaisir  ;  car  il  annonce 
dans  son  auteur  un  bon  esprit  d’observation,  une  grande  iiislrnc' 
tion  et  une  érudition  choisie. 

Compte  administratif  des  deux  hôpitaux  civils  de  Lyon  , 
pour  Tannée  etc. 

(Vol.  in-4.  Lyon,  i836.) 

Enquête  des  causes  patentes  ou  occultes  de  la  faible  pro¬ 
portion  des  naissances  à  Montreux ^  par  sir  Fnàivçis 
p’IVKENOIS. 

^a-8  de  44  psges.  Genève,  ”1837.) 

De  la  charité  légale,  de  ses  effets,  de  ses  causes  et  spécia¬ 
lement  des  maisons  de  travail,  et  de  la  proscription  delà 
mendicité i  par  F.  M.  L,  Naville  ,  membre  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Pasteurs  de  Genève,  de  la  Société  suisse  ; 
d’utilité  publique. 

(Paris,  i836,  2  vol.  ia-8, ensemble  896  pages  avec  tableaux,  iS'fr.)  i 

Code  moral  des  ouvrier s_ ,  ou  Traité  des  devoirs  et  des 

droits  des  classes  laborieuses.  Couronné  par  l’Académie  ^ 
française  (prix  Montyon)  et  par  l’Académie  du  Gard  ; 
par  j.-B,  Monfalcok.  j 

(3®  édit.  Vol.  in-S  de  xMv  et  716  p.  ) 

Celte  nouvelle  édition ,  augmentée  d’une  quatrième  partie  et  de 
plus  de  20Ô  pages,  n’a  été  tirée  qu’au  nombre  de  35  exemplaires 
distribués  par  l’auteur.  La  seconde  partie,  qui  traite  des  ouvriers  en 
soie,  et  plus  particulièrement  de  ceux  de  là  fabrique  de  Lyon,  rentre 
entièrement  dans  le  domaine  Annales  d' Hygiène  publique. 
première  lui  appartient  aussi,  mais  d’une. manière  moins  directe. 

Mémoire  sur  le  calcul  des  probabilités,  appliqué  à  la  mé- 
decirie;  par  M.  Risoeno  d’Amadok,  professeur  à  la 
-Faculté  de  Médecine  de  Montpellier ,  etc. 

(In-8  4e  i36  pages.  Paris,  J.-B.Baillièrp,  1837.  Prix:  2  fr.  5o  c.) 
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Promenades  au  jardin  des  Plantes^  comprenant  la  des¬ 
cription  de  la  ménagerie  ,  du  cabinet  d’anatomie  com¬ 
parée,  des  galeries  de  zoologie,  de  botanique,  de  mi¬ 
néralogie  et  de  géologie ,  etc. ,  etc,  ;  par  M.  Louis  Rous¬ 
seau  et  Ceean  Lemonniek,  avec  un  plan  et 'quatre 
vues  du  jardin. 

•  (  In-i8  de  549  pages.  Paris ,  J.-B.  Baillière ,  1837.  Prix  :  3  fr.) 

Bien  de  plus  instructif  que  ce  petit  ouvrage.  Sous  le  titre-  modeste 
de  Promenades ,  les  auteurs  nous  font  faire  un  cours  complet  d’his¬ 
toire  naturelle ,  soit  qu’ils  nous  conduisent ,  dans  la  première  prome¬ 
nade,  à  la  ménagerie,  aux  loges  des  animaux  féroces,  aux  parcs  des 
animaux  mammifères,  à  la  volière,  à  la  singerie,  à  la  faisanderie  et 
aux  fossés  des  ours.  Dans  la  deuxième  promenade,  .  00.  passe  en 
revue  les  diverses  salles  des  cabinets  d’anatomie  comparée;  c’est  dans 
la  onzième  salle  que  se  trouve  la  collection  cranologique  du  docteur 
Gall,  achetée  par  le  gouvernement.  Les  auteurs  ont  emprunté  au 
catalogue  de  Gall  lui-même  les  caractères  phrénologiques  de  tous  les 
crânes  qu’ils  indiquent.  Dans  les  troisième ,  quatrième ,  cinquième  et 
sixième  promenades,  lés  auteurs,  conduisent  le  lecteur  dans  les  gale¬ 
ries  dr’hiStpii-e  naturelle;  là  ils  indiquent,  non-seulement  les  salles, 
mais  les  armoires  qui  contiennent  les  mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  poissons,  les  crustacés,  les  arachnides,  les  insectes, les 
coquilles  et  les  polypiers.  Dans  les  septième  et  huitième  promenades, 
vous  voyez  tous  les  fossiles,  les  minéraux-.  La  neuvième  promenade, 
vous  conduit  à  la  serre  tempérée,  aux  jardins  des  semis  et  de  natura¬ 
lisation;  aux  serres  chaudes-  anciennes  et  nouvelles.  A  la  dixième 
promenade  ,yo\is  arrivez  à  l’école  et  aux  galeries  de  botanique.  Enfin 
à  la  onzième  promenade,  qui  sera  surtout  appréciée  des  savans,  les 
auteurs  transportent  leurs  lecteurs  à  la  bibliothèque,dont  ils  indiquent 
toute  la  richesse,  dans  un  catalogue  de  tous  les  noms  d’auteurs  par 
ordre  de  matières  ;  c’est  un  travail  fait  en  conscience ,  qui  facilitera 
bien  des  recherches.  Tout  le  monde  sait  que  la  bibliothèque  de 
•  G.  Cuvier,  acquise  par  le  gouvernement,  fait  partie  de  celle  du 
Muséum ,  aujourd’hui  composée  de  28,000  volumes.  Cet  ouvrage 
n’est  donc  pas  un  aride  catalogue  des  productions  si  diverses  renfer- 
mées  dans  le  Muséum  d’histoire  naturelle  j  des  notices  sur  les  mœurs 
des  animaux ,  les  caractères  et  les  propriétés  des  végétaux  suivent 
presque  toujours  lesr  description.  C’est  un  livre  qui  sera  consulté 
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par  tous  les  lecteurs,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  à  même  de  së^ro- 
mener  au  Jardin  des  Plantes, 

Description  des  eaux  mînêro-thermales  et  des  étuves  de 
Pile  di Ischia  ;  par  le  docteur  Chevàliet  de  Rivaz, 
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